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LE 

CONNÉTABLE DE BOURBON 



LIVRE PREMIER 



Il est peu d'existonces aussi tragiques que celh» «le 
Charles III, duc de Bourbon et de ChAtelIeniull, comte 
de Clermont-en-Beauvoisis, de Montpensier, d<» lM)rAls, 
d'Auvergne, vicomte de Cariât et de Mural, seigneur 
de Beaujolais, de Combraille, de Mcrcouir d'Annonay, 
de Roche-en- Régnier et de Bourl)on-Lanr(»ys, pair et 
chambrier, lieutenant général dn roi (Mi ses pays de 
Bourgogne et de Languedoc, connétable! d(» h'raïuîe ' ; 
cependîint, le malheur y apparaît si total qu'il s«» méta- 
morphose en une sorte de gloire funèbre. La destinée 
a poursuivi cet homme d'une façon implacable, sans 
lui permettre de se ressaisir ni de s'écart(»r de la mau- 
vaise route où elle le maintenait ; (»t, sous l'invisible 
main qui le poussait vers la mort, pas une fois Télu dt» 
cotte tâche aride n'a baissé la tête. On l'y trouv(» tou- 
jours raidi, grand, mince, et robuste ", lier, dans une 

1. Vie du connétable de Bourbon, par Guillaume do Marillac. runli- 
nuée par Antoine de Laval, publiée dans Dessins des professions nobles 
tl publiques (Paris, 161*2), et dans Choix des Mémoires relatifs à VUis- 
loire de France, par Buchon {Panthéon littéraire) (Paris, Desrez, 183»), 
et Orléans, Herluison, 1875). 

2. Voici ce qu'en dit François Keaucaire, ^>vèque de Metz, né dans W 
Hourbonnais et élevé dans sa première enfance à Chantelle. << Fuit Uur- 
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allure de défi avec sa barbe h, l'espagnole et son turban 
h aigrette, moins pompeux que ne l'a représenté Titien, 
mais aussi hautain, les yeux durs, la mine figée dans 
une résolution qui empêche la tristesse d'apparaître. 
Jamais il ne s'abandonne, selon la morale naturelle des 
gentilshommes de son époque qui, de suite, le mieux 
qu'ils peuvent et en ne raisonnant que le strict néces- 
saire, font face à l'action. Il domine ses scrupules dès 
qu'il a reconnu que sa sûreté personnelle et ses biens 
menacés l'y autorisent ; il commande à ses angoisses; 
sa résolution une fois prise, il va. 11 est à la fois le 
spectateur sombre et l'artisan impassible de son his- 
toire ; il joue sa vie en demeurant au-dessus d'elle; il 
se possède et se sert de lui-môme comme d'une épée, 
— comme d'une belle épée. 

Certaines âmes ne peuvent vivre sans honneurs et, 
naturellement dignes des premières places, n'admettent 
pas d'en être privées. Le mérite a le droit d'en vouloir 
h la sottise qui le néglige ou h la médiocrité qui lui 
barre la route. L'inaction forcée tue celui qui se sent 
né pour de grandes choses et le porte tout naturelle- 
ment, presque par instinct de conservation, à la ven- 
geance. Celle du connétable va un peu loin et choque 
au premier abord ; le mot de traître inspire le recul et 
empoche l'intérêt. Puis, à fixer les faits avec plus 
d'attention, à considérer de quelle manière existait 
alors l'idée de patrie, h reconnaître les mobiles qui 
ont forcé ce prince du sang, second du royaume, à 
s'offrir à Charles-Quint, on s'étonne de lui trouver des 
excuses ; bien plus, on juge que cette trahison n'en est 
peut-être pas une au sens exact du mot ; on constate 
qu'agir autrement n'était pas possible pour un tel carac- 
tère. 11 est des outrages dont on ne peut pas ne pas se 



bonius excelsa quadrata, rofmsla statuva, colore fusco : cujus fws 
expressam effi</iem habemus^ et quem sœpe sed puevi admodum. inCan- 
lellana arce^ ubi erudiebamur, vidimus. (Herum gallicnrum Cotnmen- 
larii.) 
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venger. Tout le mondr», ainsi quo cola se pratique si facile- 
ment à notre époque, ne réussil point h vivre cote à cùte 
en bonne intelligence avec le souvenir d'une injure ac- 
ceptée et, par conséquent, le mépris de soi-même, La 
tmhison du conn<'»tablr ne fut donc pas, h proprement 
parler, une trahison : il n*a rien vendu ; il ne s'est pas 
livre a quelque Tnanu*uvre de seconde classe; sa fuite 
une fois entreprise avec la ruse nécessaire, il a tourné 
le dos ù une patrie ingrate et Ta combattue au grand 
jour. Qu'on se souvienne de Corio/an; je n'ai jamais 
pn lire ce beau drame de Shakespeare sans sonj^er au 
connétable qui, lui aussi, connaissant sa valeur, mais 
trop haut placé pour les flatleries et perdre son temps 
en manœuvres de roin\ indigné de se voir préférer des 
incapables tels que Bonnivet, soullVil tro|» dr ces 
misères pour les supporter lon^rtemps. 

Ce qu'on appelle aujourdlini trahison' aurait pu se 
traduire alors ; servir ailleurs, Les grands »le France 
se montraient tellement ingrats que Brantôme lui-même 
pensa gap^ner TEspa^^ne, dégoûté d'avoir vu ^es services 
mal récompensés; il pré[iarait un plan d'invasiun qu*il 
aarait porté par-delà les Pyrénées après avoir «Hudié 
les points faibles des eûtes frauçaises; il en serait 
advenu de la sorte si son chevaL eu le jetant parterre 
et en lui cassant les reins, ne l'avait forcé à rester tjuatre 
ans au lit et n'avait fait de lui, par le nit^me coup, un 
bon patriote et un grand écrivain -, C est à propos de 



!, U fant noter, «le plus, que la ^>anl e d'fiiors n'nvait ritn lîe com- 
mun avec la France, non sculenipnt di* lïiaiuteii.ml, mai* de Louis XJV, 
Soti< ^ ••" Ml et FniiM*ni$ l'\ il nstail onctire ^U' iminhreitf^i's Iraoes 
I ai' \ ho^es i'Iiibli souy les princes capéïien;?, tïU*Ts qu'il exis- 

Uil. , une France espagnole, une Fr?lnct^ an^çlnise, uor France 

dleniiiitile cl une France itnliiime, L'Anf:lcttîrr»f conservait (filais et 
clieri'hait â reconquCrir la Normandie, FAnjon et la liu^ nnnc ; elle pré- 
I t<fadiiit iii»*'Ln#* nu trônr. L "Af(i*4nn pfisstMJaiî iv Houssitton. Vassales du la 
nuironni* de Franre, la Flandre cl l Artois relevaient de la rnai*on 
jdAutriilic. tkï qui est «l'aitlenrs admirable dans l'histoire do notre 
f^iiys» c'est de reronnaltre au long des sii^çlcsavec quelle énergie et quel 
Itsprit de suite incMuiparables il s'est peu à peu ron'îtilué. 
J 2. A ret accident, en elîet, nnns devons tes écrits de Drantomn: m 
icecheral fougueux «tau poil blanc » ne Favail condamné ii l'imicliou. 
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Brantôme — et cela peut par ricochet servir au con- 
nétable — que Mérimée, avec sa sagacité ordinaire, 
écrit les lignes suivantes* : « Il ne faut pourtant pas 
le juger avec la rigueur que mérite aujourd'hui le 
Français qui vend ses services à l'ennemi. De son 
temps, les gentilshommes prétendaient encore à une 
complète indépendance et se croyaient libres de chan- 
ger de suzerain lorsqu'ils avaient h se plaindre du 
maître que le hasard de la naissance leur avait donné. 
Au xiv* siècle, il y avait en Gastille à l'usage des ricos 
ornes une procédure particulière pour se dénaturer- y 
c'est-à-dire pour changer de roi et de patrie. Bien qu'en 
France on ne trouve point de traces d'une semblable 
coutume, est-il surprenant qu'à la fin du xvi" siècle, 
après trois guerres civiles où les deux partis avaient 
appelé l'étranger à combattre pour leurs querelles, le 
sentiment du devoir fut très affaibli dans tous les cœurs? 
11 y avait alors quantité de gentilshommes dont l'hon- 
neur n'avait jamais été soupçonné qui, à la tète des 
reitres allemands, avaient sabré leurs compatriotes, qui 

trouvant la vie trop intéressante pour en perdre aucune heure à la racon- 
ter, il n'aurait sans doute jamais écrit. 

1. Portraits historiques et littéi-aires^ p. 258. — Calnianu Lévy, 
1874. 

2. Mérimée raconte encore à ce sujet, dans sa belle histoire de Pierre 
le Cruel (si peu connue en France, et on se demande [)ourquoi), dédiée 
à la mère de l'impératrice Eugénie [Histoire de don Pèdre, in-S", Char- 
pentier, 1865) : « Femand de Castro n'était pas moins pointilleux que 
Sandoval en matière d'honneur et, avant de prendre les armes, il lui 
fallut mettre sa conscience en repos. Le code féodal lui en fournissait 
les moyens. Pour se dégager de l'hommage dû au roi, voici l'expédient 
qu'il employa. 11 passa le .Mino qui sépare la Gastille du Portugal et 
vint camper k Monzon sur le territoire portugais. Chaque jour, anrës 
avoir entendu la messe, il traversait à gué le Mino, et entrait à Saiva- 
tierra, premier bourg de Castille qui s'offre au voyageur parti de 
Monzon. Là, devant un notaire public, il i>rononcait les paroles : « Je 
prends congé du roi don Pèdre, roi de Castille et âe Léon et m'en déna- 
ture cour les causes suivantes : !• Parce que ledit roi a voulu me faire 
mourir dans un tournoi à Valladolid, à l'époque de son mariage avec 
Blanche ; 2* oarce qu'il a outragé ma sœur, disant d'abord qu'il la 
prenait pour temmc et pour reine, et la quittant ensuite après l'avoir 
traitée avec mépris. » xVprës chacune de ces déclarations, il en recevait 
un acte authentique délivré par le notaire. Muni de ces neuf procès- 
verbaux, Fernand se crut délié du serment d'allégeance et, cette fois, 
quittant le Portugal pour n'y plus rentrer, il se hâta d'armer ses vas- 
saux et de recruter des soldats... » 
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pouvaient même avoir croisé le fer contre le roi ou I**s 
princes de sa maison. Brantôme, lorsqu'il était à Lvod. 
de service auprès de Henri III, avait entendu la tière 
réponse du baron de Montbrun, chef des protestants 
dauphinois: « Nous sommes en guerre, disait-il. et je 
ne connais plus les ordres du roi lorsque j'ai le cul sur 
la selle. » Remarquons encore qu'à cette époque la 
patrie était un mot à peu près vide de sens : on ne 
connaissait guère alors cet i"tre <le raison, ou Lien il 
fallait le confondre avec l'amour du souverain ri la 
France avait pour rois Charles IX et Henri 111 '. 
Elle a ici François T'et, pour c»^rtains, cela est c*»nlre 
le connétable, car, malgré ses travers, peut-être n^'^-me 
à cause d'eux, le roi-chevalier est charmant. Il 
faut dire que Thomme qui vous blesse, fût-il le 
plus exquis, ne peut jamais être que délcsl»'*: i*t 
François 1*% influencé par sa mère, avait pnifnn- 
dément atteint le vainqueur dWgnadel. Le conn»''tal»l»î 
demeurait, de plus, dans une situation sans is-ue 
pour quolqu un qui ne veut pas de la résigna tinn, 
— et comment lui tenir rigueur d'une vertu pan'ille? 
Brîmt<')me a dit fort justement : ■• Yrayment, voylà de 
braves philosophes scrupuleux! Leurs firvrcs quar- 
tainos! Et cependant que je feray ainsy du sol et du 
rt'formé, qui me nourrira? Au lieu qu'»*xposant mon 
espée au vent, elle me donne bien à manger et une 
très belle et bonne réputation. Et, la tenant à Tabri 
et couverte d'unfoureau, je meurs de faim et vis ionime 
une beste, sans gloire et sans honneur. — Qu'eustfaict 
M. de Bourbon s'il n'eust faictc(Mju'il fit? Enfin il fus! été 



1. Je ne partage pas, pour ma P-'irt. le mépris <|ue «-otte phrase 
semble annoncer, surtout envers Charles IX qui a eu birn |»lns «le 
mérite qu'on ne le pense. La mort «le Coiignyfut sans doute dt'pl()rable, 
mais elle était fatale : il faut se rendre compte «le son caractèn.- intrai- 
table, des gens qui agissaient derrière lui. grùce h lui. et que l'intérêt 
'lu royaume |irimait tout. La Saint-Barthélémy fut logiijue en somme, 
l»cn que terrible; les protestants l'avaient rendue nécessaire: il fallait, 
en effet, ou les subir ou les supprimer. — Charles IX couronna Hon- 
Hrd. 
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prisonnier, et luy eust-on faict son procès et couper la 
teste comme on avoit faict au connétable de Saint-Pol 
et déshonoré pour jamais, et luy et les siens. Au lieu 
qu'il est mort très glorieux, si jamais grand mourut, 
ayant vengé ses injures et offenses, pris son roy en 
bataille rangée qui le vouloit faire mourir, et fut bien 
receu, et trouva des courtoisies^ aux pays étrangers, 
que le sien propre lui avait desniées. En quoy est biei; 
vray ce qu'on disoit anciennement : 

Omne solum forli palria est, iil piscibus œquor. 

c'est-à-dire : toute terre est terre et tout pays est pays, 
et pareil et tel, à un homme généreux'*, comme toute 
mer Test aux poissons^. » Le terrible et merveilleux 
Montluc, héros toujours fidèle, s'exprime ainsi dans 
ses Co?nmenfaires : « Le sieur de Bourbon, pour un 
dépit^, s'est tourné du côté de l'Empereur: il n'y a rien 
qu'un grand cœur n'entreprenne pour se venger''. » 
Cette déciaration-là, venant d'un homme pareil et qui 
a vu les faits, vaut plus qu'un pardon '\ Bourbon fut 
admiré par Henri IV". Frédéric 11, après ses premières 



1. On verra plus loin que ce n'est pas absolument vrai. 

2. Généreux veut dire ici boninie ne rare. 

3. firantùnie, Discours de M. de la .Vowe, t. IX des Œuvres com- 
plètes, édition Pion, par Lacour et Mérimée. 

4. C'était d'ailleurs pour plus... 

5. Commenlaires de messire Biaise de Montluc^ Maresc/ial de France, 
Paris, chez Jean Jost. MDCXXXIII. On trouvera Montluc, Martin du 
Bellay, Fleuranges, Tavannes, etc., dans la collection complète des 
Mémoires relatifs à l histoire de France de Petitot, Paris, 182G. 

6. H faut citer aussi les lignes suivantes du cardinal de Retz : 
« Je me sentois trop jeune pour dire mon avis. Monsieur le comte 
m'y força et je pris la liberté de lui représenter i|u'un prince du sang 
doit plutôt faire la guerre civile que de remettre rien ou de sa réputa- 
tion ou de sa dignité. » fEd. des Grands écrivains de la France. — 
Ad. Régnier, Hachette, .MDCCCLXXV.^ 

7. « Le roi Henri IV, venant de Navarre en France, quelque temps 
avant son élévation h la couronne, et passant par ce pays de Forez, y 
apercevant en phisieurs endroits l'écusson de Bourbon, prit de là plu- 
sieurs fois occasion de s'étendre sur les louanges de ce connétable et 
d'en parler comme du plus grand guerrier qu'eût porté leur royale 
famille. » — La Mure, Histoire des ducs de Bourhon, Paris, Potier, 
MDGCCLXVUL 
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vicloires, reprit pourHmroinpte un mot connu :« Ln vcn- 
geanct* est le plaisir des tliiMix, »^ Et Unnir^v, :ivant tous, 

avait dit : <« La vengeance plu*^ douce que le miel 

— Mîiis qui donc, aujoiird*hiii, est capable de tels >en- 
liments'? 

Auloine de LavaU qui continua la lie du coiutf'tnhlr 
entreprise par Marillac, tenniiie sur un souhait qui n'a 
jamais été exaucé-: - Le re^^te se |»eut faire niainle- 
Mntavec plus de tacilit(* [juisipril a pieu à Dieu que 
leroy, très auguste chef Je la maison royale de Bour- 
bon, soit légitimement parventi à celle glorieuse cou- 
roDne de France; qui fera rétablir la uiénioire de ce 
{^rand duc de Bourbon, connétable de France, en dépit 
de^i iniposleurs qui Font raéclianmient ri injurieusemeut 
calomniée. ♦• — Nous ne prétendons pas venir Iruaclier 
net le procès, mais essayer de faire voir les ditlér4*nles 
raisons des <leux parties adverses. \in lieu et |dace du 
Iribunal. (juelques rares lecteurs apprécieront. Le 
!»avant qui voutlra bien consacrer A\\ ans de sa vie a 
écrire une Histoire du ctinnêtahle nous sera pfut-élrc 
reconnaissant d'avoir pré|*aré le terrain de sa besogne 
parles notes qui suivent. 



!. Dîui:» une thèse sur Charlca-Ouinl, noii> n'ii'vims k-s ripn(*s ?m- 
Tiuitps: - Lu des rf>isodt\i les phis uiltTessanls du rt'^nie dont n^us 
(lOUB occiiiMiriH dans celle éUîde e>| rortniriomexit lliir-toirr du cunné- 
InJde de lli»urt»oij, du sa fiiile, de ses ijuilheui> iiurneritesi et de î*e9 
nplaiU funr^tr.^, de %h niurleiifin /m rmnïient ou, jelé [tsir les ('tr<"uni- 
Uaces dans une jjositioii ppesque désespêrt'e, nlbni suns savoir é>u, 
•iilor»^ a (a tius et dt'->Ld)i'i lîe st^i» soldais, rouuuarulaiil une siriuée 
)ni|i^niile <(ui n'npparlt nuit plus à l'euipereur, lH*silant shun doute enlre 
lo reeoDn/iia>aiïce i[uû devait h son bienfaileur et une in^^nUitude jus- 
■{ue-1.1 sans exemple, devenu saiTJléjLfe enfin juir nreessité* il allait 
lilintcr ses drapeaux sur les nuira d«? Mi Ville Elernelle. Ce jeune j ►rince 
î^*?cr, se(Juisnnt, d une valeur brillante el ipii niitllinireuseiiieat sut 
dftÏM»fd trop pjiiire et êUîiuite tron se venger, fit priil-êlre moins de 
nml eric*>re a rrancoi^ I" dont il dilit les ?»rinées el ipail rendit r/iptif 
<ju".ï i:h:LrIes-Quinl dont les armes lui duitnl des (tioniplirs inouïs. » 
- Utu*ie %vt' Chartes-Quint, par A, ïium«'ril. Paria, 185(L — Citi>Ds, h 
litre de curiusité, un Vivre sur le «^'onntlaMe. rjui nest pas fait rtvec la 
|»féci*iuii minutieuse habituelle h IVroditîou alleuiande : Ifer fmn- 
fithtUfi karl von Bourbifn, von Sir. Frhr. v. Srhwartzenau* Berlin, 

Z Chùif de chroniqvenei mémoires, t. XIIJ : Orlétint, 1875. 



Charles naquitle 17 février 1490. Il était le deuxième 
fils de monseigneur Gilbert de Bourbon et de « très 
noble dame » Claire de Gonzague, fille elle-même de 
Frédéric de Gonzague, marquis de Mantoue^ 

Ce monseigneur Gilbert possédait un passé glorieux. 
Agé seulement de dix-huit ans et lieutenant général du 
roi Louis XI, il s'était montré fort courageux au cours 
des batailles entreprises contre le duché de Bourgogne; 
il aurait même contribué à la défaite du Téméraire. En 
1494, il accompagna Charles VIIl en Italie et fut laissé 
à Naples comme vice-roi. Attaqué par don Ferrante, 
allié du pape Alexandre, il n'y resta paslongtemps. Xe 
pouvant, par la suite, sauver la dernière place qu'il 
défendait, il maintint du moins l'honneur des armes 
françaises; d'après les chroniqueurs du temps, en effet, 
avec 100 hommes d'armes, 200 archers et 5.000 suisses 
contre 30.000 ennemis, il se retira dans le château de 
Naples où il demeura cinq mois entiers malgré tous les 
ennuis d'un si long siège et son manque d'approvision- 
nements, « tellement que le dict comte Gilbert et les 
gens d'armes de sa compagnie la plupart du temps 
mangeaient le ris et le millet pour tout pain et les che- 
vaux et mulets, chiens et chats qui étoient au dict 
châtel etbeuvoient de l'eau et du vinaigre^». Don Fer- 
rante s'étant éloigné, il sortit avec armes et bagages et 

1. La maison de Mantoue était importante. — Voir à ce sujet : Ar- 
chives (le la maison de Gonzague, dans Solives et documents publiés 
pour la Sociélé de Vllistoire de France. — Renouard, Paris, 1884, p. 283. 

2. Marillac, Vie du connélable de Bourbon. 
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se mit à sa rL-ch«:rrch«^ atiD de lu; i:vr»rr riia...- -n 

plaimv. la lutteD'iivant paseu iieu p^r -à :iu:e i'ur: ..ii .- 

taine suisse qui sy opposa au poin; -i-* oiérîî'rr -r.-ur.rr 

Jèlre accusé «Jt* trahison, ir •■•iniîr ôilttrrî •}u.":a la 

Pouiiie. décidé c».-tl»* fois ^ r-^Ltr-r -d Fran»:^. A t>i>s 

il s embarqua et. pr^squo aussitôt. tomL-a malade : il 

mourut à Pouzzoles ■ t-t y :ut enterr»;: : Marillac ^ipi-rrllr* 

cette maladie si rajiidement morteii-:- un ùn\ d- ^àn.: 

peslilenliel . 0»inri.leïi..>- tr-'p •;"ir:-Li?r ; 'i-.r r.'-*::'- îkIS 

n«4pe. Sun premier lii-^ aliait. ;iji ru ■■m'.- •n ir« i:. :'m:--r 

frappé d'une nialailie seiuLlaM'ir i '.rrii».- d^r s-n p«Tv vl. 

il la suite ••^aleni^'iit d'une rxp-^iiiion • .nîre N-pl'*. 

I>»uis XII souhaitant t-n ^iTet rv^on-juérir i^ royaume 

perdu. V avait i'nv«»vé il'Anbi^nv. ^i L'ui> de b'îiii'On 

lavait suivi, désireux dr -'aiiH i-- ir»-!!v»s. Il >•• :»-v..-Ia 

Irave cumrae s^n pOr*'. L" pr-'iiii-r. i! rii'-nti •» .r U'< 

naurs de Cap«ju»* «'t. r-j'-t»- •i:iii- i-- !•..'!'-'. «iviiv i'A< 

bi'-ssH, revint à la chiiTi:»- av--; tin: i"-iiti lin^ju^r: «i-> 

pr»'mit.*rs »»nc"ri* il »'ntra «laii- li v.li»-. L.* r-ji. [• ur !•• 

r»'r«impen.'!'er ilt* >a coniliiit-. lui prop'-a -a ni- ■■•* 'ii 

ïn;iriai:e. M=" deFuixquiful. depui*. rnineilK-pa;;!!»-. — 

•tde le nommer vice-p'i. «1»— t al'.'rs 'îu*/. s»- ti"U\aut à 

i'ou/zolesoù il fai>ait dire un service à la ni»''ni'.'ire d.- ?'»n 

l'ère, il fut saisi par !•• niiMii».* îlux île saiïi: pt-lil»*n- 

tit'l ■ et mourut, à peu di* j«nir- d»- Im. à N.i[dt's nù il 

>»*lait fait transporter en t«.»ut».- li.Ue. >"n crp^. 

embaumé et <> mis dans 1h plomb où était «elui Av si»n 

l'^re - ". fut transpiirté «mi l'raiice »'t inhumi' à Ai::n»"i- 

perces. — Charles allait n-slrr le chiM' dt* la laniillt». 

'jinfié d'abord au sieur de Cliau vi::ny. il fut en>uite >«'U< 

la tutelleduduc I*i»'rro t\v Buurbon "^mh oncb*. qui avait 

<loiiné Tordre dt» le ramener vite. Il était âgé de don/e 

ans. On l'appelait Charles .Monsi»nir. 

Pierre de Bourbon avait épou-^é Anne île Franco, et 



l. MariUac écrit : Pussol. 

1 Marillac. Vie du connétable de Houfh'm. 
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de ce mariage une fille était née, Suzanne. On citait le 
duc pour sa sagesse; jadis, il avait déconseillé à 
Charles VII l'expédition d'Italie, et c est Louis XI qui 
Favait nommé d'abord tuteur du dauphin. II fit un 
excellent accueil à son neveu et le donna comme otage 
i\ la Noël qui suivit la première année de son séjour. 
L'archiduc d'Autriche devant traverser la France pour 
aller prendre possession de ses royaumes d'Espagne 
avait demandé au roi Louis d'envoyer à Valenciennes 
quelques personnes considérables qui répondissent do 
sa sécurité ; Charles reçut Tordre de s'y rendre en com- 
pagnie de M. d'Alençon et des comtes de Vendôme et 
de Foix. Ces jeunes princes revinrent à Pâques 15U4, 
lorsque Tarchiduc fut définitivement retourné dans ses 
Etats ; et Charles rejoignit à Moulins son oncle et sa 
tante ^ . 

Marillac raconte qu'il se montra très aimable pour 

i. Cette Anne de France fut une femme admirable, dans le genre de 
Louise de Savoie, et qui paraît moins parce qu'elle n'atteignit jamais 
au premier pian qui revenait, comme de juste, à une mère de roi. Elle 
éleva sa fille Suzanne et veilla sur son gendre comme Louise éleva Mar- 
guerite et François !•'. Elle écrivit un livre d'Enseiffnements pour sa 
fille. Le manuscrit s'en trouve aujourd'hui à la Bibliothèque de Saint- 
Pétersbourg. 11 a été publié par M. Cbazaud, archiviste à Moulins. 
« Selon toute apparence, écrit-il, ce volume a dû être donné pour 
élrennes ù la deniière duchesse de Bourbcm par sa mère, en janvier 1504 
ou 1505, fort peu de temps, en tout cas, avant son mariage». Sur la 
feuille de garde on lit : «^ Ce livre est à moy^ Suzanne de Bourbon^ et 
Vey eu de la tneson de Bourbon. » Des vers suivent que, « malgré 
l'absence de signature, dit M. (^hazaud, nous n'hésitons pourtant guère 
à attribuer nu futur connétable.» Sur la seconde feuille de garde se 
trouvent les initiales de Suzanne et de Charles entre deux palmes, divers 
autres signes, une devise latine : Quocumque veryat sol prévins ero^ — 
« Où que le soleil darde ses rayons, j'irai les attendre au passage », et, 
plus loin, un vers un peu boiteux : 

Je paye en se lien l'intérOt du î>laisir. 

La description qui suit est également intéressante à noter : « Le pre- 
mier feuillet du manuscrit est rempli tout entier, au recto, par les por- 
traits de deux princesses occupées a quehiue lecture pieuse; les femmes- 
de leur suite sont groupées derrière elles, dans le fond de la salle. Au 
verso se trouve une partie de Técusson ducal de Bourbon, d'azur à trois 
tleurs de lis d or posées deux et une, à la bande de gueules, avec un 
écart elé au i" et 4" de Bourbon, et au 2* et 3' de France, qui est, à 
proprement parler, l'écusson «l'Anne de France. A la fin du manuscrit 
se trouve non pas une, mais bien deux notes distinctes non signées et 
placées l'une et l'autre sur la môme feuille de garde : elles sont datées 
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iliacun et gagna les serviteurs de la maison à sa 
cause future: les gens du pays, les simples hour- 
i:oois comme les gentilshommes «les environs se 
révélèrent également favorabl»»-* à celui qu'ils consi- 
Ji'Taient déjà comme leur jeune seigneur. La plu- 
part ne doutaient pas qu'il serait l'héritier [principal 
<lu nom et épouserait sa cousine Su/anne : on murmu- 
rait rat>me tout has contre 1»* mariage projeté avt»c h» 
•lue d'Aleneon. l-es parents cependant y paraissaient 
décidés ou. du moins, le pèn* »le la jeune lille «pii, 
malade, avait lait appeler le duc. île «lernier arriva 
trop tard : le plus chaud partisan île sa rortun«' 
venait de s'éteindre d'une lièvre quarte. 11 assista aux 



ii-»n lie l'3-J. uiîii< «le 1632. TiMiles «loiix ««nt ♦■ti- riliiroo-; rivof ^nin. tl;iii«j 
Jiiilentioii bien eviileiite île n'en plus l:us<tM' lin* le «ontiMiu. Ilemou- 
jcinent pi»ur les curieux, ce nesl l.i «luiin «-veuiple lie plus île ht pre- 
fdutitin inutile : l'encre ancienne se «léticlie eu unir smis les r:ifure<, 
et rien n'est plus f.n-ile ;'i lire ijne nos deux insrripfii»ns, pourvu «|u"»»u 
lit <(nn de préserver le feuillet *îur ietjuel elles >e Irnuveut à l.i luuiiêre 
•lu ji.»ur ou à celle il'uue Inju^'ie. .Mais V(»ici : l* au haut ilu feuillet : 

C.t' ilrinitT j'fiii- ilii ni'*is rt an 
pyj j ni ifiMi ce prc-ciil 
livr.' ipio Mmi.-'UMii M.ujj.-l 
Ih-l»' de Saiiiti.'-Ii;irl'«'. Mia tairl 
leiur en liHilc irant'iu"!' 



*2* Au-'Icssous. 
I^remière : 



de la même écriture, rouverte île ntures cnumie la 



Dali* Pari;*, rm' ilu ('.h;uili«^ 
le lirriiii-r i'iin- ilii iiini^ «>t ;iii 
mil SIX cent trnili' ilcux. j ai n-ciMi 
ce iih'sciit liMe ipu' M. U. «li* saint.* 
Harhe a l)n>u\ ma fairt l<Miir u-y 
l'u liiutf fia n f 11 i •«•.•. L'-iir «••■il hi-ii': 



Notre manuscrit, bien que non porté sur le rataln^ue «le la liluMiiie 
'le Mnulins. a dû, couime les autres voluuie> saisie sur Ir rninulable, 
•l«*vtiiir la propriété du rr»i et faire parti»* dr la bihlinthèipn' di-pn-et'. 
a|»rès l.'i'il, à Fontainebleau. Plus lard, il a pu ètn- lillirt à hiaiu' dr 
l'fiiliers V. .M, Chazaud continue l'iii^toin* ilu vulunie. (»u retnune 
encore. [»arnii ses nrncuients, le iioui de Su/anue avei' la ilrvise lispc- 
rawe «pli. depuis de longues années, était i-rlle de la uiaisou de lîour- 
l)on. — Il y aurait un curieux ouvraj^e à faire sur ces trois priuresses <pii 
ont préparé pour l'auibilion et pour la ;:loire les trois lionune^ 1rs plus 
marquants de leur époque, .Martrueritc d'Autriclie-tlharlis-Ouinl. Auiu^ 
d«î France-Charles de Bourbon, et Louise de Savoie-François l'. haus 
un raccourci aussi pittoresque que faux, Miclielet 1rs a driiouunres 
4 les trois PanpiCâ fatales ([ui ont tissé les maux de IKuroiie ». 
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obsèques qui eurent lieu à Sauvigny « où est Tancienne 
sépulture des ducs de Bourbon ». Gomme cependant il 
n'entendait pas s'ôtre dérangé sans qu'on lui tint pa- 
role, il chargea sa mère d'aller trouver Anne de France. 
Celle-ci s'excusa, répondit qu'elle ne pouvait penser à 
au Ire chose qu'à son deuil, ce qui l'empêchait de parler 
mariage; le duc d'Alençon et sa mère partirent sans 
que rien fût décidé. On pensait en général que tout se 
trouvait rompu. 

Vers la Noël de Tannée suivante, la sœur aînée de 
Charles Monsieur, veuve du sieur de Chauvigny, vint 
à Moulins. Elle y demeura jusqu'à Pâques et fut rema- 
riée avec Louis de Bourbon « mainé de Vendôme, 
prince delà Roche-sur- Yon ^ ». C'est Charles qui l'au- 
rait fait venir*. 

A cette époque, les ambitions étaient précoces et n'at- 
tendaient pas pour se manifester ; on se trouvait plus tôt 
d'aplomb en face de la réalité ; on vivait plus complète- 
ment, avec moins de réticences; et, tout compte fait, la 
vie, quoique moins facile et plus dangereuse, pour cela 
même aussi, devait être plus intéressante que mainte- 
nant. — Anne de France répondit comme au duc 
d'Alençon, peut-être plus bicnveillamment, mais sans 
rien promettre. Louise de Bourbon aurait cru cepen- 
dant l'avenir propice : ((... Elle espéroit toujours bonne 
issue (le l'affaire de mon dit sieur son frère, auquel 
néanmoins ma dite dame de Bourbon n'en faisoit aucun 
semblant ni démonstration, attendant qu'avec le temps 
elle pût conduire son affaire, ainsi qu'elle l'entendoit, 
dont ne se découvroit à personne ou bien peu y en 
avoit; toutes fois c'étoist sa seule intention et volonté 
comme depuis elle a montré par effet de marier sa dite 
tille à mon dit sieur le comte Charles de Montpensier 
qui lui étoit plus agréable que le dit duc d'Alençon 



4. Marillac, Vie du connétable de Bourbon. 
2. Id. 
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duquel elle vouloit totalement r>mpr«' >^ p»! 
déjà commencées'. »■ 

Charles, pendant ce ternf*^. re«<--îrvai* i r-i»cktîvn hal-i- 
tuelle des jeunes gens d'alors. Bi*ii fiis-i-lt-eî:-* nc-or- 
rir et entretenir le dit comX^ Chari**. lay fai<;«nt 
apprendre le latin à certaine* bf-ar-* du K.»ur *-t -^u-lqyf* 
fois à courir la lance, piquer le^ <:h*T»aj[- îir*-r d- 
l'arc où il étoil enclin : antres fois airer a la <:ha*-i-*- -:»u â 
lavolerie etaussi en tous autres déduits et p^a^^^e-tem^rs 
où Ton a accoutumé d'induire 1rs grands ^^i^neurs. Kt 
à tout le dit comte Charles s'adonnoit très Lien: et 
loy sévit bien de faire tout ce qu'il vouloji employer 
comme à jeune seigneur de Ujnne nature et de bonne 
JDclination et qui. dès ^ naissance, h app^^rté celte 
grâce qui est don spécial d*- notre seiiTienr qu il a été: 
il est affable à toutes fren-^.^'t n'e-l aucun qui le reîrard- 
qui ne l'aime volontiers -. T>iit jeun- d-^jîi. ii s'était 
fait naturellement •Jistini:u**r d'entre *-- irér-s : un- 
vieille demoiselle qu'on t»^no:l puf-ell»- *-n l'a;:'- de 
soixante ans^ >• lui disait sou%—nt: V^.ij-. <>jarle- 
Monsieur, serez duc de B«'iirl.on ' *-t. comme on lui 
opposait quelquefois certaines obj-cti-^ns. eil»- se ».on- 
tentait de répéter sa phnis»- en ajoutant quelle savait 
fort bien ce qu'elle voulait dire «^t qui! ^n -erait ain-i 
qu'elle le disait . 

Bientôt Charles résolut tlalIfT lair»- hommage au r..i 
de ses terres: il les con*»idérait comme «-ienn»*s. niiii-* 
peut-être était-on d'un avi> «linv-n-nt à la cmuf: la 
décision fut prise • en la prés»*nri.' «lu dit cuml*' 
Charles par M. le prince d«' la Iioch«'-<iir-Yr>n. >nn 
beau-frére, et du sieur de Condé. gouverneur du dit 
comte Charles, et Antoyne de Hion. gouverneur de 



!. Marillac. Vi*f tlu connèttthle de li:'Urhon. 

2. Marillac. Vie du connétable de liourbun. 

3. Id. 

4. Ibil. 
>. Ibid. 
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François Monsieur et de moy ^). Charles pria donc 
sa tante de prendre la défense de ses intérêts. « Et 
alors commença mon dit sieur le prince à luy dire ce 
qu'elle-même enlendoit très bien, c'est à savoir que 
par les traités faicts entre le dit duc Jean le premier 
et M°' Marie de Berry, entre autres choses étoit con- 
venu et accordé du consentement du roy lors régnant 
et de feu de M. le bon duc Loys, lors vivant, père du 
dit duc Jean, que les mâles qui descendroient de ce 
mariage auroient et leur demeuroient les duchés de 
Bourbonnois et d'Auvergne, comté de (^lermont et de 
Forets. — Or étoit-il advenu que par cette même rai- 
son feu M. le duc Pierre, son époux, après le décès du 
dit feu duc Jean le second qui étoit trépassé sans hoir 
mule descendant de luy, avoit recueilli les dites terres 
et seigneuries par quoy, après le trépas d'iceluy duc 
Pierre duquel n étoit demeuré aucun enfant mâle, le 
dit comte Charles prétendoit les dites terres luy ap- 
partenir; et, avec ce étoit conseillé d'en faire appré- 
hension de fait, ou quoy que soit exploit équipollent 
dedans l'an du trépas du dit duc Pierre pour la con- 
servation de sa possession ; autrement, il perdroit 
l'action d'y pouvoir venir possessoirement, suppliant à 
ma dite dame que son plaisir fût de vouloir entendre 
à la dite requête le comte Charles et tous ses parents 
et serviteurs eussent cause d'être contents et qu au 
temps à venir l'on ne peut imputer au dit prince ny 
aux serviteurs qui étoient autour de luy qu'ils luy 
eussent laissé perdre son droit ; mêmement quant au 
possessoire qui se perd, dedans ans et jours, à quoy ma 
dite dame fit réponse: qu'elle n'avoit pas retiré et 
n'entretenoit pas auprès d'elle mon dit sieur le comte 



1. Aux Archives, dans les cartons consacrés au pr 
ii y a le trail<'' de mariage entre Jean, comte de (;le 



procès (lu connétable, 
Llermont, et Marie de 
Berry, avec lettres de Louis de Bourbon, son père; ce traité porte que, 
s'il li'y a pas de descendance mâle, les duchés et comtés de Berry, d'Au- 
vergne et de Poitou retourneront à la couronne. J, 953, n* Ï4. 
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Charles, âon neveu. j»C'i;r luj ihlrt jterar* buill»* 
cb(>§ede son bien, m&i^ p>i;j f»l;;i:t: jt {*r.>^zr«- •.: lu:- 
meDteret qa>Ile n'ainic-i: (ni^ nut-ux ii atû^t jf^ o:.*.; 
de sa fille, quelle vc«nâr:.ii ikirt î*:lv àt >:.l -/. 
n^rveu. mais que. touci^iOit k fiut dl'^ ^is cuiit^ *•: 
comtés qui sc«nt les j'riD< ij.jues juit^'^â' ùr st ill^^'I.. 
<]u'elle n'entendrc^it jK'iiiî qs àûlr*- cl r.jt- *-: >*. û.;* 
fille Y puissent quert-li-r ttiiuiitr ci-:»2-r. ij«:tx.iii:..ii> 
qu'elle feixtit chercher les htr-s àr *t ZL,b^>.^ i\ ].tr 
eiprès le dit o.>ntral de nikTiiL^e -in dii cjt irhZi V' 
avec Marie de Btrrry jKur >&\:-ir ^1 j.ô: j.-rluv il «i: djî 
ïieurle comte Charles {•i-uv:.;; j.rêîjeLrdir i- r?:. ;«.• oes 
Jites terres et aussi de s-s auires iiirr^ r\ j .sr'.r-s lu 
contraire, et. cela fait, ieur r-rr:-.: rrj-. li^e irjr^r 
La réponse fut que lacté dr luarihire rii :urs:..D nr 
{•ermettait j«as à Charle- de ri-\rU'ii^ jer -er :rrrc^ qui. 
•opendant. au strict f-jini dr v^- j^:>.r.i.r:- tT^it-nt 
tiennes: d'autres ait»?s dv a:.iiri?:i:r t-.ls ^ùe Crj\ de 
Jean II avec Jeanne de Frnii'.>- -: •:- l*irr:r ir li. u:i»OD 
'iVtîc Anne de France - rUï:'*.?>a*rni — c.si.î là ré;-. ::se 
— lé même manque d-^ driîs. Li t.-.Lîf 'ir Cr.arîes, 
M peu dêsireu-e «^iX i. -rû i j; ...nsi- :.: dj.;-!": î-.n 
'"u^iiiler F'hilippê l>;;i..ij .i,;:-, .j ^v -.n 1 •.Mi;eri;int 
'i Auver^^ne et rês».àut •]»' i^^ eiiv.y.-r !i Vaz.>. Kllv v.u- 
Ut. en réalité, s-/ ni«-ttr- 'a - .uwn aux \vax -iii r-i. 
lUdis .ju»* lé> terres ne ni>'i-Miî ...i> {ierdu-*- {«iiir sa 
liiai^on : eu se proii«.»n'\iD: '/li»/ auKiit paru c 'li-^'-ntirau 
luariaiie. et il était enc^^-re ;r «p tOt ; nur j'.-uer ia j-artio 
^^dpilale: elle désirait expl «rer \r l'-rrain aûu de ue s y 
iiVHnlur»T qu'en tout»* .-■•n naissance. 
Mariliac. accompairné d«- Ki'-n. oùmmènça par prendre 

-• !•"< irltres 1 If-'i-i'-n J;i ■•■■ntr î :- -ai-.r.-j »:o Pitrrt' ".-^ l^»iir- 
' 1 ivrr Auijc ôr Fr.inro i». ni-ni r-n ? :r' : j.:-: : i* i*. s i:\ii •.. ^ ■'.» ïa 

■'■?■ n d* B«>iirb««ii *\\\ï sv-nt rever>;Mt s a i i •••i.r-. r.r.î' soit rciir.iio aj»a- 
-■•*T-. «..;i en %tTtu des olaust-s i»i'i"-'.r> -: iu> Ir* \:iritMis tr.iit* 5 di* 
v-r.i;:^ fiits enlrf Je^n de Boiirh<>ii it Marie de Hrrry revieniK iit .\ la 
"'iir;nar i de faut d Héritiers miles. Ces lettres Mi-nt iux Anhi^es : 
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à Paris les renseignements nécessaires; il retourna 
ensuite chercher Charles à Moulins, et, à Orléans, le 
3 octobre 1504, celui-ci fit savoir au roi de France 
que les duchés d'Auvergne et de Bourbonnois ainsi que 
les comtés de Clermont et de Forêts lui étaient échus 
en partage par le décès de son oncle le duc Pierre, 
« luy requérant que d'icelles le vouloit recevoir en foy 
et hommage* ». Le roi différa sa réception en le priant 
d'attendre un certain temps. Charles rejoignit sa 
tante à Moulins u et avec elle demeura comme par 
avant, toujours bien entretenu de la dite dame et de 
ladite dame Suzanne sa fillo, et luy toujours s'exerci- 
tant en actes de jeune prince tellement que toutes gens 
(b^s serviteurs de la dite maison et les sujets le sui- 
voient comme s'il ei\t été leur seigneur-». Ainsi 
Charles de Bourbon commença de vivre son procès dès 
son adolescence, ce procès qui devait durer toute sa 
vie, vie qui est elle-môme une sorle de procès contre 
la France, TEspagne et Tltalie. Sa mort n'y mit pas 
lin tout en l'achevant à sa perte, car la procédure con- 
tinua. Il est curieux en effet de constater de quelle 
façon persistante le destin se plut à contrecarrer cet 
homme remarquable ^ 



S'il n'y avait pas encore de procès proprement dit, 
tous les éléments de son éclat étaient accumulés. Ceux 
qui s'intéressaient au sort de Bourbon lui certifiaient 
que tout viendrait à souhait sebni son bon plaisir. Us 

1. Marillac, Vie du cotmétable de Bourbon. 

2. Id. 

:\. Sa valeur est efTcctivement indrniabio. Tous ses oontoniporains 
l'ont adniin'". Ses ennemis riaient les i»reuii'rs à lui niar7urr leur 
esUme. Le roi ne l'a combattu que parce qu'il en avait peur. 
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citaient lexemple de son frère Louis qui avait mal dî-pi:»s^ 

le duc Pierre à son endroit en brusquant les cho<^=- : 

ils ne manquaient pas de manifester qu'ils ^♦•rai-nt tn-s 

mécontents de passer au service du duc irAl»'n«>:.n 

qu ils considéraient comme un étranger. Il ne fau: pas 

oublier à ce sujet que les différences entre province- 

étaient alors considérables, et à un |:»<»int dont on ht 

se ferait guère l'idée aujourd'hui: Marillac «krit : Lr 

pays de Normandie dont b'S mœu^!^ et coutume^ sont 

contraires à la douceur et façon de vivre du pays d»* 

Bourbonnois. >» La tante d»' Charle* pensait comme -•-» 

?ens. Son neveu remplaçait l'hoir mâle *f{. de la 

sorte, les biens restaient à la famille: n'ayant plus ni 

père ni mère, il était à ses yeux le gendre rév»'- : les 

discussions, ou du moins une partie d'entre ••Ib-. 

seraient supprimées et elle espérait le m»'nerâ sa^Mii-o 

" bien obéissant et morigéré* .action en\i''eiiarÎMiil-s 

les bellcs-mères et difficile à l'i-garJ du iluc d'AI'-ri.;«.n. 

' Cependant, ma dite dame iJéguisa son i»-prit ri tit tant 

envers le roy qu'il fut contint et con-enlit au •Jé[»ar- 

tement du dit mariage d'Alençon et que le <Jit romt»* 

Charles épousât la ilite dame Suzanne* Je liMurbi.n: l't 

H cela luy aida bien M"' Anne *\r Brelaigne, royne d».* 

Franc»', laquelle a toujours aimé la maison «le Mont- 

[K-nsier-... o 11 est certain qn#* la r»-iiie dut contribuer 

pour beaucoup au consentement du roi. L<*s ennemis 

•les Bourbons étaient nombreux: la politiqiit' cb» la 

niaison régnante consistait natureliem».*nt à t.'njpéchrT 

l'i puissance des autres maisons et qu'une surtout put 

sélevor trop haut, au point presque d'égaler la sienne: 

tout redouter pour la couronne restait une vigilance 

naturelle et salutaire; le souvenirdu duc de Bourgogne 

vivait encore dans toutes les mémoires, (iravillr, 

amiral de France, ne manqua pas de faire remarquer 

«^li roi que la maison de Bourbon, s'il accordait le 

1. M.irUlac. Vie du connétahle de lionrhon. 

2. /•/. 
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mariage, serait la plus forte du royaume après la sienne, 
et représentait qu'au contraire celle d'Alençon le serait 
beaucoup moins, puisque, dans tous les cas, ses terres 
resteraient trop éloignées les unes des autres pour que 
le danger fût aussi grand. « Il faut savoir, dit Michelet, 
Ténormitédu royaume que ce Bourbon avait en France. 
Il réunissait deux duchés, quatre comtés, deux vicomtes, 
un nombre infini de chàtellenies et de seigneuries. Son 
bizarre empire ne comprenait pas seulement le grand 
fief central et massif du Bourbonnais, Auvergne et 
Marche (plusieurs départements), mais des positions 
excentriques fort importantes, le Beaujolais, le Forez, 
les Dombes, trois anneaux pour enserrer Lyon, les 
rudes montagnes d'Ardèche, Gien pour dominer la 
Loire, puis, tout au nord, Clermont et Beauvoisis. On 
comprend à peine un damier de pièces si hétérogènes. 
Ce qui l'explique, c'est qu'une bonne partie venait des 
confiscations diverses de Louis XI qu'il mit aux mains 
qu'il croyait siires, celles de sa fille et de son gendre. 
Sinistres dépouilles dos Armagnacs et autres, prises 
aux traîtres et qui firent des traîtres*. » 

Le roi, ayant accordé son consentement en jan- 
vier loOi, la veuve du duc Pierre envoya les seigneurs 
de Dyors et de la Mothe en Normandie annoncer au 
duc d'Alençon que le mariage était rompu. Ils expli- 
qu<>rent qu'Anne de France avait dû agir de la sorte 
îi son regret sur l'instance répétée des serviteurs et des 
habitants de ses terres; ils invoquèrent enfin le bon 
plaisir du roi. Le duc d'Alençon comprit que le mieux 
était de ne pas récriminer et s'inclina. Le contrat de 
mariage un fois dressé, les jeunes gens furent mariés 
par Georges d'Amboise, cardinal de Bouen et légat de 
France, « lequel dispensa sur le lignage d'entre mon 
dit sieur le comte Charles et ma dite dame Suzanne de 
Bourbon qui étoient cousins seconds enfants de deux 

1. Michelet, Histoire de France, t. X. 
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cousins germains et dispensa aussi sur ce que le dit 
comte Charles étoit le filleul de ma dite dame de 
Bourbon. » 

Michelet, qui a le connétable en horreur, écrit encore 
à son sujet avec une véhémence qui n'admet pas de 
réplique : « Fils d'une Italienne, d'un Oonzague. il 
était, de sa mère, tout Gonzague, fort i>eu Montpen- 
sier. — Les Montpensier sortaient du troisi#'me lils 
d'un Bourbon ; les Bourbons, comme on sait, descendent 
duo sixième fils de saint Louise Cette branche, peu 
riche, était vouée à la guerre; ils servaient de géné- 
raux. Le père du connétable mourut vice-roi de Naples. 
— Autre n'était la condition des Gonzague, marquis 
deMantoue. N'ayant qu'une place, mais forte, qui est 
la première de Tltalie, ils gagnaient en so loiiarit 
comme généraux, aux papes, a Venise, au roi de France. 
Princes et condottières (comme les ducs d'L'rbin cl de 
Ferrare), ils faisaient, ils vendaient des soldats, los 
disciplinant, puis les vendant pour quelque argent. 
Si petits, ils n'en avaient pas moins une ambition 
immense, des vues lointaines et ténébreuse^. Ils 
avaient alliance avec le Sultan, alliance <*n Allemagne, 
dans les pays riches en soldats où Thomnie est à bon 
marché. Ils avaient marié de leurs filles aux princes 
soldats de Wurtemberg et de Bran(bd>ourg, une en 
France à ces Montpensier. Plus tard, un (ionzague 
devenu par mariage duc de Nevers figura dans nos 
guerres civiles. — Leur prévision les servit bien. Les 
Montpensier, pour être cadets de cadets, n'en avaient 
pas moins de belles chances. Les races princières 
s'usant si vite, ils pouvaient se trouver bientôt derniers 
héritiers des Bourbons, et (qui sait; comme Bourbon, 
peul-ôtre arriver jusqu'au trône*. » 
Vraiment il est bien difficile de croire, pour peu que 

1- Pour la chronologie des tout premiers Bourbons, voir A. Ch.izaud, 
*'««/* tur la chronologie des sires ae Bourbon, Moulins, MDCCCLXV. 
2. Michelel, Histoire de France, t. X. 
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Ton n'ait pas une imagination extraordinaire, à tant de 
calculs de la part des Gonzague. Ils voulaient avoir une 
alliance en France et s'en servir ; quant à penser que 
le connétable a déserté la cause royale parce qu'il avait 
du sang de condottiere dans les veines, cela est bien 
aventureux, surtout lorsqu'on regarde son histoire. 11 
est devenu condottiere malgré lui, par suite de la posi- 
tion qui lui fut faite; lout ce qui demeure admissible, 
c'est que sa décision se trouva hâtée par cet esprit 
d'indépendanceet d'individualisme qu'une partie de son 
sang, peul-(^tre, lui valait. Enfin a-t-il as|)iré à rempla- 
cer le roi? Affirmer ce qui se passa dans sa pensée est 
trop catégorique ; on ne peut rien avancera ce sujet que 
d'après les faits eux-mêmes : et ils suivront. Mais Miche- 
let prend à parti le connétable d'avance; il n'en découvre 
que plus facilement des raisons qu'il croit bonnes pour 
insinuer que la trahison planait déjà sur son berceau; 
ce grand esprit auquel le sens de l'exaclitude faisait 
complètement défaut tient à marquer son homme. 11 
eût été cependant plus simple de dire que la royauté 
devait empêcher une famille noble de devenir trop 
puissante, que son elTort le plus important depuis 
plusieurs siècles tendait avant tout à cela et que, par 
celte raison môme, avant qu'il n'ait fait un geste, 
Charles de Bourbon n'était pas aimé. Presque fatale- 
ment Franc^ois 1" et lui devaient se heurter l'un contre 
l'autre; pour éviter le choc, il eût fallu de la part du 
roi un doigté bien fin, incompatible la plupart du temps 
avec le pouvoir suprême; et, même en ce cas, grâce 
h l'entourage de la cour, la mésentente eût éclaté. Bour- 
bon était logique en gardant ses terres, François V' en 
se méfiant; peut-être cepc^ndant lout se fùt-il arrangé 
sans Louise de Savoie. Michelet ne veut pas admettre 
des considérations de ce genre; il paraît même avancer 
que depuis longtemps les Bourbons se préparaient*. 

1. Gomment ne pas comprendre que la lutte pour le trône, elle aussi. 
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« Le prévoyant Louis XI, ayant faiicht^ les autres, avait 
laissé non sans regret ces Bourbons debout. Il voyait 
que l'aîné mourait, et au cadet, Pierre de Beau jeu, 
pour le ruiner plus sûrement, il avait donné sa fille. 
Pierre, vieux, maladif, était médiocre en tous sens. 
Le bon roi calcula qu'à nourrir les enfants qui en 
viendraient, la dépense ne serait pas forte. Il tira de 
Pierre l'engagement précis qu'à sa mort tout r€»viendrait 
au roi. II avait calculé sans sa fillo, autre Louis XI, 
non moins absolue que son père, qui, pensant bien 
que sonfrère le petit Charles VIII lui échapperait bien- 
tôt, voulut se garder un royaume dans le royaume en 
maintenant cette puissance de Bourbon que, par elle, 
Louis XI avait compté détruire. Elle fit si«:ner à son 
frère des lettres qui annulaient son contrat de mariage. 
Dece triste mariage, il y avait pourtant une fille faible 
el contrefaite. On ne la maria pas moins au second 
fils d'un Montpensier, Charles (Montpensirr-Gonzague , 
orphelin de père et de mère, qu'Anne de Beauj(Hi 
adopta, éleva, el dentelle fit l'homme brillant, dange- 
reux et fatal qui faillit perdre la France. Bien ne fut 
plus irrégulier. La petite fille, bossue, qui n'avait pas 
quatorze ans, fit à son jeune mari la donation de 
cette succession qui, autrement, revenait à la cou- 
ronne'. » 

Qu'y a-t-il là d'injuste? Encore une fois, la politique 
des Bourbons, en dehors de toute arrière-pensée, était 
de ne pas laiss(T s'aliéner leurs biens ; le dnc d'Alenc^on 
avait été repoussé parce que les terres lui seraient reve- 
nues au cas où il eût épousé Suzanne, ce ([ui montre que 
dans cet héritage il n'y avait aucune illégalité; il y eut 
simplement une entente naturelle de l'intérêt de» 
famille. A moins de le vouloir contre tout bon sens, il 
est impossible d'y voir une sorle de prélude à la trahi- 

éUil en somme très logique? Le roi étiit le premier ^'enlilhomme du 
foyaume. 
1. Michelet, Histoire de France, t. X. 
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son. Comment Charles en effet débute-t-îl dans la vie, 
sa situation une fois faite? En servant le roi, en lui 
gagnant la victoire d'Agnadel', et en jouant ensuite un 
tout premier rôle. Michelet est contraint d'avouer : 
« Dans le danger de la France, en 1513, cet homme de 
vingt-quatre ans montra beaucoup de sang-froid, de 
capacités. » Examinons ces circonstances. 



La perte du royaume de Naples avait amené ces 
déplorables traités de Blois auxquels Louis XII, malade, 
consentit surtout sans doute pour gagner du temps 
et désarmer ses ennemis. On sait que le premier 
de ces traités formait une ligue contre Venise entre 
Louis XII, Maximilien et le pape, que le second don- 
nait à Louis l'investiture du Milanais moyennant 
200.000 livres et surtout que, par le troisième, désas- 
treux, la fille du roi, Madame Claude, celle-là même qui, 
plus tard, épousa François I'^ devait épouser Tarchi- 
duc Charles d'Autriche, avec, en dot, la Bourgogne et 
le Milanais, si Louis XII n'avait pas d'enfant mule, et 
dans tous les cas, la Bretagne, les comtés de Blois et 
d'Asti, les droits sur Gônes et Naples. Ce fut en cédant 
au courant très vif d'opinion qui se manifesta contre 
ces trois traités que Louis XII en signa un quatrième 
avec Ferdinand, traité par lequel Ferdinand, brouillé 
avec Philippe le Beau, prenait comme femme Germaine 
de Foix qui lui apportait en dot tous les droits de la 
France sur Naples. Bientôt, l'impossibilité de conven- 
tions pareilles reconnues par tout le royaume, et 

1. Michelet que cela ennuie le constate. Voir plus loin la citation que 
nous en faisons. 
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Louis X II recouvrant toute sa raison et loiite sa santé, 
N traités furent annulés *^n grande pompe à Tr>urs ; 
eo m*>me temps, le roi liruirait par avance sh fille. 
Madame Claude do France», Agée de sept ans, au comte 
d'AniToulème. qui en avait douze. (Télail déclarer la 
ffuerre aux puissances léseles ; niai^ Philippe le Beau 
mourut ao Uon moment et renipArlia. GAnes s'élanl 
soulevée cependant en faveur de Maximilien. Louis XII 
se ri*î?olut à une expédition rapide*. (Juc fail Charles 
Monsieur pendant tout ceci ? 

Il assiste h des joules publiques qui sont iloiinées a 
Bouen en Thonneur du roi. En tant qu'époux, Murillac 
nous le montre exemplaire: ** Car il a vécu Konnéte- 
njenl et chastement en niariaf^e, encore que iriaihune 
sa femme ne fut de celles où l'on peut prendre heau- 
coiip de plaisir, mais au demeurant bonne, sage, ver- 
Jtatusc^. » Comme gentil hnmnii\ il iir Iaiss*>rait non 
pitts rien à désirer : " Il s'est toujours exercité en 
choses de vertu et autres actes appartenant à ^^rand 
prince. En sa mnisrjn est très volontiers el longuement 
an conseil avec Madame sa mère, pour aviser à leurs 
«rtaires; et, hors le conseil, n'est point oyseux, soit à 
courir la lance, tirer à Tare, ruer la barre, courir h 
coups de course, jouer a la paume ou faire autres 
Appertises où jeunes gens s'appliquent -K n 11 jouit enfin 
do la meilleure répulation el ne semble gorre, au 
ujoins dans IVsprit public d'alors, en train de mrdifer 
de noirs projets: '• ... Tellement qu'il est aujourd'huy 
estimé et tenu Tun des plus aimés princes qui soit au 
îï>yaume de France, non seulement [*ar toute la 
noblesse, mais par toutes les bonnes et grosses villes 

1. Voir Sevs'el, fliëtoirf du bon nn/ dr Fronce Louis A7/, t*î08; — 
Virillfts. HùiioittfU Louis XII, 3 vol./ ! 688; — IJe MauhJti lu (Jftvit'fiî, 
Hkloiie dt* Louh Xlt ; — Duruy, Ht'nri Martin, Daresle, Histoire de 
rrance: -^ Sisraôiidi, IHêiuire df's Français et Hïjffoife den rëpuhliqueit 
^^ahtmnçs ; — B. Zeller, llli.sfoire de France rneontée jurr neJt contritifto- 
♦•«iw, HAchettc, 49 vol. {de PhUippe le Hardi à Henri ÎV), eXc, etr. 

1 UnriUac, Vie du connétable de liourbon. 

3. R 
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(Judit royaume ; el non sans bonne et juste cause, a 
acquis C(^ noble trrsor de réputation, d'amour et de 
nmommée ; car, en tous lieux où il a esté, soit en 
guerre ou en paix, il s'est honnêtement et modestement 
comporté ; enlre toutes gens il a acquis leur bonne 
grâce et amour '. » 11 assiste aux cérémonies de fian- 
eailles enln» Madame Claude et le duc de Valois, comte 
d'AngoulAme. Il y parait à son honneur, escorté de 
ion hommes d'armes ; il fait mt^me peut-être trop bonne 
eonlenance '. Kl il aceompagn*» le roi à Gènes. Il n'a 
(|ue dix-huit ans (ir)OT\ mais équipe lOO hommes 
(l'armes h cheval et 1(»0 archers à ses frais « sans que 
le roy lui aidAI d'un seul denier ^^ ». H se révèle dis- 
cvoi, attentif et adroit aux choses de la guerre. Il com- 
bat hrav(»ment dans les rangs de l'armée. On sait com- 
hi(»n c(» sioge fut rude ; la ville linit par se rendre à 
discrétion et Louis XII y entra l'épée nue à la main. 
(Iharles tombe alors maJade, d'une lièvre tierce (mala- 
die (|iii lui sera fré(iuente) et se repose quelques jours 
à Si(»un(». 

Il rc^ vient en r'ranee par la Savoie et s'y ren- 
contre avoc son cousin le duc Charles de Savoie 
« qui h» fétoya grandement à grande chère eu sa ville 
de (lliambr'ry (*t rn sa propre maison où il lit loger; et 
lui lit montrer ce beau reliquaire qui y est: c'est à 
savoir le saint Suaire où le corps de Notre-Seigneur 
Jésus-(^lirist fut i»nveloppé après qu'il fut ensevely, qui 
est une des belles reli([ues de notre rédemption qui soit 
demeurée (»n terre; et, au partir dudit lieu vint trouver 
le roy à Lyon duquel print congé et s'en vint en sa 
maison divers ma dite dame «le Bourbon et ma dite 



1. Marillac, Vir du connêlaftlc tir liourhon. 

1. « Y étnit h; »lil duc (Iharles, inniitr, équipé ot aocoulrc en prince 
majrnanime avec un visa«:o plein do hardiesse, douceur el majesté el en 
rajuiorta le prix de lous les princes. •> — Marilluc. Vie du connétable 
de Ùonrbon. 

•2. Mariliac, Vie du connétable de Bourbon. 
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dame sa fomme qui, pour lors, étoient clans leur châ- 
teau de Chantclle ^ » 

Il visilo SOS territoires afin de s(» rendre eompl<» de 
leur administration et que celle-ci fonctionne nVliè- 
renient. II y fait rassembler le plus de monde» possibh» 
afin que ceux qui aient à se plaindre puissent s^adrcsscr 
à lui et exposer eux-mômes leurs griefs, « car il ent<*n- 
Joil préserver S(»s<lits sujets d(î tous troiihles et exac- 
tions, m«>mement <le ses jti^es et ufficiors dont les 
méfaicts tombent sur la conscience du seijnuMir qui les 
y souffre. Les quelques Etats de tous les pays luy lirent 
présent de la valeur <le Ioo.(mM) livres pour luy aiiler à 
su|iporter les grands frais, mises et dépensées qu'il îivoit 
faits au service du roy, tant (h'vh que par dehi 1rs 
monls, dont le roy ne lui avoit encore rien donné, ne 
pour accr(?u de rien son état' •'. On doule au preinir-r 
abord que les « gens <le ses Mtnls •• iii<*nt r»llerl sponta- 
Ui^meut un tel cadeau; cepiMidant, il fautsuppo^^rijurils 
y consentirent volontiers, car il avait trop d'inléiél ii 
lf*s ménager pourexercer sur eux une <onlrjiiiile dont 
ils lui auraient tenu rancune. Ihivait en tout c.is d'auhint 
plus besoin d(î cet argent «[u'il allait encore une fois 
^îuivre Louis XH. 

Jules 11'^ venait de succéder sur le troue ponlilical au 
cardinal f^iccolomini (jui lui-niénie y avait ri'ui|dacé 
pendant vingt-six jours Ab^xaurlre Horgia. (!!e connais- 
seurd'art était un politique. (Test lui qui, après avoir 
fait venir à Rome Micbel-Auiie l't lui avoir coiuinandé 



•r' 



1. ^/. — Dfpiiis longtemps, il y rivait (mi d'exr<*II«Mits rnppnrt-^ rnirn 
^^ Qiaison de lîourlMUi et relie de Savnie. Au début de la lull»; l'ulre 
l-'^uis XII et Sfoiva. la du<*hcsse Hlamlii' avait es-^ay*- d inti-re-si-r le 
<!"<' de Uourboii à la eause du Mil iiiai«^ et ny avait «r.Mll<'ur.s pas 
réus>i. — Le saint Suaire dont il est <piesti«»n ici est sans doute i:elui 
<le Turin. 

-• Marillac. Vie tbi ronnctahlt* de linurhim. 

.•''•Voir : êaslor. Vie tirs panes, trad. Kurev-Haynaud. Pion: — 
^'isari. Vite de Pillori, etc., Sienne, MDCCXCL et trad. de Jeanron 
*J U-cianehé, Paris, iSt2; — Maehiavel, i-d. italiennes et trad. Peri»>s, 
P«ris. MDCCCXXIII : — (Juirciardini, hi llistnrin d'Ualin, éd. «le Venise, 
f IJLXVIU, liv. VI, chap. ii ; ou trad. Huclu>n, PanUtvon liUrraire, 
•^1>CCCXL1II. 
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sa statue, un jour qu'il en contemplait Tébauche, s'écria 
en désignant la main qu'il (Hendait sur la ville de 
Bologne: »« Que fait-elle cette main? Ellob;»nitou bien 
elle menace? — L'un et l'autre, répondit Michel-Ange. 
— Tu me mettras dans la main non pas une Bible, dit 
alors le pape, mais une épée. » Ce grand homme est 
un des rares esprits de son époque qui conçut avec 
Machiavel le rêve d'une union italienne; comme Mas- 
simo d'Azeglio plus lard ^ il projetait une féiîération des 
Etats irilalie dont il eût été à Borne le chef supn^me; 
malheunMisemont, le sillon où devait germer cette idée 
au profit dos descendauts du fameux comte Vert n'était 
pas encore creusé ; les dissentiments violents qui ne ces- 
saient (le déchirer les peuples de la péninsule rendaient 
Tententeimpossibleet entraînèrent Jules II à faire inter- 
venir, pour en hâter la réalisation, l'élément qui s'était 
toujours montré fatal, l'étranger. Son plan consistait à 
se servir des « barbares », puis à s'en débarrasser par 
des moyens quelconques : et c'est ainsi (|ue fut conclue 
contre la république des lagunes la fameuse ligue de 
Cambrai". Tout le monde en voulait alorsà cette « reine 



1. Voir noire rapide étiido sur Sapolron lU el Vidée, lutine^ dans la 
Heuaiastnuw Latine di: l'JOi. 

"2. Ci'lte li^uc (\v Caiiil)rai. dont nous n'avons inalhoureuscmenl pas 
dans ce travail à faire le rër.il, est néanmoins un des sommets trop 
importante de l'histoire pour ne pas le situer. C'est la première fois, 
depuis les croisades, que le système de l'équilibre politique romiucnce 
à pnindre. 11 ne faut pas y voir. (•4>muie la fait Sisniondi ,t. VIII, ehap. x). 
un fait initpic, la li^ue des plus forts Apres à dépouiller les plus faibles, 
mais une entente raisonnéc : on ne peut réellement pas admettre les 
lignes suivantes : a On voit «hms la li^'ue de Cambrai un nouvel accord 
européen, mais il n'avait d'autre princi|H' que l'intérêt ]»ersonnel et 
momentané des forts qui dépouillent le faible, d'autres sanctions que 
les prétentions lon>;temi)s abandonnées de ceux (jui re)tî«irdent leurs 
titres comme impérissables. » Ce qui suit est plus juste : « C'est cepen- 
dant à cet événement (fu'on peut assi^'ner lurigine du droit public qui 
depuis trois siècles et ju^.(Ju■à nos jours aj:ouverné l'Eunqic. » Louis XII 
avait eu. il est vrai, déjà, loi-squ'il n'était ipie duc d'Orléans, le désir de 
jiosséder le Milanais, mais parce «pi'il le considérait c(>mme duché, 
parce qu'il le savait très fort et uni à Maximilien : de plus. l'Europe 
prenant l'Italie comme champ de bataille -et quel beau livre il y aurait 
a faire sur le développement de cette idée à travers l'Histoire; il fallait 
pour le bon renom rie la France et dans l'intérêt même de sa politique 
personnelle (lu'elle y lit bonne ligure. Et cela est si vrai cette impor- 
tance de la politique française en Italie tjue le Florentin Gapponi qui 
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aJfiatique »» cloiit la puissatict^ pour T^poquo et, ('ifiril 
donnée rexiguité de son lerriloin*, était foriinilfïl>lfv. 
Miiiinitlien réclamait pour sa pîirt Vérone, Viceiict* vi 
PaJoue; et il décréta que* It^ doge Lorédan serait mis 
au bau de TEmpire. Ferdinand h» Call»oli(|ii*» viMilail 
reprendre iJrîndes, Otranle ot Gullipuli. Lt? roi ilf llun- 
grie revendiquait le pays dalmalo. Louis XII rej^reltait 
laGhiar*a d*Adda. Il fnt asstv. lariliMl*' s\'nh*ndr«\ snr- 
iout pour Louis XII et Maximilien, car le pape, Ués']- 
lant encore, n entra que plus tard dans lu romI>inaison, 
Venise en efTct, apprenant ce qui se tramait eoutreelle, 
avait eu Tidée de se Lonnier du eiMé de ht Frauce dont 
elle$*(jtait toujours montrée une alliée lid^le, et de la 
détacher de Maximilien: il faut avourr qu'au strirt puîul 
de vue frtmçais la polili<|uede Lriuis XII rlaii ptnit-iMre 
hasardeuse. Ce fut Torf^Hieil de la lié publique Sérénis- 
iiniequi empêcha la népx'ialitui, car Juh*s 11^ mh déluit 
'!»' son pontificat, était liohtile à la iM'ance'. L*arr(»r*l 
vint de ce que Venise avait blessé tout le monde ; la liann^ 
commune rendit alliés des adversaires. Moyenuaut une 



«d pnul cacher son Admiration iiuur Luni^* \\\ érrii, tiii peu avnjit 

Uspotlition du Milanais, tandis ijot'llo v^i iiiiiiiin«'iitt.\ >* ajirt'K jjvnîr 

condu t\r< kTniiés avec noii^. il iLoni'^ \n i immimuI tMiiii |imir nHrOnln- 

Uitir ]!\ SHCufit/t du royaume i!e Frant c y>. U ffitlnit «nir {.miin XU 

rr-i influence injjjorUntt? riiitR'e |jar la ck'faih? «I*» Noviirtî et 

ifikz^ ..^ .1 VcrceiL — lie nesf (>tis l'Euro pe (|ut <livi»rùl l'Italit' — t't 

^'^i cit ire* imporlaiit — mais I lïîiliiM|iii, iricitruldi-trurnl tUvi^H*, «ppo- 

fju! Ir* p<*upl*'^ d'Euritpi^ îi entrer dunsi \t'. ronlîit j-Hn^Irml «Ïp mou InU;- 

r^N 1 de Luénie a partir diî 1«40 r?t uirnic fiviinl,i iAdii rinni, la 

Frr pîis le droit de s'abnleiiir; d'riulrn [i/irt. lu ai'ptdilopie <k^ 

\'eu tnt trop fork' |mr rap|iorl nu\ pt-liln tliilît voiniriN, Ih piijio 

ée\ <. 'liT et Hiiuliviiter la n^tuirr. On nu se f^iit |>jlh tldiT li 

ftolr de rimpartanee que l'elérnenl frantais avait acrpiM ilrtns» 

la PcUiti»oie. Sismondi onblie trop que ^Ui^t€►ire n est pas une «t-olo 

d'idéiilisoie. L<*s petits FAnis ilalicns tw conrpvaiL'nt iuillt!UK?nt l'idée 

d'une Uali ' - teW*' d'anj^turd'hiii ; rela nu Iriir vtsmiit nh'ino pii^ il 

I esprit, ' d<* Midicis, iiui nvail ptMtl-<Hrr r^'Yé quelque <4iosi> 

iVfiuf,r,u-\. iL pu constnter crue c'était unpossiblc. — Voir à ce 

i I \ re SI documcnltt de M. L. Pellissicr» Loum Xit ft Ludovic ^forza 

fjtefîio'tnî», 1896): et sur ta liiurue de Ctiiubrui, en dehuri des liis- 

Inr^' Jean-àaptisto liuboa, Htuluir^ di^ la liffuv faite à 

fat* ■ vol., Paris, HOyL 

f. i..i , iv. Vll^iîbapilre i. M<^tne encore au dernier moment le 

pijne Iji^sita lît, son appel une fois adre'*»*'' a Mt\imtlien fl à Li*m** XH, 
M rut sais^i de regret. It avait pris <^on parti tenlenieot et tlottuit 
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somme do 1<.)0JXKJ écus, Maximilieii renon<\i au mariage 
que les fiançailles du Piessis avaieni déjà l»risé. Les 
pelils Etats crilalie promettaient leur aide et Florence 
clle-môme entrait dans la lij;ue; Louis Xli lui versait 
150.1)00 ducats pour l'aider à soumettre Pise;leroi 
s'enfjjaj^eait, en outre, à faire tous les frais de Texpédi- 
tion^ Les troupes françaises se réunirent à Lyon. 

cnlr^ sou dt-sir dr réocriipei* les Ruiiia«:ncs et de se venger des Véni- 
tiens et la rrainte tjue lui causait le ri»i de France; il intrigua même 
au^iW'S de Venise, la ligue une fins établie, lui promettant de s'en 
retirer si elle ronsentail à lui rendre certaines places autrefois dë])en- 
dunles du Saint -Siètie. 

1. (îuic.liar»iin, liv. Vil. — Il faut dire que Klorenee devait ren«Ire une 
partie de la somme une fids que Pise serait vaincue et que le «lurhé di- 
Milan fournissait pour sa part 10». 000 livri-s. Voici dailleurs quelles 
étaient le> conditions exactes, d'apn-s (iuichardin: « On ne publia qu'une 
paix et une alliance perpétuelles entre le pape «'t tous les ]irinces conlé- 
«lérës. mais il y eut îles articles secrets qui c«»ntenaient tles clu)ses bien 
plus importantes. Après un jiréambule très chrétien, tlans lequel on expo- 
sait le grand désir qu'avaient les ]»uissanc«'s de f.iire ensemble la guerre 
aux irdidèles. et l'obstacle que les Vénitiens avaient apporté à l'exécu- 
tion de ce dessein en s'emparant des t«'rrcs de rK;:lise. il était convenu 
«ju'on prendrait les armes contre ces républicains pi»ur les obliger a 
rendre les villes et les terres quils détenaii.'Ut à cbacun des confédérés, 
savoir : Faënza, Himini, llavenne et Clervi au pap«' : Padoue, Vicence t-t 
Vérone à rKnqdre: le Frii)ul et Trévise à l.i maison d'Autricbe : Cré- 
mone, la Ghiara d'Adda, Bresse, IJergame et Crème au roi de France; 
et au roi d'Aragon les jiorls et places du royaume de Xaples engagés 
l)ar Ferdinand 11 ; que le roi de .Nnpies commencerait la guerre en per- 
sonm- le !■•' avril prochain et que le pape et le roi catholique la 
fcraii.nl .lussi le même jour; que, jjour fournir à renq»ereur un prétexte 
honorable de nunpre la trêve, le pape lui d»Mnanderait du secours 
comme protecteur do l'Iilglise ; que, sur cette demande, .Max imi lien lui 
enverrait au moins une comp:i;,^nie de i^cns d'armes et (|ue. quarante 
jours après que hî roi di* France aurait ouvert l.'i campa;:ne, l'empereur 
attaquerait aussi en personne les Kl.'its des Nénitiens; qu*au'^<itôt que 
l'un des alliés aurait recouvré ce ipii lui a[»i)artenîiit. il seconderait les 
autres jusipi'â ce qu'ils fussent aussi rentres dans leurs biens; qu'ils 
seraient réciproquement tenus de se défendre les uns et les autres s'ils 
étaicnl troublés par les N'éniliens dans la possession des places recon- 
quises et qu'aucun d(^s confédérés ne pourrait traiter avec l'ennemi 
san> le consentement des autres: que le duc do FiM-rare. le mar*[uis de 
Mantoue et toul autre qui prétendrait avoir été dépouillé par les Véni- 
tiens prmrraient accéder à la ligue dans tri>is mois et, qu'en ce ca.s. ils 
jouiraient de tous les avantatres du traité, ((ue le pape piesserait les 
Vénitiens, sous peine de censures ecclésiastiques, d«.» rendre les places 
usurpées sur le Saint-Siège : qu'il serait juge du dilVérend qui existait 
entre Itlanche-Marie, femme ilc l'empereur, et le duc de Fei'rarc au sujet 
de la succession d.Vrme, sieur de 1 impératiict? et pr<.'mière femme du 
duc: que rem[)ereur donnerait l'investiture du duché de Milan au roi de 
France, pi»ur lui, pour François, duc d'Ani:oulème, et pour leurs descen- 
dants maies, moyennant quoi, le roi lui paierait loO.OOO ducats: que. 
pendant que la guerre durerait et six moi> après, reuq»creur ni l'archi- 
duc ninquieleraient en aucune manière le roi catholique pour raisoiir 
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Elles montaient à 12.000 cavaliers et 20.000 fantassins 
environ*. Charles de Bourbon commandait 126 hommes 
d'armes et autant d'archers, tous gens à hii, car le roi 
«neluy donna pas un seul oscu de croyssanco d'état 
ne charge aucune de gens d'armes- ». 11 avait alors dix- 
neuf ans. 

Lft roi lui trouva pourtant si bonne allure qui « luy 
bailla la charge des pensionnaires tant du royaume de 
France que duché de Milan qui étoient bien en nombre 
JXIgros seigneurs et grands personnages accompagnés 
communément chacun d'eux de 10, 15 ou 20 personnes 
d'exploits*». L'avant-garde était confiée au sieur de 
Chaumont, gouverneur de Milan, et à Jean-Jacques 
Trivulce; elle comprenait 800 hommes d'armes, 
IOjXX» hommes de pied et Tartillerie. Le roi comman- 
dait le centre où se tenait Tc'lite du royaume, l.UOO gen- 
tilshommes à cheval flanqués de 1.000 hommes de 
pied. L'arrière-garde était sous les ordres du « sieur 
de Dunois » ; malgré son âge, Charles de Bourbon était 
'Sur l'aile avec les 10 pensionnaires, le roi remettant 
H sa discrétion ^c rompre et de donner dedans à 
Iheure qu'il verrait être besoin. Lequel duc de Bour- 
l>on qui avoit beaucoup de grands seigneurs en sa 
compagnie prit conseil avec eux comme il avait à se 
conduire pour avoir honneur ce bon jour-là ; lesquels 
prenoient merveilleusement grand plaisir et assurance 
de bonne issue à la contenanci» et bonne volonté de 
cojoune prince qui prommettait beaucoup de luy, et 



'ielaCasUlle: que le pape exhorterait le roi de Hongrie à entrer dans 
l=Uigue : que chacun des confédéroe pourrait noninior dans quatre inuls 
ses alliés et ses partisans, parmi lesquels ne sauraient être conïpris ni 
l^s Vénitiens, ni les sujets ou vassaux des autres confédérés, et qurnfin 
'••s ratifications seraient fournies respectivement dans le délai de 
soixante jours. » 

i. Chiffre Indiqué par la majorité des historiens qui ont traité la 
loeslion. Marillac, quant à lui, signale : « Plus de 3.000 lances et -j:; on 
30.000 hommes de pied et la plus belle bande d'artillerie que Ton eut 
encore vue. » 

2- Marillac, Vie du connélable de Bourbon. 

3. Ut. 
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luy dirent leur avis. Et, par exprès, y avoit deux che- 
valiers, Tun son chambellan ordinaire, sieur de Diors^ 
Tautre le sieur de la Queulhe, chambellan du roy, 
lequel mon dit sieur duc aymoit singulièrement pour 
ce qu'il avoit été nourry bien jeune avec messieurs ses 
prédécesseurs en sa maison de Monlpensier; lesquels 
chevaliers, comme gens de grande expérience, luy 
disaient selon Theure et le temps ce qu'il avoit à faire 
et il les savoit fort bien croire* ». Les Vénitiens avaient 
40.000 hommes commandes par deux condottières, 
Pitigliano et Alviano, qui s'accordaient assez mal. 
Après plusieurs petites rencontres'-^, les deux armées 
se trouvèrent définitivement en présence pour la lutte 
linale; les provéditeurs de la République décidèrent 
d'attendre l'ennemi et firent retrancher la plus grande 
partie de leurs forces sur une petite digue resserrée 
près de Crémone; l'Alviano plaça là son infanterie 
appuyée par quelques pièces de canon. Au début, 
cependant, malgré l'ordre regu, il ne put s'empêcher 
d'attaquer et fit même reculer Tavaut-garde française. 
Le roi s'avança, payant de sa personne, « comme le 
plus petit soudoyer. Que quiconque a peur, s'écria-t-il, 
se mette derrière-moi ; un vrai roy de France ne meurt 
pas d'un boulet de canon '^! »> Le centre faiblissait à 
son tour au point de rétrograder jusqu'à l'arrière-garde 
et d'y jeter la déroute. C'est alors que l'aile^, comman- 
dée par Charles de Bourbon, se lança sur le flanc de 



1. Marillac, Vie du connétable de Bourbon. 

2. « Je ne vous fcray long récit des courses, allées et venues : mais 
enfin le roy de France, ayant passé les monts et arrivé en sa ville de 
Milan, apprit que les Vénitiens avoient repris Trévy, une petite place 
de la rivière a'Adde. » {Chronique de Bayart^ par le loyal serviteur, 
chap. xxix). — Voir Guichardin qui décrit ces batailles tout au long. 

3 Seyssel, Histoire du l)on roy de France Louis XII^ 1508, et, avec 
des notes de Denis Sauvajçc, 1587 et 1615 ; — Varillas, Histoire de 
Louis Xlly 3 vol. ; — Saint-Gelais, Histoire de Louis A7/, 1622 ; — Dela- 
roche, Histoire de Louis A7/.1817, etc. ; — Guichardin : « Le roi se por- 
tait partout où il fallait donner des ordres, employant à propos les 
exhortations et les menaces ». 

4. Bayard en faisait partie. — Voir Chronique de Uayarl, 
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rraiieiiii et nous valut I*avantage. — M'utUttUd nui rou^ 
sent difficilement à ce que «le trattn^/'Hit tutltà^* k t'j* 
point <ur Taction et qui, maign; tout, n<? (><'ijt piirv^f- 
nirà le nier, insinue que le roi, pr<5%'oyaijt I<> |//*ri(>é- 
lies du combat, avait placé Charles à Inviturj* tUt Uuou 
à ce qu'il eût le bénéfice rfu succ<>h : " Il ^Xjttûh XII 
laidouna cependant, à la bataille d'Agriiid'^L VhouwMr 
du plus beau coup d'c^pée, de charg^fr eii i\'4w:\ uruU^êt 
italienne, ce quidécidade la victoin? *, // — Il i*hi r^*i**fu- 
dant difficile de penser que Louis XII ait pu pr^'vojr 
que ses forces faibliraient et sur quel point ; tfu iu\m*'{r 
tant qu'il Tait prévu, on ne comprend pa*> ir**^ ltU*s$ 
pourquoi, ni dans quel intér/;t, il aurait <Ionn^' h Cli;irl<'»> 
de Bourbon la place prépond**ranU*, — VmiauU'yii* v^'ni- 
tiennequi fut la plus maltraitée perdit 8/^>; \î*tmiui'h\ 
"d autres disent que, de part etd'îjutn*, il n'y <riil que 
6.O1X) hommes de tués en tout' -, Il o^i tUHhiUz d<f 
fixerun chiffre exact. En U>ut cas "\o\\tt fut h h-iUWh* 
de Ghîaradadda, que d'autres appelK'rit d" V;iil;i t\*iU' 
née le li- mai et, en mémoire de laqu^'ll^* U* l'n id 
bâtir une chappelle dans I** lieu tui'Ui** du "/uiI/îi1, 
sous le titre de Sainte-Marie-de-la N'i^foin'' / . 1^- roi 
conquit ensuite tout le pays ju'-qu'iiu Uk d<' '/:ird<', 
Crémone, Crôme, Bf^rpame, Milan, V^'-ron^f. Wrt'Wi* et 
Padoue et envoya les clefs de c(*s (U'Htiftit*^. vi)l<f>ï k 
Maximilien, qui brûla, i^cUnti^** d** l>on>> pror^'-d/'*. )i; 
livre où il inscrivait au fur et a mevun* m's \irU'A>i t:*jiiint 
Louis XI 1. 

Charles de Bourbon Uimba malade â nouv<';iu 5-ur res 
entrefaites, triujours d'une tiêvre, nuiis chaude ^«'fte 
fois et non plus quarte: et c>-t après en avoir ;/ii<'n 
qu'il regagna le Bourbonnois. Marilla^: se lanj''nte 
encore en cette occasion sur ri/i;;ratilud<î royale : 

1. Michelet. Hinloire de Franre, i, X. 

2. Gairhardin. — Marilla'; é*Tit : «^ L'ri mort» fu/»ijt ^u wniiïtr*: 
ïJeliàl5.(MiO ^. 

3- Et que nous appelons en yrinr*: tWiinnfU-A, 
*• Gujchardin. 
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(( Combien qu'audit voyage et durant iceluy, le dit 
sieur duc de Bourbon ait fait de grands frais et dé- 
penses, voire pour plus de 60 ou 80.000 livres, néan- 
moins ledit roy oncques ne lui en donna un écu da- 
vantage ny. en croissance de pension, ny en bienfait, 
ny autrement; et si ne luy en dit grand mercy du ser- 
vice qu'il lui avoit fait pour ce jour de bataille qui 
étoit le plus grand que prince sauroit faire à son roy. 
11 peut bien ôtre qu'il le faisoit à bonne cause, et c'est 
de peur de mettre en gloire ce jeune prince. Et aussi, 
à la vi'^rité, mon dit sieur le duc ne demanda oncq. 
ne fit demander au dit roy une seule récompense pour 
luy donner à connoitre qu'il ne le servoit pas pour son 
argent ou bienfait, mais seulement pour Tamour qu'il 
avoit à luy et à la couronne de France. » Ceci montre 
encore quelle était la situation exacte entre le roi et 
Charles de Bourbon, le premier forcé de se servir du 
second et l'appréciant d'ailleurs, mais en regrettant à 
la fois sa force et sa valeur mêaie, inquiet pourtant 
sans rien découvrir dans la conduite de son serviteur 
qui put justifier ses craintes, le second fort bien dis- 
posé envers le roi, mais surpris déjà peut-être de cette 
méfiance dont il se sentait vaguement entouré. En 
tout cas, à nouveau, on est forcé de constater qu'il 
fait son ilevoir de gentilhomme français et que rien 
n'est à reprendre dans sa conduite ; au contraire, on 
pourrait peut-être reprocher au roi, tout en la com- 
j)ronant, sa méfiance, ou, du moins, de la laisser trop 
apparaître. 



Maintenant qu'il était entré en possession de ses 
villes, le pape désirait se débarrasser de ceux qui 
l'avaient aidé à les recouvrir et surtout des Français 
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) fonde 



lUtiie lai paraissait h 



ni rinÛiience 
s titre redoutable; il siérait ensuite toujours hniips 
d'aviser à Tégard île?? espagnols et âv Fordiuanci lo 
Catholique. Trop adroit pour avouer ses projt'ts, il 

Eiasqua son jeu; de son cftté, l^ouis Xfl no pouvait 
^oir aucune illusion sur le Souverain Pontife et les 
raisons qu'il invoquerait pour le combattre, de telle 
sorte que le rt-^suHat de la politique d'alors »'tait sur- 
tout dV*ssayer la Ironiperie et de n'y point parvenir. 
Notre ancien al lit' saisit la première occasion venue : 
un évèque de t'rovence «Hanl morl à lînnie, il disposa 
,de son <*vAcli(^ sans attendre lu nomiualion duroi^ 
!iOuîs Xn se plaigTitt et répondit en faisant saisir les 
•e venus des bi5uêlîces ^iw possédaient, dans le duché 
e Milan, les ceci ésias tiques résidant à la cour de 
lome; et le pape» désireux de n'être pas en reste, 
ippuya sa preuli^re faron d'agir en conférant Tévô- 
ihé de Provence à Pévôque dWlbi. Pensant sans doute 
Ensuite que l'instant d*agir nVHoit pas venu et qu'il 
isquait trop, il linît par céder. H ne souhaitait ricii 
noins en elTet que d'enlever h la France ce duché de 
ilan pour lacquisition duquol elle avait tout fait et 
où elle agissait avec tant de puissance sur Tltalie, 
Cette politique devait le rapprochor de Venise ; il 
'adjoignit Ferdinand et retourna la li^ue de Cambrai 
sonLre celui-là mi^me qui y avait pris la part la plus 
tCtive î il sut enfin se concilier les Suisses ri les tança 
Dontre le Milanais. Par un scrupule singulier, Inouïs XII 
p'osa pas ré poudre de suite à Pal laque du pontife 
runain ; la i-aison en est dans Piniluençe qu'exer(;ait 
&ur lui safemme^ Anne de nretagne, qui craig^nit scrîeu- 
^nient d'être damnée ; malbeureusemenï Cfeorjj;es d*Am- 
boise'^. le meilleur conseiller du roi. qui aurait pute 



1. Guicbardin. li%\ VIU. chap. w — Voir aii^si, pour ce qui *e rap- 
orlç a Venise : Oarii. nhiùire fie Vmthe^ t. Mf, Firram-Dhlot, Parb» iSU». 
% Voir : Mi€h*r| Daudier. HïAfoire de rAtttmtûntmfiifn du carrlinal 
Amtvit(e, grand Mini>lre a Eslnt en Fronce, où ae lisetit le^^ t*îïv\^ de 
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persuader jusqu'à quel point cette crainte (5 tait chimé- 
rique, venait de mourir. Le clergé de France sut, au 
moins dans cette circonstance, s'inspirer de son génie 
et le remplacer. Il lit comprendre au souverain que les i 
questions nationales passaient avant les intérêts spiri- ] 
tuels et le décida délinltivement ù la guerre par un don 
gratuit de 2W,0<>0 livres L Agir, et vite, pressait d'autant j 
plus que Jules 11 était entré dans la Mirandole et que 
noire géniTuI C[iaumt»nl d'Arnboise duunait un déplo- 
ralde exemple : avant de mourir, il demandait h son] 
vainqueur Tabsolution de Tavoir combattu. Mayard avait I 
su re(iousser Farniée qui attaquait Ferrare ; tt encore i 
le temps d'un Pater noslrr, et le pape était croqué - n. 
— Bientôt Trivulce reprit la Mirnndole. remporta pr6sl 
de Bologne la victoire di^ Casaleccliiu et reconduisit cava* ^ 
lièrement le pape jusqu'à ses frontières ; on résultat 
sérieux eût élé obtenu par notre marfichal s'il avait 
continué la {poursuite, mais il rerut l'ordre de s'arrêter. 
Cette façon trop aimable de manifester au descendant 1 
de Satnt-Pierre un respt^ct dont il était loin de rendre' 
Féquivalent au premier (ils ile France deveuait de plus | 
en plus absurde. Le pape, au coutraire, qui avait iropj 
souvent abusé des argomenls spirituels pour ne pas! 
savoir k quel point ils édaienl moins elTicaces qu'une 
défaite bnitalcmeut inlligée, conclut avec ses alltésJ 
auxquels il ajcjuta Henri VI H et Maxim i lien, la très- 
sainte Ligue. — Tue seconde fois le .Milanais fui 
envahi» 

Au cours de ces év('*nêmenls, Charles iIp Bourbon est 
resté prés du roi qui paraît le tenir en grande eslime. 
A Paris ou à Blois, il fait partie de la Cour. Il y est! 
respecté, craint et peut-être envié rléjn. Il y a du vrai 
sans doute dans ctd éloge de Marillac : < Les gens 



la prudf*nce et de, la sasesse j»oLîUrruc : ensemble les féltcitès ct^ If 1 
Kranre souiun bon GouvertinmenU Paris. MDCXXXIIU, 

l. he^ historiens ftntitléricaujc feraient bini de retenir ce fail, 

± Chronique de Dayari, j>ar le loyal serviteur. 
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darmes de France Font tous aimé et aiment encore, 
qu'ils ineliroîeni leurs corps et vies en tous dangers là 
où iU seront en sa compagnie, contre quel qu'oiicques 
ennemis là où il voudra faire exploit, pour la confiance 
qu'ils ont de sa bonté, honnêteté, valeur, secours et 
amitié envers tous, tant grands que petits, m Le roi 
l'envoya ensuite avec Duniiis pour commander l'armée 
d'Italie; mais, la campagne se tnmvant terminée quand 
ils arrivèrent, ils revinrent. Charles séjourna dans son 
riiâtcau de Moulins, atteint de nouveau par une tièvn* 
quarte qui « luy dura tout le sur|dusde rarrière-saison 
et tiuii rh\ ver jusqu'au printennis" >i. H repartit ensuile 
pour Lilois, C'est là que la Cmuj* .-ipprit la nouvidle trune 
douille descente anglaise en Bretagne et en Guyenne du 
côté de Bayonne; le plan de lennemi était de se joindre 
aux Espagnols et di^ marclier avec eux sur Bordeaux. 
Ayant aussitôt reçu l'ordre de choisir parmi les gens 
de ses terres 4<XJ hommes d*armes. Bourbon retourna 
chez lui eu chargeant de la levée un de ses gentils- 
horames, Saint-André; il (larlit le ir> juillet et, une l'ois 
à Bordeaux, joignit ses troupes à celles de Dunois, Ce 
dernier, lieutenant du pays, commanda la petite armée 
qui comprenait o.OuO hommes d armes, 3<JJ)iHj hommes 
de pied et 1,50(> lances. On décida de marcher contre 
le chî\teau de Xlontialous, [uiis de gagner Saint-Jean- 
l*ié-de-Port, La garnison du cliàleau ["évacua, appela 
iau secours une partie de celle qui s'enfermait a Sainl- 
i Jean-I-ié-dê'Porl, et vint, au nombre de ln.(XMj hommes, 
attendre I armée française à nii-clu-min île la ville, 
Bourbon envoya vers 1) un ois pour lui demander rordre 
de livrer la bataille, faisant ressortir tous les avantages 
[qu'elle comportait et que l'occasion était unique; d'ail- 
I leurs Ta vaut-garde, commandée par un capitaine du 
nom de Clayette» avait engagé déjà laction, thinois ne 



Ir M*rjUac, lie du connélahle de (touthou. 
Id^vAit ôtrc ccrtiiinejnent la grippe d'alors. 
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se rendit pas aux bonnes raisons qui lui étaient expo- 
sées et Bourbon dut envoyer de lui-même un renfort 
commandé par son frère François à ceux qui soutenaient 
le choc de Tennemi ; « M. Françoys se montra ce jour 
gentil et hardy prince, et alla voir les Espagnols de 
bien près* ». Il les alla voir de si près qu'ils se reti- 
rèrent, croyant que le reste des troupes allait donner ; 
si Ton ajoute foi à Marillac, ils ne durent leur salut 
qu'à Tindécision de Dunois ; et Bourbon serait venu 
en personne le supplier à plusieurs reprises de mieux 
comprendre la situation ; enfin, celle insistance si peu 
suivie de succès aurait laissé entre eux « quelque 
gourgoût^ ». Ce « gourgoût » s'accentua naturellement 
le lendemain. Bourbon penchait encore pour Tattaque ; 
bien que la garnison de Saint-Jean-Pié-de-Port fut 
commandée par le duc d'Albe, il la déclarait facile à 
réduire à cause du mauvais état des remparts ; les 
secours, de plus, ne pourraient arriver grâce aux mon- 
tagnes navarraises dont les principaux passages étaient 
gardés; enfin, nous avions beaucoup d artillerie, toutes 
les munitions et tous les vivres nécessaires, mais 
Dunois ne voulut pas commencer le siège ; il décla- 
rait, quant à lui, la ville imprenable et n'osait risquer 
un échec: il allait ainsi contre Topinion « de la plus 
grande et saine partie des capitaines de la dite armée 
qui n'estimoit le dit lieu plus fort ny mal aisé à 
prendre qu'un colombier"^ ». Bourbon, très mécontent, 
finit par avertir le roi de Tétrange attitude du com- 
mandant en chef ; Dunois qui Tapprit lui en tint ran- 
cune, et cela, d'autant plus que le roi, éclairé à la fin, 
lui donna tort. L'ennemi profita de ce qu'il n'était pas 
inquiété pour abandonner Saint-Jean-Pié-de-Porl et 
gagner le royaume de Navarre. L'armée française se 
retira vers Eustarys, à dix grandes lieues de là, et y 

1. Marillac, Vie du connétable de Dourbon. 

2.1d. 

3. Id. 
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séjourna une partie de Tannée jusqu'à ce qu>lle re^^ul 
l'ordre d'aller mettre le siège devant Pampelun*-. Elle 
échoua, sans avoir d'ailleurs tenté tout le nécessaire : 
et, la saison se trouvant tort avancée, elle termina 
celle petite guerre qui n'avait /'•tr en somme qu'une 
lon^e escarmouche. Bourbon arriva pour la No^l à 
Moulins. En mars 1512 le roi le rappela auprès de lui 
afin de s'entendre au sujet du Milanais. — Ce duché pour 
lequel on avait dépensé déjà tant d'argf*nt et tant 
d'hommes avait été en effet reperdu mal^é l'admi- 
rable campagne exécutée en quatre mois par «îastôn 
de Foix, duc de Xemours. Ce héros de vin^t-ileux 
ans, précurseur de Turenne, venait de tomlK-r du 
plus haut de son succès, sous la plus h»-lle perle 
de la couronne guerrière qu'il avait cis<»l»'e autour 
de sa jeune tête. On sait les étapes dr •••It»* 
campagne fameuse, une des plus pures dont puiss#r 
s'enorgueillir l'âme française : Bolo^'ne on il '-iilnî 
la nuit par une tourmente de nt-ige, en forrant .If-an 
de Médicis et Kamon de Cordon»* qui la Mo-juaient 
à s'enfuir, — les rivières débordées traver<r*e> ««n hâte 
pour voler au secours de Brescia. — le succï-s de Cas- 
tiglione sur les Vénitiens, — l'assaut de Hr^^-iria où 
Bavard est blessé et le sac de la ville, — fnlin rette 
victoire funèbre de Ravenne, dans un décor unique 
encadré de pins sombres, et qui devait semlil»T fait 
pour la dernière étape de sa gloire. Merveilleuse des- 
tinée, à laquelle on ne peut s'empecher de sonjrer avec 
une sorte de plaisir orgueilleux devant le iii;iu-olé<* 
du Bambaja ' où le jeune homme dorlàjamai< dans le 
joli costume du temps, sous la cuirasse un peu bom- 
bée, les jambes minces sortant de la jupe courte h plis, la 
Wte fine, élégante et simple, si joliment adolescente 1 



1. Le plan est à Londre>; on en voit «les nM»rreanx à Milan. <i;ins une 
<ies salles du beau chàU-au rf>uj:e des Sforza. et au.«si a lAmbro- 
siuia. 
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— Cette mort i>tait fatale pour la France, l.a l*alico qui 
commanda ensuile perdit I*iin aprf'^s rantre les avan- 
tages acquis. Le pape reprit Hologne, Parme, Mai- 
saneoel nous n'tira notre rh^niiivr allit5, le dur dé Fer- 
rare; la Homague fut évacuée; Venise rentra en 
possession de la (iliiara d'Adda ; les Suisses, qui nous 
avaienl livré ^ le malheureux Ludovic Ir .More, rame- 
n^^ent son fils Moxiniilien et s'craparèrent de Chîa- 
venna, de Loearno, d»* la Valleline ; enfin G^nes révol- 
tée venait de se clioisir elle-même son doge, l'regoso. 
Notre armée rega|j^nait tristement les Alpes. Pour nous 
consoler de cette défaite, nous avinns la victoire du 
fameux l*régenl île Bidoux qui tua Taniiral Howard el 
ravag:ea le Sussex ; nous avions aussi l'héroïque sacri- 
fiée dllervé de Primoguel qui se fit sauter avec le 
vaisseau amiral auj^lais en y accrochant le sien* In 
fie Ue- C rdvlwre . 

Jules 11 mourut aussitôt après son triomphe. 
Léon X continua sa politique, t^e pape merveilleux, 
digne fils du Magnifique, est trop connu pour en 
parler ici. Bien qu*il n'aimât pas la guerre, il A' 
résolut et resserra la coalition déjà formée contre la 
France» C'est à ce moment que Louis XII confia ses 
lrnu|»cs à La Trénuiuille. IV»urquoi ne clioîsii-il pas 
Bourhon auquel il semblait avoir dahord pensé*? 
Sans doute à cause de cette méfiance qu'il resseutail 
contre lui, méfiance tiahilement exploiter par lu Cour 
et qu'il était si facile d'entretenir. Aidé par Trivulce, 



1. S'ils ne rnvait'nl yi\> livre (lireclemunl. ils l'avaienl du uioioi 
laissé prendre en ne lui penntUant pris ife s'enfuir* 

2. ^f. Paulin Paris, dHns ses Imlles êtuiies sur François I*'. scmbif 
s'être trompé tout k f«iit en uvanrnnl que Charles de aoiirboii rt^fuîttt 
d'aller en Italie alîn de ne pfi> partaper le romuiandement. U nUndiqiii* 
aueiine référence qui lui penuellt' île parler de b\ sorlu. lirturl»oii tJl 
l)ien le pélerinafîe de Nulre-Djuni- du Puy-en-Vclay, ninis parce qu'd 
n'avail nen d'autre à faire ; le*' historiens du temps, nu nioiuî* tous 
ceux que je connais, ne parlent pas de ^on refus. U est à regretter que 
M. Pari» — ou son fils qui publia si s éludes ^ n'ait pas indiqué le te\tc 
sur lequel se basait « t-tte étrnu^e afliriuation. — Voir ; Etudes auv Fran- 
çois l*\pB.it P. Paris, puidîées pttxfi. Paris, Techner. MDCCCLXXXV. 
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rêmouilli^^ commença par reconquérir 
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le Miliinais. 

Il assiégea ensuite Maximilieti Sfor/a ilaiis Novare el 
allait sans doulc avoir ruv;jiila{ie après un U*u foruii- 
dable qui avait fait brèciie quand, par cotte brèche 
même, au inonient où I assaut devait se dcmner, les 
Suisses (ireul nue bortie inijiétnouse, s'empaièieul île 
larlillerie, la tournèrent contre les Français et leur 
lumnt 10. «XW! hommes*. Celte défaite de Novare 
ijou^ coiUait a nouveau ['Italie* 

Le roi se repentit alors^ paraît-il % de n'avoir pas 
mm sa premîèn> idée. Anpjiravant, pour atléuiier 
sa faron d'agir envers Charles, il s'élait srrvi d'un 
stratagème assez, grossier « .♦. Il lui lit dire \\av le 
trésorier [îohertel, après qu'il *'ut ouy la vie des ea|u- 
tain^î dessudits, qu'il luy l>ailleroit [jour aller delà les 
naonlH 800 tances ni 7.0(»0 hommes de piml, avec une 
bande d'artillerie, dont nion dit sieur de Bourlion fut 
rmtTveilté '; et n'pondit sagement (|u'il ne puurrnit 
taia» service au roy avec si petites handes de gens, et 
<pril ne vou droit point jeter Ta [faire du roy <*n tel 
mconvenient, eouime il seroit s il y iMuit si foihie, et 
tle sa part n*en sauroil rapporter honneur; par quoy 
n'accepteroit va la ditt* qualit»^ la dite ehnrge. VA dr' ec 
l>ûs sVn alla parlerai» roy qui tuy Ont tous prop^js de 
dissinuila lions; par quoy mon dit sieur tle Bourlmu 
entendit assez que le dit sieur avoit autres lantai- 



i>Mémoireê de FleuranffCA, Vadveniureuj , cliap. xxîivir: « Et après 
Mtfoiivi» le jcïinr AtJvenlureiix miitv les morts; le*|uel on ne renu^ 
^noissoit plu<, c«r il avoit qiiaranle six plaies Éiieu grandes, itont In 
'"<imdre mil six aemtiiries i\ i^uèrir. » — Ce qui i?uit un \w\\ plus loin 
''lut vrai ruent encore la j/eine d'être cité: <^ lu tiutnille ainsi perdue?, on 
*Ç retira à Vercorl, une ville en le lîuche ^te Pitmiont appartenAiit (i 
"le duo tle Savoyc oti les Suisses les saivirenl ttjutt^ m nuit. Et 
^'^dt-fnl AU dict Ven eil là ou lAdvenlureux faisoit habiller ses pla.ves 
'^^Hiillut coudre srMxaritt* et tlonze ou soixante et quatorze [loints des- 
'l"iik*. Et comme les Suisses eniroienl par une porte» eeulx rpiicondui- 
^^Mvii le firent sortir ptir l'aulrt*; et esloit en tel paiut qu*il ii'rvvoit ne 
"^^y mains, jambes, ni w\\ dont il peust aider •■. 

î' Moritl/ic^ Vie <iu amuétahle de tiout'ftoft, 

^. Dans le sens de stupéfait. 
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sies '... »> Les peuples de la Lnnibanlie 1 airaieni 
réclamé^ <* car il y étoit aimé des uints du royel craint 
de ses ennemis, au point tel que sa présence lui 
auroit valu llLOUO hommes*, »► Il y a sans doute de 
Texagération sur ce point, mais excusable de la pari 
d'un secrétaire, 

L^heureétail mauvaise pour la FrauL-e, Ce beau règne- 
de Louis XI [ finissait tristement dans It» malheur, 
Hi*uri VIIL uni à Maximilï**n auquel il donnail cent 
couronnes par jour de gratihcalion, était débarqut* à, 
Calais et nous avions été encore défaits à Guinegate,! 
dans la journtM* dite des Eperons, tristement célèbre, 
Poursuivant leur marche victorieuse, les Anglais 
sN^taîent empare de Thérouanne et de Tournay; dané' 
leur île mt>me, il^ baltaient notre allié le roi d'Ecosse, 
Jacques I\^ — Louis XII avait appelc Charles de Bour- 
bon qui était aussitôt venu. Il sentait maintenant qu'il 
n'avait plus le choix de ses serviteurs et que Tintén^t 
«lu pays devait passer avant tons li^s autres. C'est 
partir d'ici que la vie politique de Cbarb^s commença 
Dans ces circonstances j^raves, il se révèle homme de 
premier ordre. Ce grand caractère en effet n'atteignait 
toute sa valeur que là où les autres eussent faibli; un 
fond mouvemenltî, tragique et violent était nécessaire à 
sa silbouelte hautaine; elle y apparaissait comme dans 
«on naturel décor, 

Les Suisses s'étaient jetés en Auvergne et avaient 
mis te siège devant Dijon au nombre d'environ trentd 
uiille^, sous les ordres du seigjïeur de Vangy- La villi 
était défi^ndue par La Trémouille^ gouverneur du pays! 
[Kour le roi. Les Suisses, ruinant et pillant les ré*gions 
(l'alenlour, il se résolut à une transaction et leurolfrit, 
outre deux cent mille écus d*or, de se départir de toute 
prétention sur le duché de Milan et le comté d'Ast 



L Marillac, l» du ci>nnéUtbte de Bourbon. 
2. !d. 
a. Id. 



LIYRI-: I 43 

affirmait parler de la sorte au nom du roi. L**s Suis-*'-» 
acceptèrent et partirent. Mais le roi ne cacha pas ^ou 
mécontentement; il fit savoir aux Suisses qu'il n'était 
pour rien dans un pareil marché, désavouait son j:énéral 
et ne tiendrait jamais les engagements que celni-^-i 
venait de stipuler à la légère sans hii demander con- 
seil; néanmoins, il consentait à écouter les Suisse^*, et 
à s'entendre avec eux pour étahlir les hases d une 
convention nouvelle; personne plus que lui w •^ouhi'ii- 
tait de voir leurs rapports devenir excellents comme 
parle passé. Les Suisses, refusant ces avanc<*s, déchi- 
rèrent vouloir s'en tenir aux seules promisses de La 
Trémouille; et, comme Tenvoyé du roi refusait d«* ^-l'u 
porter garant, ils revinrent en Hourgofrn<'. L** roi y 
envoya aussitôt Bourbon avec 10j.mj<> hommes d'arni*-, 
4.iM.M) lansquenets et *.L<J<X>gens d<* pied: il lui confé- 
rait pleins pouvoirs pour visit^T <*t prépanT h*s villes, 
places fortes et châteaux: il expédiîiil ai mem«' t<•rll[l^ 
Tordre à La Trémouille ainsi qu'à ses capihiincs 
«l'obéir en tout et pour tout au nouv<*au ch"f qu'il 
venait de leur donner. — iiciurhon arriva h* 1.'» no- 
vembre « et fut receu en si grand honneur iouiuM' si 
la personne du roy y fut arrivéi; : car la roiir de 
parlement, les gens «les comptes et autres ofliciiTs du 
roy, capitaines, baillifs et autn-s. avec le maire ««t «tIh»- 
vins de la ville vindrent au devant de luy et aii>^i li*s 
éjrlises avec la croix et reliques hien avant hors la porte 
de ladite ville* ». Son entrée à l)ijon eut donc une 
sijfle d'aspect triomphal: il y fut lo^é à l'hôtel du roi. 
11 réunit tous les capitaines dans une assemhlée (juil 
présida et prit ses dispositions. Tous se déclarèrent 
enchantés d'être sous ses ordres, même La Trémouille. 
qui lui dit l'être d'autant plus que si le hon plai>ir du 
roi on avait choisi un autre, il aurait refusé l'obéis- 
sance et serait retourné dans s(»s terres. 

1- Marillar, Vie du connétable de Uourhon. 
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Les Suisses ëlaieot revenus très vile et tandis que 
l'on croyait avoir encore le U-mps de r(*anir les forces 
nécessuires. Bourlnm i-*t La Tn^moiiille firent rassem- 
IjIlt tout ce qu'il y avait di* pens armes dans les pro- 
vinces voiiiues- et en grande hâte» mais sans par- 
venir cependant au nombre qu'ils cspéraienl atteindre.! 
Bourhon eompril qu'un eonil»alcompnrlail, otanl donDtSi 
r«Hat actuel des choses, trop de hasard et que le mteusl 
serait de f^jagntT un ou deux mois a(in de se mettre i*nl 
état de défense, Dijon pur exemple ne pouvait lenirJ 
avec ses remparts en terre. Il en fut donc réduit, conimi*| 
son prédécesseur, à u faire appoinetement* » ; Marillac 
ne nous dit pas à quelles conditions; il est prohahlcj 
que ce fut moyennant une forte somme d'argent ; niais 
on ne parla plus du Milanais. Les Suisses eonsenlirenll 
parce qu'ils ne jugeaient pas le moment d*agir encore 
venu; ils attendaient une nouvelle attaque d'Henri VIII 
ou de Maximilien et comptaieiit se jeter sur la France j 
avec d'autautplus de succès (|ue la plus grande par-j 
tie des forces royales se trouverait alors occupée ailleurâ.j 
Ils promirent de se retirer en respectant les terres oui 
ils passeraient; ils ne le tirent pas; des bandes se for-J 
mèrenl, comprenant des gens de toutes sortes, ol pil-l 
lèrenl conmie par le passé. — Bourbon n'hésita pas. Il 
divisa son monde en petites troupes auxquelles il 
donna Tordre de se porter au plus vite vers tous le^j 
points où des pillages étaient signalés. Celte action] 
rapide valut iTheureux résultats et, au bout de peu dr 
temps, rétablit une certaine tranquillité* Il ne s'enJ 
lint pas là ; inquiet de Tavenir et comprenant que de 
pareils faits ne manqueraient pus de se reproduire» il_ 
lit mettre en lieu sijrdans les villes toutes les récoltes 
et tous les vivres disséminés dans les villages. Il rétablit] 
en plus le fonctionnement admiuistratirsur tout le ter* 



î. Bouffrogno, Dauphiiié,('h'mip«gne. Ben*y, N'ivernais, UourbannaU« 1 
Liiiioiisiii, Auvergne, Fi)rrli>, Lyonnais. —Marillac. 
±, Marillac, Vte du connétable de [iourbou* 



Pïtoirc OÙ il commandai!, tempera les abus oi s acquit 
lia confiance des chiïtelains comme des bourf^^eois'. Il 
[ili^iplinales troupes eUes-môniesqui se laissaient aller 
[il abuser du paysan qui les logeail et séjournaient, ici 
lei là, un |>eu au basant, ,sans ex^*cuter les onlres retins, 
^re^itant indêtinirnent aux endroits où il y avait à gagner, 
môme si elles avaient le devoir de se porter ail- 
leurs. Enfin, il lit forlilier à nouveau (Iliâlons, Beaunt% 
Dijon, Aussonne et les aulres places importantes 
du Lyonnais, de la Champague et du I>anphim\ Le 
pays s'étaldit ainsi sur un pied de delense tel que les 
Suisses n'osêrenl plus s'y risquer. 

I Pendant cetem|»s, Louis XII s'était adroitement rap- 

ppocbé de L«*on X en rejetant le concile de Lyon: il eou- 

eluait bientôt une tr(>veavecMaximilien(*t Frrdiuand le 

[Catholique; il signait avec Henri VlU le tnoté de Londres 

p a r 1 e q u e I ce d e r n i e r ga rd a i t 1Vj u l'n a y e t d ( • \' a 1 1 i* e c e v o i r* 

pendant dix ans ItJfKÛOOecus dV»i\ L'année suivantt% veur 

rtl'Anne de Bretagne depuis dix-huit mois, il épousait la 

Isœur d^Henri VIIL Marie d'Angleterre, malgn^ ses seizr 

ans et quoiqu*îl en eut cinquante-deux. Cette dis[>ropnr- 

[iion d'Age fut fatale ï\ ce souverain habitué à la 

chaste bretonne: le contraste rMait Irop violrul *»nire 

i * l*!XT eiuoy mon (Ut sieur le duc ronTiiibsanl que Jes f»r»n'ots et 

[ prendroH.'nt-il» leut> compa^noos, créa deux nulres lietitenaaU du 

prév- ' -' - '■■ iréctiaux et IfMi" couiiiiaiida aller après tous Jes ipinrtierg 

des lisons pour faire cesser les diU aJms ;< t, pour les conseil- 

. 1er, I t fi rhanin un clerc, avociit uti parlement tel rpie la d'de 

coor du ptiricmeiil liiy déclarfi. EL non lontenl de te, inrui dit sieur 

le duc, bailln «?s ilit lt<.'it(erxfint> un penUlhorniiie de sa niai^nn, auquel 

il PU ' ijient dt.' lenir la niaîn avec ledit prévôt, et ijue 

f]u^(; ilms, et que rien ne pfissiU par dis^iiiiulnlion 

I nom , ^ lies» p^jur argent iiu aulreijtent, car il vouloil à 

, toutes ttu^ que Icsdile^ pilleries cessassent. El de fait, la cointuission 

flu dit prêvol exiVul^e Avec les deux susdits a fait esdites eonipji|,'nies 

«u'dle^ ne voni plus vagunut d'une fiarnison en autre et que sur le 

lieu ils vivent k la taxe que mon dit sieur le du»' leurafaile, qui n>st 

pAn *i grande que eelle du marché* ni si petite que le marchand ne aiî 

[puisse sauver sur toutes uianhaudises et vivres, dont les *;ens d armes 

[ont affaire; et quiimi vient h lu tnonlre. s'il n*v a nulle plainte du e*Vté 

Ide ecux qui oui fourni les eiit^ vivrei^, iU «ont le« premiers payés, » — 

Ij^jirîil&c^ Vi« du i o fine table de flourbon. 
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Tancienue reine et la nouvelle, aimable fille, très avancée 
comme le sont les Anglaises, « galante, audacieuse et 
déjà pourvue d'un amant ^ ». Le roi ne pouvait guère 
se montrer sans péril à la hauteur de sa tâche. « Il vou- 
lut faire du gentil compagnon ; où il souloit dînera 
huit heures convcnoit qu'il dinast à midi ; où il souloit 
coucher à dix heures du soir; souvent se couchoit à 
minuit* ». Ce régime nouveau, à un âge où il vaut 
mieux ne pas changer ses habitudes, le fit dépérir peu 
h peu et il mourut dans Thôtel des Tournelles, le 
1" janvier 1515. — La noblesse et le peuple le pleu- 
rèrent également. 

Un peu avant sa fin, il avait eu Tidée de nommer le 
duc de Bourbon connétable, « voulant faire de hiy son 
écu et bouclier-^ ». Ce titre envié, le premier du 
royaume, lui fut conféré par le duc d'Angoulôme qui 
devenait François V\ et c'est Marillac qui eut le plaisir 
de l'annoncer à son maître comme celui-ci venait à 
Paris faire sa cour; il conservait en même temps le 
gouvernement du Languedoc avec 24.000 livres. « Et 
mon dit sieur, arrivé qu'il fut devers le roi François, lui 
lict la révérence'*. » — Répétons, selon l'ancienne cou- 
tume, cette belle et simple phrase par laquelle 
s'exprime la force du pouvoir monarchique, le seul 



1. Mirhelct, Histoire t/e France^ t. X. — Cette princesse était, en effet, 
uni' assoy, ilan«|^ereuse personne: « Henri Vlll, comme l'on verra dans 
la suîti* tie celte histoire, «lit Varillas p. 14. I. l. Histoire fie Fran- 
iois /". La Haye. MDCL.XXXVl., avait une so'ur dont la beauté lui était 
un mal domestique ». Ht il écrit encore plus loin: <^ ... mais enfin, 
romme il est diflicile qu'une femme se défen<le longtemps d'aimer 
quand oiU' ne pense qu'a Aire aimée, la princesse d'Angleterre, après 
avoir donné do l'amour à tous ceux que son frère appréhendoit, en 
reçut A son tour du côté qu'il craignait le moins. ^ Son amant fut un 
nommé (irorgcs Hrandon qu'on annohlit et qui devint comte de Suf- 
loir. On fut surpris d'abord, mais ensuite u on s'y accoutuma toutefois, 
SMJI que la mode fut alors d'aimrr aunlessus et au-dessous de sa con- 
dition, soit que les courtisans n'y prissent pas plus d'intérêt que le roi.» 
Sulliilc. dans la suite, après la mort de Louis XII, épousa la reine, 
quan»! il fut bien avéré qu'elle n'était pas enceinte. 

'2. Seyssel. Histoire du hou roi/ de France Louis XII. 

:». M.'irillac, Vie du conuêtahle de liourfton. 

i. Id. 
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qui devant la mort du chef puisse opposer aux inquié- 
tudes du deuil un cri de confiance, le seul que Theure 
funèbre n'interrompe pas dans sa marche puissante, au 
point môme de Téclairer par ses torches d'une sorte de 
lumière étemelle : « Le roi est mort. Vive le roi! » 
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C«^ « gros gan;on* » qui avait înrjuiotr* l.oyis XII fui 
i«ï grand roi qu'on ni* Va prtHinulu. et, en tout cas, iio 
lu prince. Son iMu cation en compagnif* di^ sa sœur 
irguerile, sous la survtnlhuice ambîti^Mist» de Louise 
[Savoie, est connue. Des son enfaucc, la perle des 
llois^ adora son frère d'un amour violenl et tolal, 
it-Alre môme singulier, mais trop cliarmaut piiur 
icourir le Idame ; elle lui resta toujours dévou<'e, l'ai- 
î^anl passer François avant toute autre considération, 
nialgrt'» la dureté qu'il mauifi'sla parfois envers elle 
^ns la suite. Ce fut une curieuse société que celle où 
■bodirent les deux jeunes gens, intelligente et fine, 
^yant le goût des arts et de la vie, et entendant trop 
Men le sens de cette dernière pour s*attarder à des 
Hgrets dans des circonstances graves; cette société-là 
H^ait m»Mer la morale des romans de la Table Kondc 
1^ celle des contes de Boccace ; c*est par elle que le 
l^utur roi de France acquit cette belle humeur qu'il 
n'abandonna qu'à Madrid, au début de sa captivité, H 
pour la ressaisir ensuite. 



^L Ce jfros ^'Jifrun* disnit Louis XU, ne nous vaudra rien de bon. 
HE Ûfie jotte («^g^cn.le v**u\ que cetle rtélicieu^e rcdiuie soit née dune 
'Wie quftvail «valéc sa mère. 
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Mariée à douze ans à un homme qui en avait vingl 
huit et se souciait fort peu d'elle, occupé qu'il était pa 
sa maîtresse, une demoiselle Jeanne de Polignac, s 
première dame d'honneur, elle reporta son ambitio 
sur ses deux enfants et surtout sur son fils'. CetI 
ambition ne fit que s'accroître lorsque son mari moun 
en 1496. Elle n'aimait guère ce gentilhomme infidèh 
Sur son journal, elle écrit laconiquement : « Le prc 
mier jour de Tan 1496, je perdis mon mari. » Elle ei 
la tenue nécessaire ; Jean de Saint-Gelais, son historiei 
prétend qu'elle pleura beaucoup et Jaligny, attaché 
la famille, parle de même. Louise de Savoie était alon 
âgée de dix-huit ans, une personne blonde, plutôt jolii 
Ce Jean de Saint-Gelais, tuteur que lui avait laissé se 
mari, jeune prélat d'assez haute mine, un peu fatigu 
par le plaisir, l'aima peut-être, et, en tout cas, prit su 
elle un sérieux s^scendant. Il l'aida sans doute dans s€ 
entreprises, et lui apprit le maniement des affaires.. 
Cognac, puis à Âmboise, elle allait se révéler maitress 
femme*. 

Depuis longtemps elle croyait à l'avenir de Fran 
çois I". Un an après son mariage, elle avait été voi 
un moine célèbre, François de Paule, installé pa 
Louis XI à Plessis-les-Tours'^ et auquel Anne de Bre 
tagne avait attribué la naissance de Claude de France 
Ce saint homme annonça à Louise qu'elle aurait m 
fils et qu'il serait roi^. Elle fut si reconnaissante enven 
le moine qu'elle s'occupa de sa canonisation, dès si 
mort, et lui fit faire un sépulcre digne de lui^. Ce trail 
la montre déjà presque tout entière, dans sa religioa 
bizarre, plus païenne que chrétienne, superstitieuse el 



1. Marguerite naauit le H avril 1492, et François le 12 septembre 1491 
•1. Voir de Maulde la Glavière : Louise de Savoie et François /•'. P** 
rin, 1895. 

3. Commines; J. J. 231, f« o2. 

4. Ilarion de Coste : Eloges el vies des femmes illustres, 1647. 

5. Proc. de canonisation: Acta sanclorum, aprilis I, 160, 192,1^ 
217 B. 
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cnmpliquf^e. Elle De voulait pas *?ntenilre [mrler de la 
mort ni s'écriîiit avec terreur dès qu'il en était question 
»>Jui&oui! nous savons bien que nous devons mourir M ♦» 
Elle désira s'attacher le fameux Conielius Ajçrippa qui 
passait pour devin *. « Son vrai culte, c'était Tambi- 
iioo^, ce culte ne la fit pas aimer : elle a passé pour 
égiîîste. s^che, dure, impérieuse, jalouse, prête à toul 
n.' qui pouvait aider ou iraraulir sa diiniination; elle a 
Uissé une réputation détestable. Ses défenseurs pensent 
que cette réputation a été fiihriquée de toutes pièces 
par les amis des Bourbons. Louise, en effet, devait 
tmp à Anne de France pour ne pas être jtigée sa créa- 
turc, et le public, les diplomates niAnies, considéraient 
Co^çTiac comme un prolongement de Moulins; plus tai'd, 
il*e produisit h cet égard un grand déboire et les amis 
de» Bourbons purent s'en fâcher: mais il faut observer 
*|ue les Bourbons persécutés, supprimés, n'avaient [dus 
(l'amis, et que, quand ils vinrent au pouvoir, la répu- 
tation de Louiseétait faîte, et faite par des témoignages 
d^àfigréables comme celui de Branloine. Brantôme 
ne se gendarme pas bien facilement ; il appartient 
jiis<|u*aux os à la nouvelle érolr. il [tarie en t*'rmes 
inexacts et malveillants d\\nne de Friiuce qu'il ne 
connail pas bien; il écrit, d'après des souvenirs de 
fimiille très peu sympathiques aux Bourbons, car son 
praod-pére et ses deux tantes servaient la reine Ann#^ 
de Bretagne. 11 connait dans ta perfection Fran<^ois I" 
et son entourage; nous verrons sou père de brume 
heure aux gages peisonnels du jeune François d'An- 
goulémc- Son témoignage pèse de tout son poids et ce 
témoignage est très dur'*. » 






2^ t\lv si; brouilla daillpun aver Cornélius Agrippa f^ui offrit par 
*wï$ *cs icr«i4:es au connétalik\ — Vt>ir Fau lia- Pans, Etuties « 
VrQTt^ttU /•'. ûuv. déj.cit., y». 31», t. 1, 

^ ' ^ *-^ Sfivoie. i ' *' " ift* lisait des livres g'rnTes : jp vois 

^f^* ibredansi n i|V\fitîoul»**jLie rt lu fiiudeste inscrip- 

^''" '>eris, mes d nit'î* enfants. }* 

• U Qiivicre, LMiiM de Savote et Fimnçoù l*% ouv. déj. cit. 
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C'est avec un soin jaloux que Louise de Savoir 
veilla sur son fils'; ello apporta dans chacune il«' 
ses luttes Tâpre esprit de sa maison. Il est curieux de 
la suivre tout au long de son existence, sous Charles V'III, 
surtout sous Louis XII et le cardinal d Amhoise. On 
devine à travers quelle fièvre elle dut vivre, les deui 
fils de Charles VIII une fois dans un caveau de II 
cath/Miralê de Tours, et Louis XII» usé avant Tâge, ne 
pouvant avoir d*enfants. I)ans cette charmante cour 
d'Amboise, quelle existence fut la sienne, sous Tappa- 
rente simpHcHë iodillérenle où elle ren«evelit! La vie 
y «^lait agréable pour le jeune prince qui, à sept m&s 
couchait dans la chambre de mademoiselle de Polignac, 
l'ancienne amie de son père. On s*en était ra^me scan- 
dalîsé et le maréchal de Gié, qui veillait à la place de 
Saint-Gelais sur le jeune homme, en profita poiu* le 
relirer des mains dfs femmes; mais Gîé. voulant dorun*r 
un de >es fils comme compagnon au jeune [>rince» sa 
mère s'y opposa et le prit dans sa chambre à elle. C« 
maréchal de Gîé renseignait Louise sur ce qui se 
pas^aità la Cour et surtout sur la santé du roi. — Il 
serait trop long de raconter par quel travail constant 
cetle élunnaote femme parvint à mettre son fils au 
premier ran^. François arrivant an tn^ne, elle aurait 
pu considérer son œuvre comme terminée, mais l'ara 
hition la tenait et ne lu h\chait plus. Cependant, c'est 
avêf modestie encore qu'elle écrit dans son journal : 
if Mon fils fut oint et sacré... Pour ce, suis-je bien tenue 
et obligée à la divine miséricorde par laquelle jVl 



2. La ton de ion jouranliit? 8i?mble s'adoucir que s'il est question de 
Frutiroin, «ju«nd, par exemple. u^»é de huit ans, H faillit avoir un acei- 
dffil do (dMi^se : « Li* 2."f jnuviiT 1^02, niûo mi. mon sei^'^ncur, luoa 
(lésar, muû Jlls» niiprùs d'Aïuboise» fui eriipt>rte à traverï» les champs 
par une h.iquenre que luy avoit donne»; le maréchal de Gyé el fui l« 
danp^r>» grand que ceu\ qui eshueril présents l'esUmérenl irréparable, 
Tnul€-fMii, Uteti prolecteur îles fctïimes veuves et <le!> orphelins, ne in« 
vctutui iihitinlonner coigu(dâsiint que fi cas furtuit lu'eust s^i soudaine*! 
nu'iil privée de rnnn aïiiour. j eusse été trop infarluriée. » Etie enuméf^ 
«!n*uil<» hcaycoup d'nutres ncLiderits arrivés à !>oa(llB» 
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eîti^ amplement récomponsée de toutes les advorsit^'s 
el inronviiiiiens qui m estoient advenus en mes pre- 
miers ans et en la Heur de ma jeunesse, lluniililé m'a 
tenu compa^'nie, et Patience no m'n jamais alnmdon- 

François V"^ avait belle mine î\ s(m av^nemenl:. De 
large encolure el de haute taille» ressemblant sans 
tloute au portrait attribué au Matheb^i et qui se trouve 
î» ilhantilly, iï urnait et portait avec élé^anee ses 
vingt ans'. Il était eélébre déjà, non seulement 
\m IvL situation que lui avait faite sa mén\ mais 
jiAr Ha force physique, ses victoires dans les tournois, 
H's succès à la chasse et à la plupart des exercices 
violents. Sa loyauté, sa passion de la jj:loire el 
sa bravoure sont demeurées h juste titre célèbres. 
ilVst leur souvenir qui auréole les ailes et les tleurs 
iIm lys sur b^squelles se détache pour jîimais aux 
niiM's de rilistoire, FF de son noji), au-dessus de la 
ï^aliimandre qui senildi» veiller encore tout un passé 
«l'unionrs variées-. Déjà tout jeune, il avait tlonné des 
pr(»uves nombreuses de son courage, le jour, par 

I. llmnlAmc sr smodalisc, ju'iqu'A un certain poinl d'ailleurfî, de son 
^le;Ul, 122'. Il était ronsitlernble (voir (lottereau. /fr^^i^riYi Ffttttsoisei^ 
^nJ^: lut,: t.î»7<u f" 2:» , U aimait pjiraîtn' vi asiorait les hreloijui^s. H 
ûavuU pas li-i jLîoûl ilc» chevaux. <» Tout était ur et argent sur lui, 
'iiilùur iie iui^jl ne portail (|iie îles epemns d'ur ou d'argent, il se »er* 
'iiil ûù ïiiiroirs d'argent; il as ait h-s Joi(ils t'iniveits de lia^mcs, de dia- 
iiiJinU« de rubis» IfS Vi'^leiurnls * ribîcis de bout""»-* d ur, iTaprafes d'or 
i'iid*émiiîl; il umutail une mule couverte d'un filet d or el d une houastî 
Kamie «Corde C.hypro avec nae bride de !<oie plaqu*?o \Ï(m\ à l)<Hi(nns 
o'or iiir îet houppes. Bien entendu, ses chandeliers, ^a Yf^is^elle, luAuïe 
<le ruiïiiTie. ses objets usiuls, ses flaeons de pharmacie^ le reber dont il 
}mml et le pupitre de re rebec, les sceaux et contre* sceiuix, l'encrier 

H.Ht' "' M 'f- ' '-'«'fiti k peine pouvail-oii trouver che^ lui un 

aiii us et s/ittn bbinr cl inur. Les parfums ilehcats 

iiDi «l son lit ; il n adiJiettait pour sji toibdle ipi une 

lin^ uiui'iit hne, pour se-S inourlmirs. pour ses draps, de la 

(in l<4lamle- Cnetui de maro^piin coiiservail rey[jechietJseuieTit 

M'n f'fnmi?! s broilées de s<de noire Sa i^ardc-robe, liien teridu<' (le (oUe 
noire, contenait un bri assortiment cniabils, Tim n ],% mnde d Alte- 
ranik'nc, lautre a li mode d'Italie, toutes sorte- d'habits d'or ou d ur- 
jfi*nt, bro*:té5, frisés ou (irofilés, avec des ninrtres, des zibelines, des 
peiiux de l^ombardie, etc.. etc. » — l>ç la ClaTière, Lottisf de Sniuif et 
>Vtfirivjijr i•^ — La passion prinripali- itu roi était la chaî^si'. 
2. Les Allés et la salamandre étaient déjàle^aruici^ de ^a mère. 
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exemple, où il lâcha dans la cour du château d'Am- 
boise un sanglier, pour le simple plaisir de le percer de 
son épieu devant les courtisans affolés ^ La noblesse 
Tadorait et se réjouit manifestement que la couronne 
fiit sur sa tùte ; c*est même à cela qu'il dut une partie 
de sa soumission. Tout lui obéit et la royauté se maintint 
absolue. Peu de règnes se déroulèrent aussi brillam- 
ment. Pour essayer de le ternir, certains historiens mo- 
dernes se sont efforcés de montrer que les résultats en 
furent médiocres ; il serait plus juste d'expliquer que ses 
successeurs ne se révélèrent point à la hauteur de leur 
tâche. Avoir régné comme il régna, avoir en somme 
bien dirigé de son vivant les affaires françaises, cela 
n'est pas une petite chose et mérite mieux qu'une 
critique hâtive, inspirée surtout par un sentiment de 
républicanisme qui n'a rien à voir ici ni avec la France 
d'alors où il eut fait hausser les épaules au peuple 
lui-môme. Louise continuait à tenir auprès du roi une 
place prépondérante. La réussite de ses projets la ren- 
dait « heureuse et beaucoup plus fresche et plus jeune 
qu'elle n'estoit quatre ans passés- ». Elle recevait, 
érigé en duché, le comté d'Angoulême, le duché d'An- 
jou, les comtés de Beaufort et du Maine. On l'appelait 
Madame. 

11 était nécessaire de maintenir la paix avec Henri VIll ; 
et François 1", qui le comprit, se reconnut immédiate- 
ment son débiteur pour un million d'écus. Vis-à-vis 
de cette maison d'Autriche qui devait demeurer si long- 
temps le cauchemar de la politique française, les choses 
restaient moins faciles. La rivalité des deux princes 
n'éclata pas aussitôt, mais s'établit nettement entre 

1. Le récit (Je cette prouesse a été fait par Nicolas Sala dans Hardiesses 
des grands rois et empereurs (ms. B. N. ancien supplément français, 191), 
public par l'école aes Chartes, t. II, p. 281, reproduit dans : Paulin- 
Paris, ktudes sur, etc.. t. I, p. 44. 

2. C'est Gattirana qui l'écrit dans une dépêche ; Mercurin de (ïatti- 
nara était d'origine picmontaise et haïssait la France ; il fut conseiller 
de Savoie, président du parlement de Franche-Comté, puis chancelier 
de Charles-Quint. 
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ens par ee fait insignifiant que Charlos tl^Auhiclie, 
alors âgé de quinze ans, fut émanripé cinq jours ii\nH 
ravènenienl de François, ih* ti'llo sorte que les deux 
gentilshommes les plus jaiissanls d'Eumpe 8*» lrouvi>rent 
ii'jk face à fuee en quelque sorte '. On se llattii touUvfois, 
tl*;part et d'autre, de les nuioir. CV*tîiit bien ilitlicite ; et 
Fram^ois ne pouvait s>mi»ôcher de ronsidt'^rer Charles 
comme son vassal, D'Autriche on ilemanda donc h 
marier Charles à Renée de France, seconde hlle de 
Louis XI L qui a[>(>orlerail en dot le Milanais et TAstr- 
r«n; un désirait aussi le renouvelleoient du ti'uiL*' de 
Cambrai; on n'osait avouer qu'on voulait la liourpngne. 
Us pourpalers durèrent et turont com|ili(|ués, notre 
ehaocelier et Gattinara se tenant Tun et Tautre sur la 
défensive; on traita cependant li- 24 mars 1515. t'ne 
alliîiiiee et la promesse du mariag»^ (Hair^nt établies; 
Ik'u^e apporterait le Berry et 2on.nOU écus; si le 
mariage se rompait par la fauto de la France, elle 
s'engageait à céder le FVvntliieu, ï*L*runii*\ Amiens, 
Abbeville et Montdidier* C'était parer au plus pressé 
mais laisser ravi»nir aussi ineertaiu. Franchis voulail 
P»^er du temps. 11 sut en |»ndîtrr pruir se conrilier 
Venise et négocier avec (lénos ; ensuite il s'occupa de 
I Italie, surtout du Mthinais et du rt>yaumi? d** Naples; 
et, au commencement de mai 1515, il p^é|^^u*a la 
Ruerre. Des levées de lansquenets furpnl faites en 
Allemagne ; les Suisses, sans surets d'ailleurs, turc ut 
^llifités. Afin de mieux voir les choses el tout juger 
par lui-même, il nomma sa mère reine régenliv et 
>agua bien toi (irenoble où l'amn^e se réunissait. — 
fi<)urbon s'y trouva. 
Sa situation était belle à la cour. En plus de roflice 



l Aupôrtniît d«* Frinçi>i5» I'* atiriïiiié un xMatheli^t, il faut ofi|>Oîicr 
cftluHcChirlos.frnprés JeftnuetCItiuet, du uiusée de Windsor: * .,. Ue- 
f'I inpe^ a dit Mirhelet, cet enfant pâle en velours noir, 

rite el froide «ù la lèvre infi^rîeure accuse le bhu^ 
*ii"i. ijc, iMj la tu;lcliujrt* de crocodile ruppelle la forte race 
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du Languedoc, il avait <( tous autres états et pensions 
que les ducs de Bourbon ses prédécesseurs avoieDl 
accoutumé d'avoir des rois précédents qui étoient la 
grand*Chamberrie de France, 14.400 livres tour- 
nois de pension et les greniers de leurs terres et sei- 
gneuries * ». Le titre de connétable donné à vie et 
qui ne pouvait être retiré- lui conférait une grande 
puissance, la seconde peut-être après celle du roi. H 
commandait en effet à la noblesse en cas de guerre; 
en temps de paix, il l'ordonnait et la préparait. « Pour 
ce que le dit office du Connétable a principal regard 
sur la gendarmerie de France, mon dit sieur, étant à 
Paris, assembla les sieurs de Lautrec et de la Palisse 
et sieur Jean-Jacques de Trivulce, maréchaux de France 
et plusieurs autres seigneurs gouverneurs du pays et 
capitaines des gens d'armes de pied et leurs lieutenants 
jusques en grand nombre pour dresser et mettre par 
écrit les ordonnances sur le fait de la guerre et delà 
police que les gens d'armes auroient à tenir allans et 
venans à la guerre en leurs garnisons et dehors. Pour 
lesquelles ordonnances faire, mon dit sieur, en sa per- 
sonne, et les dits maréchaux, gouverneurs et capitaine?» 
furent ensemble plusieurs journées et jusqu'à ce qu** 
les dites ordonnances furent faites et accomplies qui 
semblèrent légales à chacun qui les a vues combien 
que depuis ont été très mal gardées et entretenues'^ » — - 
Il négocia ensuite le mariage de sa sœur Renée avec 
Antoine de Lorraine h laquelle il donnait en dot 
26.000 livres tournois et suivit le roi qui allait s® 
faire sacrer à Reims « h la façon accoutumée des autres 
rois de France, ses prédécesseurs '* ». Bourbon y rcnn- 
plaçait le duc de Guyenne et figurait parmi les douze 
pairs « qui doivent service au dit sacre'* ». Au ditt^r 

i. Marillac, Vie du connétable de Bourbon. 

2. Il ne pouvait l'être que i>ar la mort du titulaire. 

3. Marillac, Vie du vonnélaole de Bourbon. 

4. Id. 

5. Ibid, 
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du roî, it il servit d<^ conni5ta(jlo en plnine salle J'iiùlel 
de Reims : c'est à savoir demeura debout durant le 
dîaer du roy, tenant Tépée nue au |>ning, loute droite, 
sans soy bouger de la place ^ •'. Le roi revint pai- 
Saint-Denis «< prendre encore la coumniir - ►> et lit son 
entrée à Paris, << *|ui fut la jdus triamphante (jue Ion 
^ eut su voir^ »» Et il convient vraiment h ce sujet de 
citer encore le bon Mfuillae ; «* A laquidle entrée fut 
raon dit sieur de Bourbon tri^s richement accouhN^ et 
son cheval et ses écuyersj pa^es et laquais à la dile 
entr<?e, et encore mieux au souper du roy, au ]ialais, 
là où le dit sieur avait une robe longue de drap d'or 
eonlenantdouïc aunes, qui avnient coiUé quatorze vingt 
écus d'or au soleil Taunc, payre comptant, fourr^^e de 
martres xubelines et son bonnet ehar^^<^ de bagues 
jusques h la valeur de lt>U,0<Xï écus. Et fut «lit <|uMl 
n y en avoit aucun en la compagnie qui fut si lûen 
ne SI richement accoutré (juVdoit le dit situir de [iuurbon 
el connétable de France, Et ladite entrée faite, le roi 
dressa une jousle ti aprcN un (ournoy à çIm'vmI, l't un 
autre à pied. Auxquelles joustes mon dit sieur <ie Bourbon 
^»loit l*un des tenants, là où il se trouva accompagné 
de ^es aides, le tout accoutré de drap d*or et de v^dours 
cramoisy, le plus ricbement du monde. Auxquelles 
joustes el tournois chacun (it son acquît; mais mon dit 
sieur de Bourbon y lut Idessé au tiras gauche tellement 
qu*il ne |)eut pas achever h's dites joustes; et séjourna 
en son logis jusques k temps qu'il fut guéry. Auquel 
lieu le roy le vint voir et visiter et* après Un% tous les 
autres princes et grands seigneurs et capitaines; néan- 
moins' il demeura à guérir plus de trois semaines. 



1 MuriUrtCf Vie du connétahle de Bourbon, 
2. Id. 

4. Le lecteur senl-il comme ce u Dénnmoins '> est adnuiviblo ? Mnritkc 
^0f^if.r^txA tniii fiue Haurhun n'ait pns ùié ^mm par Ctionnenr <it^ cette 
*i*i - McneiJlcux prestige du pouvoir réel (juç mn* île nus 

joij iijplacéî 
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Et, cependant, Pâques approchèrent de Tan mil cinq 
cents quinze. » 

Bourbon participa aux préparatifs de l'expédition 
d'Italie. Il joua môme un rôle des plus actifs et ce fut 
à lui que le roi dut d'avoir non seulement la paix avec 
Gênes, mais encore d'y recouvrer ses anciens droits Ml 



1. u Et tout ce nonobstant mon dit sieur mcnoit entrcprinse de recou- 
vrer la ville de Gênes pour le roy. Et tant fit et pratiqua nue, par son 
moyen ot conduite le sieur Oclavian Fré^fouse (Ottaviano Fregoso) oui 
avoit gagné la dite vilh? de Gènes sur Taverse partie qui sont les 
Adornes (Adorno) et se disoit le dit Frégouse de Gènes, mondit sieur 
de Bouhon fit tant avec liiy qu'il délaissa le nom do dur de Gènes et le 
bailla au roy : luy lit serinent de bien loyalement le servir et de lui 
garder ladite seigneurie de Gènes de par lùy ; et il n avnit et n'eut nom 
que de gouverneur. Mais à ladite menée" mou dit sieur eut grande 
peine et grand >oin ; et y lit des pronu'sses etscurretés beaucoup audifcz— 

sieur Frègonse lequel iVavoit fiance, telle qu'à luy, à prince ne sei 

gneur du royaume de France. Laquelle réduction de bKUte scigneurit .• 

de Gènes en la main du roy étoil nécessaire à mon dit sieur plus qu^^EEî 
cbose au monde. El mon dit sieur connaissoit et entendoit fort bien ; 
car. sans cela, l'autre cntreprinse de Milan ne se [»ouvoit bonncmemw ,t 

conduire Et en retournant dudit .Amboisc à Lyon étant au cbâtea u 

de Hanegou en Bourbunnois. mondit sieur eut muivelles de l'entrcprini^^se 
dudit Gènes, comme le dit Octavian Frégtmse avoit accepté et «^gréé I f .' s 
articles qui avoient été dressés pour la réduction dudit Gènes cz z^?n 
l'obéissance du roy. Lesquels mondit sieur envoya devers le roy qui !■ e s 
trouva bon et les autorisa: et en commanda lettres sur ce nécessairf^=-=^"^s. 
Et par ce moyen le roy fut fait duc et seigneur de Gènes et le( lit 

niessire Octavian Frégouse fut g«mverneur dudit Gènes de par 1er oy 

et luy donna le roy la charge de 1()0 hommes d'armes de l'ordonnaii _mkce 
de France, les f>0 François et les autres Lombards. Et si lai^^^sa 
ledit messire Octavian Frégouse que le roy mit un capitaine au Chà — te- 
let de Gènes. Et y fut mis à la nomination de mondit sieur de Bourt~z:^on 

le sieur Desforges du pays de Bourbonnois qui a depuis tenu le dit 

Ghîitelet et s'y est bien conduit. » Marillac, Vie du connétable de B(^ w- 
bon. 

Varillas parle de même et attribue au connétable le mérite de cc^We 
affaire. 

«... Le connétable qui le (Fregoso} connaissait particulièrenr» «nt 
tâcha de l'attirer dans les intérêts de François P'. Mais avant ques de 
parler du connétable, il est nécessaire de remarquer qu'encore que les 
historiens de toutes nations se soient accordés à supprimer ses bei/M 
actions et à le charger d'injures, on est maintenant obligé d'en écTi're 
la pure vérité; non seulement à cause que le temps doit avoir efifacéi/i 
baine que Ion pouvoit avoir pour sa mémoire, mais encore parce €fue 
notre invincible monarque Louis XIV a si glorieusement réparé ies 
brèches que la rébellion de ce {»rince avoit faites à la monarchie fran- 
çoise. Le connétable nvoii tant de belles qualités de corps et d'esprit 
que rien ne lui manqua pour être le héros de son siècle, sinon un pfu 
plus de C(»ndescendance pour la personne qui l'aiinoit ou un peu moins 
de ressentiment de l'injure qu'elle lui fit se vovant méprisée. 11 étoit 
extraordinairement beau, discret, libéral et vaillant. Sa franchise q»" 
approchait celle des anciens Ciaulois ne l'empèchoit point de réuisir 
admirablement entre toutes sortes d'intrigues; car encore qu'il pani^ 
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Ipna Aniboise pour les noces de sa sœur ', puis revint 
[Moulins en passant par Lyon. Il en reparlit << le jour 
de Saint-Jean, 1515, accompagné outre sa maison et sa 
cx)fapagiiîe, de plusieurs compagnies, capitiiine?» et 
autres notables personnci^;es et print le chemin de Lyon*. » 
De là il vint à Grenoble où se rt^unit Tarmi^e royale. 
Elle sVlevait à 'S.WO liomraes d'ordonnance et 
30,CK>J hommes de pied comprenant lO.urMj francnis et 
20.0<X) lansquenets. Toute la noblesse était là, représen* 
lée par ses plus griinds noms : La Trémouille, La 
Palisse, Louis d'Ars, d'Aubij^ny^ le duc d'Alonçon, le 
comte de Nevers, de Boisy; il y avait Trivulce ; Galiot 
de Geiioullac diri;.'^eait lartillerie ; Pedro Navarm, ipu 
s'était rattaché à la cause française, couioiundail les gens 
de pied. En Italie on s'était également |»réparé avec 
irdeur. Prospero Colonna, envoyé par le pape, s 'avan- 
çait vers le Piémont à la tête de l..jH-XJ chevaux; Laurent 
de Médieis en commandait 3JXMJ; le vice-rui de Xaples 
avait sous ses ordres K(>() hommes d'armes et lJjH)(>de 
«avalerie légère. Les Suisses enfin, les plus dangereux» 
irdaient au nombre de 20,000 environ, à Suse et k 
Pignerol, deux positions formidables, les deux seuls 
passages considérés jusqu*alors comme accessibles pour 



fTiborrl fort ouvert, il se rcsserroit dans In suite et menait les pers*>nnfts 
qui traitoient avec lui par tnnt de dijstuura qu il lussuit In pâli* oec rteit 
plu« raffinés politiques. La douceur de ses muMir^ \m avoit «i*;*|uis 
ramitic des François et l't'xactf dis^'iplîne qu'il ffiitîoît «iiserver a î<p8 
soldats le mettoît dans restime de ses pmpres ennemis. Il semblait *|ue 
la forliine se fût inriisjicnsnblctnpnl QUarli*'*»? k le suivre parcefïur, 
depuis qu'il portoit les «rmes, les fraiiriiis nvoicMl tiiujtmrs ùiv vain- 
uueura partout où il êtojt et vaincus imrlout un it nv s'rloil t^'uvi!, 
U ne devait qu'à iîon propre mérite l?i enarge de t'otiiofable el Je hvs^nn 
<|U'0Q avait cle lui pour gagner C^ctavien Fre^oMo loi lit donnrr le pou- 
rMr de friiter avec lui sal^^^lOlli(ic^i^iollet s.ins réserve i». Il faut suivre 
ij.ii is le récit de lipute ii tîc négoeifition eomptiqiiee qui fait le 

pi unncur au connétable, lille ifrenJrait lr*»p de pbo'C à t>trc 

L Le roi ussii^ta au lufiriji^^e Marillac le dit). El on lit dans la 
CfitHitiùftte du roi Frnnitth h' publtôo par Georgea Uuilîrey, Faris^ 
MUCllCLX^ Renouard ; u Toutes fois après le roy et la seii^neuVie éOint 
ft Amboise^ le duc de Lorraine épou^ri au diet lieu h» seur du dîet sei- 
gneur de Bourbon, on y eusl j^roie et Irioniplomte fi>fc* * 

ï. Marillac, lie du ccnnétaUe de Bourbon. 
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traverser les Alpes, celui du Mont-Cenis et celui du mont 
Genèvre ^ On prit ses renseignements et on reconnut 
qu'il était impossible d'emporter ces passages de force. 
L'idée fut alors émise de partir pour Gênes et il en 
resta quelque chose car les arbalétriers, sous les 
ordres d'Aymar de Prie, furent embarqués à Marseille^. 
C'est alors que le duc de Morette, ayant appris d'un 
paysan des chemins inconnus, communiqua ce secret 
au duc de Savoie qui lui-même, notre allié encore à ce 
moment, le fit connaître au roi de France. Lautrec, 
Navarro et Trivulce examinèrent la proposition. Le 
col indiqué se trouvait au nord de TEnchastraye. 
Il était à peine praticable pour les piétons et fut 
préparé tant bien que mal par onze cents pionniers 
dirigés par Navarro*^. Trivulce avec ses stradiots 
passa d'abord, suivi de l'avant-garde qui s'y engagea 
le 10 août, commandée par le connétable, et du 
reste de l'armée. « Le grand connétable de Bour- 
bon, dit un agent vénitien qui se trouvait à Démonte, 
allait superbamente '*. » Le roi partit quant à lui d'Em- 
brun le 13 août, armé de toutes pièces, et passa « dans 
le plus estrange païs où jamais fust homme de cette 
compagnie'» ». La plupart du temps, il fallait s'avancer 
à pied et tirer les chevaux parla bride. On ne se doute 
pas des peines que rarmée endura ^\ Un des moments les 
plus critiques fut celui où la route se trouva barrée par 
une énorme montagne d'une seule pièce et entièrement 
rocheuse. « La sape et la mine avaient renversé tous 
les rochers qu'on avait pu aborder et entamer ; mais 
que pouvaient-elles contre une seule roche vive escar- 



1. (iuichardin, ouvr. cité. 

2. (iailiard, Histoire de François I"; — - Varillas, Histoire de Fran- 
çois /•', ouvr. cité. 

3. Voir : Mémoires de Du Hellny, liv. I. 

4. Nouvelle Histoire de France publiée sous la direction de M. Lavi^fse. 
T. V. Hachette. 

5. Dans la lettre du roi à sa niérc. 

6. Paul Jove, l. XV. 
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de tous côtés, iiupénélrable aux fers, presqiu* 

cessible aux hommes? Navarre qui lavait plu- 

^rs fois sondée comnieoçait à désosperor «Ju succès» 

ique des recherclies plus heureust*s lui decuuvrireut 

veine assez tendre qu'il suivit avec la dernière prc- 

n ^ « Prospero Colunna eependant complaît acai- 

Tarmée française dans les Alpes et lu tenir ^ come 

pioni nella gabbia^ »•. Pour y parvenir, il aurait 

plus de célérité qu'il n'en montra. Il »''lait à 

lefranche avec 1.5n0 chevaux environ et le con- 

ble, en ayant été averti par le comte de Morette ', 

a de Ty saisir avîint qu'il n'en lut sorti, 11 eonlia 

éprise à Chabannes, à d'Aubigny, à UayaiMl et i\ 

bercourt. Us traversèrent la montagne de Tl'^pervier 

où jamais aucune cavalerie n'était passée, fran- 

nt le Pô qui se trouva ^^uéable h souiiait'* ^ et se 

Estèrent sur le midi à une des poites de Villefnincbe 
étoit ouverte. Les soldats du pape se mirent en 
lir de la fermer; mais lieauvais, gentilhomme de 
hiiandic qui s'éloit avancé le premier, eut Fadresse 
glisser sa lance entre les deux battans et la force tie 
[le air jusqu'à ce que ses camarades accoururent au 
it, poussèrent la porte et renversèrent ceux qui 
ient derrière^* »» Colonna fut pris'\ ce qui décon- 
la considt^niblement IVirmre papale au pnint que le 
iVerain pontife donna Tordre à l.;ïurent de Médicis 
battre en retraite et de mettre le sie»;e devant une 
«sans importance comme pour Hure endre h Fran- 



Gnîliiird^ Uis foire df Fmnçoh i'\ 

. Hmritôiufi, Vie de» firanda capHaittes, Prospert» Colonna. 
^ VarUlûs, lîr. ûi-jk cité, |i. 44. l. L 

I»' I!- plissèrent oultri? vi vimlnnl. iijs«|ij à Jadite rivicre luqui-Ile il> 
*«:M;renl ; el nat;ércnt leur» rhcv*tiu olus de deux bnissts nu [>his 
If^mtl » MarUl^ic, Vie du connt'tahie de huurbon. 

I. MftriUoe, /r/. Voir aussi : Chermiotit' du loyaf serviteur, — Mt^tnoitrs 
ùit Mla'j, -> PttuUove, — UelcHNtis, iUH. GaUk\, I. lîi, — Guicliar- 
M XJl. 

»- ■*Udil Pros|ier et a<?s gens étoirnt à lablc se rafrairhiîisant. » 
^w, Me du cortnéiahte de Bourbon, 
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: .-• : ;x -, z^. ^rtiLi 7*5 3*Lr: t Li Iï^iî engagée 

"LTr "f" itc^.r ^ :• «.-M >ir Mtri^Li ^^rii* .que les 
:• --^.i-.-T^? 5 -c_'à^-i_rîi- — y. T^rLiûi-; -ri'an aussi 
— iin :;:t rf.n r .- y;.-^ li-xr irt:>?r i eimemî de 
:-r7-_- f: :-z- 'X-' sic.^ -zZLr-.z. :-? ?4z.i une guerre 
•: -- :-.— -"-X.: : -'■•r *-rr :_r [-. ;«i:«t l-l-oarme. in- 
•:-T* zi=-z:i : t :i_-^ ir-r i-tr..:*^*. Maihfurvuse- 
ZL- z.'. i > II- -:r._irvi:^ rU-": .:_- :-7 r^,ZT>^r entre 
-tS > .li:? 1: .i c-irri:..' ifl-.eT::u-r. r* Miihias 
S. iini-f: ■!•-* TT. I".-' :•-"* ; ^sez... — *"iiï ':.ieî>: -* avï'..ns 
■■ -.1 :-. r--. - 'rZ'Z i -..itt i-i-:i^r •>.* eul -'té 
: - :: in: . ^ -^ i : -,rr- :: - : siz-f ~ . c:r ». : : : ire. quune 
:.s :-r^-. iTiji: n-r:- :>r "r-s ri::«:r.ï c* paîï '^ 
•-->:i: t:i:. r. - -* i- r.5 r- 1 o:.i5: n ir Tenirà 
li. -: Its ^- ssts r- .-:.-_ ^- rf-.. u^i;^ -pil se 
"^ iv-.: i M.!.--?, l^i..: f- . :::- I- >r-ii:'rr \^ oôup 
r.T ::- .\ :t-:t .1:-^ . ..^z? :- t^-^ ^-:er î^^it euxelde 
-- - .:.:■. z'Tz . -- •••i.: *_r7r.* sîils JvAiie car ils 
:.: -^ i-. -iii T..: -. ■ . • . :- zi: UtI.:- - : . r-jir Jumont 
:-:. rr. z ir .f : :. .-..-::. -"; -^:à.: r:»:-!^. disant 
-. - - ' ^:.. -..: :7 t :••.:- r.ir.-* :v. lî ne \.ulait 
; -^ : : ' :z- ... r ■.: i-rz:- fù: rntrvpris sans 
•: ; :.:..:.- r': :-_:.-- :u- zi.iidit sieur luy 

: iii : : ii- r : .: fz:r : : >t :\: *. : :::Tenoit prvndre 
.1-1 :>!.: :u ...-::::": .^ . >, v.-cdrci; à rien. 
-. :l:.. ..z- - - . .-. ^: >. .:.':.: ju-e m-:n-iit sieur 

-r :.. .::.L -\-:.::a .ï; > -r.:r::r:sr: ri luy remanda 
-■ : :-i:.: :- z ;.: u.ir: ,->:.;:-. >.îTeiine-- - Les pre- 
:.--::-- iIs-rLs::zs -i.-.r- .ts S-.>--rs i\-aieiit failli coù- 
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ter cher au cardinal de Sion : il avait m(rrfie dû v^ 
sauver. Ils envoyèrentà Verceil vingt de l^furs d'-puti-î? 
'( qui firent des propositions si déraisonnable» que le duc 
de Savoye son frère naturel, Lautrec, etc... ne le>^éc^iu- 
tèrent quavec indignation^ ». Ce qu'iK demandaient 
était effectivement insensé-': mais le roi ordonna de 
souscrire à leurs conditions et avertit Lautrec, " par un 
billet écrit de sa main qu*il conclût rarcoraodenj<'nt 
en toute manière, parce qu'il n'étoit liien séant à un 
roi très chrétien de hasarder la vie de bea sujeth ni 
même de répandre le sang de ses ennemis, lorsqu'il 
est possible de racheter Tun et Tautn* avec de l'ar- 
gent^ ». Mathias Schinner rc'vint aussit^Vt et profita du 
mécontentement de quelques-uns qui se prétendai^'ut 
lésés. 11 les encouragea dans b*urs plaintes: n'<'ut pas 
(le peine à leur faire croire qu'ils étaient du[><'*^ et 
qu'ils seraient victorieux s'ils tentaient la chance d une 
bataille ; elle leur vaudrait la capture du plu:^ rich<' roi 
deTEurope et de toute sa cour. Ils n'avaient aucune 
bonne foi à conserver contre nn adver^ain* qui n'en 
avait pas eu en cherchant lui-même à h'*» duper; 
rompre le traité signé avec lui n'était au tond qu'un 
acte de vengeance et de justice. •' Le cardinal de Sion, 
ditFleuranges*, fit sonner le tambourin et a>sembler b*s 
Suisses, et fit là faire un rond, et lui au milieu, en une 
cbaise, comme un renard qui proche les poules, leur 
lit entendre, etc. » — Le 115 septembre, raprès-midi, 
les Suisses s'avancèrent, précédés pendant un certain 
temps, jusqu'au moment du danjrer sans doutf*. par 
Mathias Scbinner, revêtu de tous ses insignes et faisant 
porter devant lui la grande croix de Légat ^. 

i. VariUas, Histoire de François /•', l. I. 

2. Varillas, m/., p. ol, t. 1. 

3. VarUlas, id. 

\' Hémoires de Fleuranges Vadventureujc. ouv. iléj. cit. 
^>- Belcarius, liv. XV; — Varillas, t. I;— Mémoires de Mari in du 

^'fay, liv. I; — Gaillard, l. l, etc. — Marillac. parmi les arguments 
^^isifs employés par le cardinal de Sion pour venir à bout des derniers 
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Lj situation «!•' l'arintM» royal»» n'était pas auîïi niiiii- 
\.ji-i' i|ir«»ii aurait pu le >ui»po>er. I-e camp, pi'«'V»Miu. 
>■• tt'nait >ur sr> -anles et les Véiiitieiiîj ».'*tair*ut Ua\[ 
pr-M-ln'>. Lf lui laiir-ail justement avec lAlviane. leur 
ii,n.i..|tiriv, arrivé d»* LoJi pour |»renilre les ilornitT»'- 
.!i-pM^ilii>n^. ipianJ le ei»nnélal»le vint l'avertir quon 
v-»\ail lf- Siiis-t's marcher en ordre de hataille '. L* 

- !. !■..;•'- ; . i:!-,i.:ri 'jniii/'.- .-u viiii:» v lis-oaux •!•? \in dt.i.iic-5 

>rll ■ !.»Mi[.- . 

: •;..«• :.'i :;:i. li'» . Ni. •■;■•.: ■ '.•»'|ii».'l ciinp «ii.^ FjAik- -.is. .lit M.irilH"'. 
■• ■:- .l'i;-- iii <:•• Mi! -n tirmî : M iriL'imiirt 1 •ivaiit-ir.ir-l'- 1 1 j^r»lni•^. 

■ :■ . : ; ■ .■■ !ij"ii'l:t >\ruv •:»• b'iiiîl»t'n .ivnit Ii «"liir::»;." L»-»;ucl, •.■■■ail-ii-!! 

■ ; • î \' . î . !:»• !i!>; !• -5 t: li:- s -hj.lit .ipjii'int.'iii'.'rit tMitn- io P-y t 
;• - "^iii-i?' "• •' -Ml'- îii'i- • ii:t -n" ili'-i-M\ Sui'"i»'s y eussent Ofn^.iit.. •; 
-;«! ;• :î: 1: ■..'•. • ■■ i!--iiiiii iii- st.'l.:uil .pip Iflil "cardinal .îMit i .M:i.:ii 
i\- ■ |i-:i:p; • ! i;!-'-"- ■ îi-iifi* lif Sui^sr^s. il lit faire îjrnssi- ira rilt-. iiii-'t ■■; 

I •.'•■". :.. fî ::!!::. t* 1" i'!' uJ iju il t-ti.'il îf-sin-i' iJr >a\i»ir«"'iiiiipMurr,'r. 
-■.■■. ■:.' '■ i--:-.'- 1.1. .Ni ;■■•:. r fivriir t-t •.•'■nli:iiii-«:- dudit a}'j«...iiiri'invJi;. 
1. i: -• ■ ■■:• » ■i.'i «l'^iîMi»- -11' t'-iit lianiiiis et iju»' Ir.iit mn-r t' 
::• > I.' : .-' 1--:- -î :■■:■:•■! «in i-'Ur-t I-aii!--. Hiu-nros Mir li iiiiiiHit rt 
>:: : ■ . :,i- :.' lii ^.nt. \ ■■:î'- i t">!> ivft tissi-inriit-f tant |irlir- f»**'':i!- 
1- %.■;;'■ •■! '•;■.•.. i.v- i!!-- .1 >\..ir r.iiiiiif titiit ailnit. Et si .i\"iî 

■ ■ •:.:.!..■ : . :.' ■. - > .l-j-. ii- .ii\ .'ti .|..ii/.- .pir- ipii allnifiit vi v..n...'ijt 
-Il '.• ■.'.:: ' :■ - ■ nu.:iii-. |!..i;r •=a\-iir cr infil* fai^oii-nl. Et Im :i ».'i 
j'!:.. ! : : î ■■ .■■.. II. :î;ii 'Ml- !•■- ! 1 1 - M» ï»!.-- |'ari ii'i-nt p. lUT vonïr •"■tui- 
:■ :■• . .:i .; - .;iî- 'pi-- ii.'iii!!i. Mirîn.-l ili.- IKsira»!»'. L«»iiiba:-!. pirtit 
-■'• i ' . ■: ^L: M. '. -vj:-' !•■- i- iiiaî* «le- vaux i|iii M.iit irrantl> v\ 

. .- ■ -îi \.:.; ■!■■%•'.- iM-ii'iiî -i..'in- ilf itixirlinn, f-nvin-n ii-Mi:" 
' : . ..:■:. -Il'/ . t il.;.\ [.r-'î .» iiin»T i-ii >..n lô::i>. VJ liil :t 
. I. .. ' . :: ■:? -.■ w -p; '>"»ii! 'iin/iit Irsilit* Suisses ëtt>ii.'iit pai'tistii' 
:i p- I- ; N- :■.'.: ■■ ■•!.:■■;•!(. «iiy Mi.'nfr.int ctMilino ii t-tûit nimiilU- i-n 
- :iî .' - :'i ■■>. Il' 1 ■ '.V iiit I i*>..r p ir 1«* irian«l rhnnin. pan7f qn- 
' ^■;:«-- « V .•,■■: h' ri \-!i..:.iit p.ii' li Kt pour Ce *\{\*' uu-n 'ii! 
... l: îi!- ■: ■ T. ■ ' ■ : ■■:.:.p;.- r.,,\\\r. ji-iiidc IKslradi.' i «ifril *.itt.i" 
.. .. .'M r M, ■ '- p. il ■ ." : ■•■.■\'. iM> nîiiu'. P.ir t|u«jy lUMiniit sirur 'I'' 
Pi. iir. •■!! i- i' .'".«■::- .-■ ■ u ■;•■ ."i' < j'iitiUijiuuuies i-t bnut.i la lal»i"- 
•...'II! -. l.\.i..n> :.: .; .1 •■■.iip «lu- 'jU'- liMMunr 11.' biiu::tMt. El «U* (•' 
|i.: - , il ...! i ;!. ■'.'.'.< '■ ■ • 'V ' î pi-pn . n tliliL'i.iice tlevors le rox an lifii 
.il ';, i'i! !" ■• '. >■:■ '. . '.iji;-. il .lit ••■uiuir li-^iiit'i >ui5>es rtoiont 
|.;i:i- .!•• \|i: ni p. 1:1 !■ \' i.i: .■ M:!' îti»'. 't ipi il touiiit eu sa pni>s.inro 
i li.iiiiiiir .pu i< . !\ I -î N :...•:.:■. i'-.;, Il- 1 ri" il i-Fh ••rt* ti»ut luouilli* d'avoir 
hiv.i'.i- li> • l'A.:- :■ •;'■ i I i! «'ii;- :\.:-!m". L-Hpu'lli.' •■|u.se N* ri»y iw' 
\iiiiliil lie piim<- I .-•• • -.r- .ii-:îiî •■ < lu- UH' jniir l«'s liîjui's l'tVnii- 
liiUN ili'- ilit^ Mil-- - . •^ .<u!fH\.'\' .:.\ii-iiîy I" ipjHiiu«tciu»'Ul »! tiilr"' 
lu\ •'! iMix. ''ii:ui- ' I -' ..'■: • ; ,f ::! iii..?!!:»-:- .1 un'Udit siiMir dt- lînurl'nn. 
Ni'iinniiMU- lui'ii .iil -ui:. .!• r..'iiriM.u tiruu.'ur.i «u 5i»u npiuinn ipu- Ir-»- 
dîU SiiiMsi-N il. .un! pi:!> p.iii- x.iiir c-'Uili-itlre. — Et ^-ur n.- pri.jj.i- 
'"•ivii lin jMMitilhi'UUiii liaiiui- «ii-^ .'r.l.'uuaii ■f> li'ipud Ir capiliin»- 
'linud cn\t>>i>il .lt^\,i- u .-im!:! -u u: .î-- l!"url»i»u .1 ravant-u-irdc pi-iir 
irhi' <pi*' l''dit ''ip'î lui' «:.iii!i.Msi .i\..ii vu une yraiulc pnusiiiero « n 
Vi'UiMil du cidr .|.* \liliii. it .piil -r li.'Uî.iil ipir fi.' lu-^^i-nt troiip' - 
itii>tt|ui MUiuiMil rt ji.'Uii l'ipi.' If.iit li.'uiiiit iiariu»'-; u .ivoit truu^f 
idil «H'ui'ilc Houiiiv'ii .1 lavant «aidi'. ;! j. vint iluTclicr l.à nu il ilnil 
.' W ri»> . ••• '".v 'Jil l»"-diU'> u.-uvel!f.<i .pii eloicnl correspuiuiauto* m 
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roi s'habilla aussitôt. Le coentUable rangea rapidonicnl 
l'armée', laudis que l*Alviane regagnait IahU en luiite 
liàte-; il conlia rartilleri»^ a la partie îles bmst^uenets 
'< rivaux redoutables, ennemis mortels des Suisses' <•, 
et disposa sa cavalerie sur deux ailes. — Lu plaine où 
il avoir lieu le conibal elait sans relief, coupée de 
aux et d(^ l'osst^*s, plantée de rizières. Il n'y eiit pas, 
à proprement parier, de tactique, mais, de pari et 
itaulre, un héroïsme acharné, une ardeur à tuer 
infatigable. 

Les Suisses s'avançaient en silence, sans trompettes, 
ni tambours'. Leur plan consistait à s'emparer de 
noire artillerie, puis à la retourner contre nous comme 



reque» moQtlit sieur de Bourbon avoit dit. Et. t'u piirlant de ce même 
propoft, arrivH sur l'heure autres messages dudtt cafiitaiiir' l.oiiibftrd 
flMidilque* r'ttoîcfit ti"S Suiss» s r|iii vennienf imi Ijoni^nlre et bonncdili- 
mic^ el qu'il itoit vraJscQiblable i|ue c étoU pour cotiibatîre. t'ar <|itMV 
le ruy el mondit ^ii'ur se tindrent pour slJfll^.'uumc^l avertis. Et dit It- 
^y k M. de Bourboa qu'il s'en retournât à r^ivant-jk^arde et fit uu-ttre 
<^hafim énormes afin qu'il ne pût itre surpris. El suudftin, inondit trieur 
setJéprlit du roy el vint à i nvaiil-^^anJe tui il tit usseuiliter tous les 
pnufipîim enpitâines, tit erier et souoer h l'éteodJird, et que ebaeun ^e 
fuit en ordre sou5 son enseijtïUL'. Et par Envispril avec li'sditi^ eripitriineSt 
tiutlgrns di^ l'Iieval (jur de pied, moudit sieur de Bourbon ^'iivoya soii- 
>tnl mi devaut de^dits S»uî*si"S pour enlL-uiJre leur faion de venir «l 
^^'lk tenoient; car eutre-ileux v avoil un ^rand canal d'enu venant de 
Milim, qui est profond et lar^'e. Et tllif^yres à autre il avoit lumvt llesde 
«"ur venue, voire de uiioiunt en uu»nienl;car luu n'éltiit Jirrivn que 
Uutren*; fut parti pour aller voir b'sdit!» Suisev et m faire son rapport, 
w cependant mondit sieur fit iut;ttrii eu ordn* les gens de guerre de l«- 
'lit« avnnt-garde, tant lie cbtval quo de pied, pour aUendrc lesdits 
î^uiisjies. Le5i(jueb vindrefit en très bon lu'dro et meilleure «■ontenauce* 
•ïtuntJonant leurs ch ipeaux el bonnets et déchaussans leurs souliers 
^ur oueuji et plus fermement eonibattre »«. — Voir aussi Varillas, p. 'i8. 
I I — D'après Fteurauges. k^ roi s'tinbillait qtmnd In connétable vint 
!*• prèreniret endot^^iait une armure alteuj?uule ti bien faite qu'on n'eut 
p' leldefiîer « d'une épingle »>, Avant taetion, le rot se tit armer elieva- 

ti'!r|mp Bavard: rVsl ilu moins ce que racontent Fleuronges et le pt're 
•^'tnitl; Ehistorten de Bavard dit que ee fut aprùa et uouh te croyons 
nij^i. 
t V*»ir Varillas, Guieharflin. etc. 
t Varillaîs» p. :>£>, t. L Fleurau^'es, ett\ 
î» Gaillard, t. 1. — « Le drapeau des inonllapfnes» dit Michelet (la 
J^flîwûwcf, p. ttGO% Iff drapeau suisae à bi croix blanche avait horreur 
''^i^irnpeau noir de t^i Basse-Alletua^uie. Ils partirent de Milan en t^riant: 
* *•«^t leur deuil qu'ils portt^nt! » 
** Us ii«* s'étaient servi au début de leur ninrche qne « du fameux cor 
^'Icftlê au son duquel leurs prédéieaseurs s'êloienl assemblés la 
ptcmière fois qu'ils combaUirent pour recouvrer la liberté ». Varillas. 
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sorte sur toute la ligne* Ce fut, diaprés les conlem|*o- 

raÎDS, une terrible mêlée; et leurs rfeits s'en res- 

sentent, car aucun, en somnip, n'est lo mt^mc K Le 

grand-înaitre de rartilh'rie déclara le rôle de son 

arme con!>idérable, voire même décisif ' et le roi altri- 

Ima tout le succès h sa gendarmerie ^ — La nuit tomba 

vite, ce qui augmenta la confusion. Los lansi|iieurts, 

malgré leurs efforts, restaient îiuilili^cs le lonj^ rFune 

chaussée, gi^nés par leurs longues piqui^s. L'artilliTie 

causait beaucoup de rutilaux Suisses qui (ireutde j^Tands 

sacrilices pour sen emparer sans y réussir. La nuit 

<^tant corn plèlem eut toujbée peu à peu, la lune seule 

maintenant éclairait la bataille. Le roi ilnnna nuHne 

par raégarde dans un corps de H.OQO Suisses: «• Ils 

rap jetèrent, écrif-il, 6U0 piques au ne/ pour faire 

voir qui ils étaient «?. Il réunit a* qu'il put ûr ses 

gentilshommes et de ses troupes autour de lui, ui<lé 

par Bourbon : >< Et rependaut, mon frère le eonnéLable 

rallia tous les pirtons fraueais et (|uelquc nombre de 

genrlarnierie, leur lit une charge si rude qu'il en tailla 

5 o« OjX)0 en pit^ces et jeta cette bande dehors. 

Nous, par l'autre cùtt^, fîmes jeter une v<ilée d'artil* 

lerie à Tautre bande, nous les chargeâmes, les empor* 

lames etieur fîmes repasser un guï^qu'ibavoîent passé 

sur nous K n 

Cette bataille se composa dépisodes. Au début, en 
effet, avant que les lansquenets ne fusse ni revenus de 
leur doute, les Suisses semblaient devoir être victo- 
rieux: ir Vous assure, Madame, <^i'rit le roi, qu*il n*est 
possible de venir en plus grande fureur ne 
is hardiment »» ; puis, le premier moment de 
priiiiquij passé : •< Me semida bon les charger et le 



1. • Nulle bataiUe n*a été plus iJWerseToent mcont^e. i^ Mirhelet, 

^ H arfinne lui-mt-me mi'il n été cause de la virloire, 

3< Le rxit déclare dans la teUre à Ra mère uuc la icendarmerît» a fait 

l«»tttelexéruUon, 
I tcltre du roi François I*-^ î\ %n m<^re LouUe de Savoie, publiée dans 

^^hivniquie du r&tf Françoh. Ed. GuiUruy, dé). ctL 
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que pour nne bataille rongée, tant chaque soldat rtoit 
acharné contre celui qui s'éloit présonlé In premier 
devant lui. — Ainsi la perte fut presque (^pale durant 
la nuit et lehazard y fit ce qu'on auroit attribut^ durant 
le jour à la valeur ou à Tadrcssc. On ne voioit et l'on 
n*entendoit rien, parce que la poudre offusquait le pou 
vie lumière qui venoitdes étoiles, et le bruit des cauoriH 
empèchoit l'usage de l'ouïe. Les coups lUoienl frapprs 
à laventure et s'ils ne tomboient en vain, cV^toil h 
cause que les combatlanls étoient si serrés qu'il n'y 
avoit d'espace entre eux qu'autant qu'il en faloil pour 
se remuer. Les Suisses qui porloient des écliarpes H 
des croix blanches aussi bien que les Fran(;()is, nr 
pouvoient se reconnaître que par des clefs attachées 
avec des rubans sur l'estomac ou sur les épaubîs. Le 
plus sûr pour eux étoit de donner sur la cavalerie 
qu'ils ne pouvoient ignorer étn» pn»squn. tonte (Vaii- 
çoise, la leur n'étant coniposéc que (bî iO() Imicns 
de Maximilien Sforce, et de <leux p(;tits <!orps déta- 
chés des armées du Saint-Siège rt d'Kspagne (|ui 
les avoient joints le jour précédent sans ordre de bîurs 
{îénéraux et par un simple [)ressenlinieiit (|ue la 
bataille se donneroit. De là vint (jue l(»s plus considé- 
rables de l'armée françoise courureni plus de ris(|ues 
que les autres comme étant mi(Mix montés; et que le 
('oimotable y eût infailliblement perdu la vie sans dix 
ou douze cavaliers du Uourbonnois (»t de la Marche (pii 
seserrèrent autour de lui et nnurent la plupart des 
coups qu'on lui portoit. Le roi m»'^ui<» ne fut |)as épnr- 
Kné. Son cheval fut blessé de deux coups d(» piques; 
et ses armes, enfoncées en divers endroits, lui fin-nt 
'le sensibles contusions'. » 

Le combat s'arrêta lorsque de coté et d'autre on eut 
besoin de repos. Il y avait quatre heures ({u'il se 
prolongeait à la clarté de la lun<î. On n^sta sur place, 

1. Varillas, t. I. p. Cl et 62. 
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les deux armées complètement mélangées sur plu- 
sieurs points et confondues. Le roi n'était pour sa 
part qu'à cinquante pas du plus gros bataillon suisse 
et dans l'impossibilité de s'en aller, car c'eût été 
avertir de sa présence ^ Les siens s'étaient rassem- 
blés autour de lui. Il n'en pouvait plus de fatigue et 
désira boire. On alla chercher de l'eau dans un casque 
au canal le plus proche, et il dut s'en contenter, bien 
qu'elle fut bourbeuse et sanglante; il la rendit aussi- 
tôt -. 11 était éclairé par une seule lumière qu'on décida 
bientôt d'éteindre ; tout le monde parlait bas. A la fin, 
le roi se coucha tout armé sur la terre, la tête contre 
un affût de canon et resta ainsi sans pouvoir dormir 
jusqu'à l'aube -^ « Toute la nuit donnèrent les cors 
sinistres d'Unterwald et d'Uri pour rallier les Suisses ; 
les Français sonnèrent leurs trompettes'*. » Les Français 
profitèrent surtout de l'obscurité pour se rassembler 
tant bien que mal et préparer aux Suisses, dont un 
grand nombre pensait avoir la victoire, un terrible 
réveil. De part et d'autre, au début de Taurore, on 
observa une sorte de tr^ve afin de pouvoir se remettre 
en ordre de bataille"*. 

Fleurangesdit que les Suisses attaquèrent avec une 
violence encore plus grande que la veille. L'artillerie 



1. Michelct écrit que, si les Suisses avaient voulu, c'en eût été fait de 
François I"; il leur reproclie leur hésitation : « lis hésitèrent, dit-îl non 
sans tristesse, cl perdirent l'irréparable occasion. » 

2. Fleuranges. 

3. Du Bellay. — Guichardin. — Variilas. — Gaillard, etc. — La Chro- 
nique du ro'y François (p. 12) dit qu'il dormit sur u le lymon d*une 
charrette ». 

4. Michelet, p. 365 — Les Suisses, de plus, eurent Pavantage de 
mangera leur faim, grâce à Scl.iunerqui leur fit apporter des vivres de 
Milan. — Guichardin, Jiv. Xll, rh. v. 

5. Michelet écrit : << Nul «loute que les vieux et expérimentés capi- 
taines, LaTrémouille, La Palice, Trivulce, n'aient bien mis la nuit à pro- 
fit, (ialeo et Pietro en profitèrent surtout pour changer les positions de 
rartillerie. Ce roi avait soixante-douze grosses pièces, un nombre infini 
de petites. C'est le spectacle qu'eurent les Suisses au matin. Derrièrece 
confus rideau de troupes éparses. une armée «'ntière s'était reformée; 
de tous côtés, entre les corps, canons, fauconneaux, serpentines 
montraient la gueule et attendaient. » 
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les nrrèta. Ils insistèrent alors avec on admirable cou- 
rage. On ne se doule pas, en effet, de ia force à lu<|uelle 
^'tvait atteindre cette infanJerio lielvf^*tiqne ni de son 

-tination. <* Je vis, dit du Dellay^qui passant touti*» 
les batailles vint loniher de la main sur rartill(*rie du 
tf*y où il fnt Uh\ »» Un antre cnnrnt aux lansquenets 
ponr les haranguer et leur dire qu'ils l'iaieni alh*- 
uiands comme lui, — L'artillt-rie cnh'vait des lik» 
entières; la gendannerie harcelait en m^me temp* 
sur les flancs, et cependant les Suisses r<''sistaient 
encore. Le roi revint plusieurs fuis h la rrliarge ef les 
défit an prix de grandes pertr^s. Plus d'un gentilhomme 
rf*5tasur plare, uialgn'» reveellence do son aruiun*. L*» 
Bis de La Tn^mouille reçut si)ixante-d»*ux coups avani 
d'Atre blessé morlollemenf, Claiule d<* *iuise, jet** h 
lerre, vit passer sur lui des balai Ihins entiers et dut 
la vie à son écuyer qui le rouvrit d** son corps en 
pamnt les rou[is qu'on lui portait. Pleurantes ne fui 
pière mieux trnîli' et y serait demeure cuniiue lant 
d'autres » sans Monsieur de Bayarl qui tint bonne mine 
Hne l'abandonna pas* *, Le§ Suisses, se sentant per- 
dus, tentèrent un dernif*r effort en lan<;anl une partie 
<W leurs à Timprovisle sur l'arrii^re-gard*^ française ; 
le duc dWlennon qui la rnmniandait b*s r»»poussa. et un 
lotdtî gendarmerie conduit p;ir Mauginui et Coss^, 
aidé des Gascons d»? àNavarr*», acfieva leur défaite*. 

L'Alviane arriva (Mifin e! b^s fit reculer^. Ils bat- 
tirent en retraite en très 1m)u ordre avec d'autant plus 
d»* faciliUS que le roi qui d<^testait les massacres inu- 
tiles et qui comptait se srrvir d'eux dan« la suite 
ordoana de ne pas ]**s poursuivre ^ <* Tidle fut c«*lle 



l. Flc«uninges. 

i Ou UeUriy, liv. J, — iJuichwdin. liv. XH, 6. 

3 * Fîi^irin huit heures du matin. *» — Varillaa* 

* tend i|iif ce fui re bon ordre de leur retmÉtn qui 

" ^- Lits hislorirns rrAn(;iiis pnrlent tous autremr*ol, 

^:^, s i -Vk/' on iiiiii ' : ^,. r.iison qu'on 

" ijlstes le t -^ 1h ^uiti* 

■ [T ^lit utirorr ';■. 
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célèbre bataille do Marignan, la plus cruelle et la plus 
sanglante qu'on eût vue depuis longtemps en Italie... 
Aussi, Trivulce, ce capitaine qui s'était trouvé h tant 
de batailles, assurait que l'affaire de Marignan n'était 
pasun combat entre des hommes, mais entre des féroces 
géants et que dix-huit actions oîi il avait combattu 
lui paraissaient désormais des jeux d'enfants depuis la 
dernière journée ^ » Incident à noter, tandis qu'une 
partie des Suisses qui se retiraient criait : « France ! » 
afin de se faire passer pour des lansquenets, le chan- 
celier du Prat faillit se mêler à eux; il allait ôtre 
pris, quand un de ses domestiques reconnut Ten- 
nemi à la forme de ses chausses. Le connétable, 
plus tard, dut maudire la perspicacité de ce serviteur. 
11 s'était, de Tavis de tous, vaillamment conduit. Le roi, 
dans sa lettre, le reconnaît lui-même par deux fois, 
dans le passage cité plus haut et quand il le représente 
(( ne s'épargnant non plus qu'un sanglier échauffé ». 
Paul Jovc n'a pas du dire la vérité quand il raconte- 
tenir de François P"" que le connétable, voyant son 
frère entouré d'ennemis, n'avait pas osé le secourir et 
s'était mis à l'abri. « Plus on lit Paul Jove, plus on 
sent avec combien de précautions il faut le lire. Beau- 
canons nous '^liraient '^té prises et que les Suisses ne pouvant les con- 
duire jusqu'à Milan les laissèrent dans des fossés. U parle lui aussi avec 
admiration du coura^je royal : <• Le roi inf*me dont la personne fut souvent 
exposée ne dut son snlut qu'à son courage personnel et à sa bonne 
fortune. H s'était vu très souvent tout seul et séparé de ses i^entils- 
hommcs par la confusion de la niôlée. » 11 était de plus reronnâissable 
entre tous par sa cotte d'armes d'azur .semé de fleurs de lis d or. Us 
agents vénitiens disent également qu'ils virent le roi la pique à la main 
au plus fort de la mêlée. — Au sujet du connétable, il faut citer enfin 
l'épisode suivant : « Une bcnde desdictz Suisses qui s'estoyent retire» 
à l'avant-garde que ronduisoit ledict duc de Bourbon, comme jîens 
aveuglez se mirent en une oassine où ledit seigneur de Bourbon les fist 
tous brusler. » Chronique du roy François, p. 14. — Voir aussi : Journal 
(Vun bourgeois (le Parts, vi. 24. 

1. Guichardin, Id. — Trivulce aussi fit face aux plus grands dangen, 
notamment en courant à un moment seul au milieu des lances pour 
défendre son porte-enseigne qu'un gros de Suisses enveloppait; son 
cheval fut percé de coups; son casque dépouillé de ses plumes, et il 
allait même succomber sans un renfort immédiat qui arriva au boft 
moment — P. Jove, liv. XV. 

2. Hialoria sui temporis, iib. XV. 
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Caire dit dans sa préface qu'*^t.3nt i* R-imr' ît^^: l^ i .or- 
dinal de Lorraine. f*aul Jov^ lr:î com^n^zLlzii. s::! 
manuscrit qu'il trouva plein d"«^ii«'^ri:::::* -rt ir rr.r-n- 
songes formels reconnus pour tris j^r r^uîr^ir 21-2:.- . 
Bavard fut, parait-il -. celui qui s'-tait !•> jl-;s r-it 
remarquer par sa bravoure. Le r:-î 1-^ f rii i-* I ».T::-=-r 
chevalier ^. La bataille foumi^^'^ait à U t^rr-e !r". • •. • a- 
davres'*, parmi lesquels 13 à i4.«>«.' Sui-r^r-. 

Le roi marcha ensuite >ur Milan cû S-rhinner -^-t.-it 
retiré. « Au bruit de l'appr^N^h*- du r^i. ii ^>r:fiii* .-h-z 
l'Empereur pour rengager à fair»- un •rTvrt ru tiv.-'ir 
des Sforza; il prit la précaution, fatatr -i la Frar>i:^. de 
mener avec lui le jeune Franoes«>.» SrV.r/a. fr»-re puin»- 

1. GaUlarri, t. I. p. 196. 

1 Varillas. — Paul Jove. elr. 

3 Voici comment Symphorien ':iiin:ipi- r ri .-.:- r-jt!-» 'r-.:. -r.;- 
* Le roi. rivant de cr-^er des rh-^v^îi-r?. '-îlt'i > :.•:.■=: :. vi..r 
Bivard : Si lui dit Bavard m- in ami je vr = :\ -ly-" •. .j :- 1 :.u. « -vr f*.: r 
chov.ilior par vos m-âins p>>iir i:e -ii-? '.r -jr.v^ ■...- r ::. ■>. ■: :..:\*'i 
l'idl et ù cheval t^n plusieurs hi^-nlrr mTe ; -* i::'r-- -rî tcriU ^t 
réputé le plus iji^ne chevalier. i»r rst -.r»*. l- . . .i .| .r iv.-/ r:: :.^u- 
5i».iirs batailles et conqu'^le^ vertrjeii?er:i-:i» • rïiM'.îi rr.T'- p. i'.-iir< 
nitjnns. Aux paroles du roi p-p'-nd Biviri. mt-^-. > el=.; «î-ii e-î r-ii -i un 
si nuWe royaume est chevalier sur t*7Jj* autr* i?hevi:i;«. Si. .ii: i,.- 
r«>i. Bavard' dépêchez- vous, il n- faut i- i ail-^jner n- i'-i\ ne r in..r.s. 
syyent d .n*ier. cuivre uu de fer. Faites m- -ri v.^u! .-ir oî ■ i"!!!:!! inirru-nt. 
si vnii« voulez être du nombre de m*-- b-.n* s rviie'i.-s et *i: ,'-l5. OTt»;-!. 
^pond Bavard. 5irc. si ce n'e«t a-s^ez d im»- foi* pu.--]'! il X'-ri? p;ai-t. je 
le ff^ray sans nombre, pour ac'ompiir. nvi miij:.-. \i'tr»' VMuI.-ir «t 
<^"niinàndement. Alors preint son e-pre B.iv-irî 't li-'î. Sir»-. ;iiitTTi» 
vaille que si c'était Roland ou Olivier, «iodefr-v ..u B-iud.jiri .<..n frvrr. 
^rtes. vous êtes le premier prinr»: .(ne «•n»-.|iiv- f-^ ••h--, aii'-r. iM^'u 
"^'fuille que en «:uerre vous ne preni^-z 1 1 fuite et pui-s apn-s, par 
ui.ini«>re de jeu, cria hautement. resf»fe »fi 1 1 nrun dextn- : Tu ê> bien 
heur*'use d'avoir aujourd'hui un ."i \ertu»ri\ et s\ pui^-'int ri»i donné 
l ordre de chevalerie. Certes, ma bonnr e^pre. viius >erez m«iult bien 
comme reliques gardée et sur toutes autres bonort^e. Et ne vous por- 
teray jamais si ce n'est cmtre Tuns. Sarrasins ou Maure-, et puis feit 
<Ieui saulls et après remeit au fourreau >i}U espép >. — François 1" 
tr«iuvait qu'adirés le titre de roi. le plus beau était relui de îreulil- 
homme: aussi jurait-il toujours sur sa • fni ilc .tr«"ntiIhonnn«' ». <■ Ouand 
U \*nsque-hteu décéda 'Louis XI . l'ar le jour hieu lui sucréda 
CTiarles VIII.,, Le Diable m'emporte s'en tint près ^Loui< .XIl . Fof/ de 
Wni'dhnmme vint après ». Brantôme. — Brantôme rapporte éirale- 
OQent les paroles suivantes tpie le mi disait couramment : «» Nous 
sommes quatre gentilshommes de la Guyenne qui combattrtuis en lice 
et courrons la iiague contre tous allants et venans en France, nu)y, 
^aussac, d'Essé et Chasteigneray yt. 

. i- Marillac. — Nouvelle Hislone de France de Lavisse : « Les Véni- 
tiens donnent à peu prés le même chillre, un peu plus bas. » 
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du duc Maximilîen, afin que si ce dernier tombaHcntre 
les mains du vainqueur, l'autre put continuer la que- 
relle, en soutenant les droits de sa maison. C'était le 
seul moyen de nuire aux Français qui restât au cardi- 
nal ^ » Une partie des Suisses estima cependant que 
son devoir était de partager la fortune de Maximilien 
et s'enferma avec lui dans le château de Milan qui pas- 
sait ajuste titre pour une des plus fortes places de 
TEurope*^. La ville, quant h elle, se rendit aussitôt à 
François 1" qui, après en avoir reçu les clefs, s'établit 
à Pavie. Ce furent Bourbon et Navarro qui mirent le 
siège autour du château rouge•^ Navarro comptait faire 
sauter cet énorme bloc de briques solidement soudées 
sur plusieurs rangs, et ordonna la construction d'une 
mine considérable qui faillit d'ailleurs lui être fatale*. 
L'accident dont il fut victime eut au moins l'avantage 
d'effrayer l'assiégé qui, de plus, ne recevant aucun 
secours du dehors, décida de répondre aux projets 
d'entente que lui faisait parvenir le connétable. Il se 
servit, pour le persuader tout h fait, de Jean de Gon- 
zague, favori de Sforza, et de son oncle*"*, et, par ce 
moyen gagna Girolamo Morone, chancelier de Milan, 



1. GaiUanl, 1. 1, p. 204. 

2. EUe est encore, bien que réparée, admirable. Je ne connais pa» 
en Italie d'ancien cbàteau fort qui donne une impression pareille àccll^ 
que fait cette masse de briques rouges. Le voya^^eur amoureux du 
passé qui se trouvera à Milan éprouvera un plaisir à' la fois intellectuel 
et physique à fumer un cigare à Tonibre de la grosse tour dite de 
Bonne de Savoie, assis sur les vieux boulets do pierre qui sont enlasséa* 
non loin d'elle. 

3. Bclcarius, lib. XV, n. 21. — Mariliac. 

4. Du Hell/iy, 1. 1. — Paul Jove. 1. XV. -— « 11 avait poussé la tranchée 
jusqu'il un bastion de la place : ses travailltMirs étaient couverts, les 
défenses extérieures des assié«;és abattues, les fossés desséchés ; une 
casemate du boulevard qu'il lit voler en l'air et dont il se trouvait trop 
prés, l'ensevelit sous ses ruines ; on ne l'en tira qu'avec peine, presque 
écrasé, couvert de blessures : les travaux que lui seul savait dirigerez» 
souffrirent quelque temps. Dts qu'il fut en état de les continuer, le^ 
assiégés s'alarmèrent. In casemate renversée les menaçait d'un péri* 
plus grand. L'art des mines ettrayait d'autant plus qu'il était plus no*J' 
veau et que les secrets on étaient moins connus. » — Gaillard, t. *» 
p. 206. 

T). Guichardin, lir. XII. 
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liouime plus ambitieux que patriote, qui l'ut morne 
accusé par la suite d'avoir dcsIjODoré son maître en 
l'eugageant à siguer une capitulation peut-être trop 
rapide'. Après vingt jours de siège, eu effet, Maximi- 
lien Sforza remit aux Français les deux seules places 
qui lui restaient encore dans ses Etats, ce cliâleau de 
Milan et celui de Crémone. Contre une pension de 
trenle mille t?eus que lui payait le roi en plus de Tac- 
quiilement de ses dettes et d'un asile en France, îleon- 
sentit à renoncera tous ses droits sur le duché et en 
remit la possession Irrévocable aux mains de son vain- 
queur-. Il fui conduit en Franee par une petite troupe 
sous les ordres de Poutrême de Mauléun, frère de La 
Trémouille, Il semblait enchanté de son nouveau surt; 
c*était un prince assez mou, sans volonté comme sans 
ambition, tout à fait inJi^^ne de son admirable ancêtre^. 
— Le roi lit alors sou entrée 'dans la ville, à la tète de 
son armée et accompiigru' de cinq princes du sanjj^, le 
duc d'Alençon, le connétable, les comtes de Vcndùme 
et de Saint-1'ol et te prince de La lloche-sur-Yon. Au 
palais ducal, il rer;ul léseraient des corps de la cité, 
II établit un parlement, visita les [daces du duché, .sé- 
journa quelques jours à Vi^evano-^ eL leS janvier 1515, 
partit en laissant le connétable auquel il donnait « plein 
pouvoir sur toutes choses, comme s'il y étoit en per- 
sonii e '^ « . — Là enco re Ch u ries 1 1 e lîo u r bon se m on 1 r a d igné 
de la confiance qui lui était témoignée. Nous avons déjà 
vu combien il était tenu en estime et aimé dans ^ la 
duché de Milan' ». Il en profita pour établir un ordre 



1. p. Jove^ liv» XV. — Welcjurius, liv, XV. 

2. Marillac. — Du H^Ilay. — Belcar.. etc. 

3. Il mourut à l*arîs en 1330, *i Grâce a Dieu, avait-il dit en «uiiltaiit 
llilan. Dits voici affranchi de la brutaJité dei Suisses, des vols de l'Eni' 
piîreur et d*** perfidies espa^nnle», »> 

4* '« L ' ' 'aille i|ii'il est possible de voir, » MarUlac. Varillas 

^dil que I II Si' rni Ijr^lii diï pillage pour cent mille <!^rus. 

$ LA i - - -:^ - Sit'ndahl placera plus lard la petite cour que 
I tenait l'pxqmse dur.tiesse Sansevenna, 

6, HorUlac, Vie du connétable dt Uourhon, 

1. Id, 
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de choses durables, u délibérant de bien entretenir et 
garder ladite duché, tant les places fortes que les villes 
et faire bonne justice aux sujets. Et, de fait, tint la 
main forte auxdits sujets, tant audit sénat que par 
toutes les juridictions ordonnées à ce que justice fut 
faite àtous les sujets indilléremnient. En outre, ordonna 
quatre chambellans les plus apparents de sa maison et 
deux messieurs des requêtes pour tenir journellement 
conseil alin de pourvoir a tout ce qui surviendrait, 
laquelle chose il a toujours entretenue en sa maison. 
Et d'autre coté luy, en sa personne, donnait audience à 
tous ceux du pays qui voulaient à luy parler tellement 
qu'il étoit grandement aimé et révéré audit pays* ». 



•i. IJ. — Miclielet s'einpnrle contre le roi qui laisse ainsi le conné- 
table en pleine Italie, maître d'y ayir à sa ^'uise. <v Plus sot (jue s» 
mère nétait folle, le roi le mil en Milanais près Mari^man, lui laissa la 
conquête, établit l'Italien en pleine Italie, près de Mantoue et des 
(ion/.a'jfue. Toutes les bandes errantes de> soldats à vendre eussent 
afllué prés de lui, et d'Italie et d'Allema^^ne. Bientôt dans ce connétable 
de Franrtî ou eût eu un roi des Lombards. » — Pour écrire ainsi l'his- 
toire, il faut, vraiment, de parti pris, vouloir la recréer, y mtroduire 
sonju^^emeul personnel coûte que coûte, ju;:emeut basé sur des raisons 
sentimentales et non sur l'étude des faits. On verra plus loin que non 
seulement IJourbon n'abusa pas de son pouvoir mais au contraire pré- 
vint lo roi de ce qui se tramait en Allema«,'ne. Pas un instant on n'a pu 
ndever de sa part b? plus petit acte ressemblant de près ou de loin â 
une trabison. Je délie Ibistorien le plus prévenu contre lui de lui 
reprocher, dans les rirconstanres prést-ntes. ipioi que ce soit. — Miche- 
let croit que la passion de Louise ne SavLÙr existait drjà depuis quelque 
tenq)s et battait son plein. A cette passion, il nliesile pas une seconde 
à attribuer le oonnélablat lui-même re qui tendrait à faire croire <[ue 
du vivant de Loui< XII déjà l'amour de lailuchesse d'Ani^ouléuie s'était 
manifesté. Quelle inulile violence dans les lij:nes suivantes : « Comme 
si ce monstre ^pourquoi monstrr? de puissance n'eût pas été assez à 
craindre, la furieuse folie d'une femme jjalante. à la force féodale, 
ajouta celle de l'arfrent. Elle le traita en mari, lui donnant sur des 
finances entamées par une «grande guerre européenne trois ou quatre 
pensions princiêres... Il faut décupler tout cela pour la dilférence de 
valeur monétaire, puis apprécier qu'rn «'es temps relativement si misé- 
rables, l'argent avait une puissance incalculable. » — L'argent était 
certes alors un moyen d'action iuq)ortaut : je me demande cependant 
si cette importance était plus cnnsidérable que de nos jours et je ne le 
crois pas lor>que j'examine ce que l'on sait des faits. — H est im- 
possible de ne pas sentir «lans les lignes du célèbre bistoricn un parti 
[M'is évident de noircir le conn^-lable. Or. l'histoire n'a pas â choisir de 
couleurs, elle n»' noircit ni ne blam-hit. elb' éclain?. ou du moins le 
tloit : la lueur qu'elle fait naitre au lon^ de la «ralerie du passé met 
tout naturellement là où elles doivent se trouver la lumière et le» 
ombres. 
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arillac nous raconte après ijiu- cl» fui grâce à la 

m adminislralioo de son niaîlrc que rênipenîur 

îmilien n'enlreiirit pas lu sièges île Milan. I,(^ roi 

avait laissé TOU lances, i^AHM) lan»queucrt§ et 

aventuriers franvais ; un*' partie de c.*}^ force» 
dt se joindre aux VéniLi(*iis pour les aid»îr à 
endre leurs possesrsions de la Lornhrtrdio orientale ^. 
Marlllac nous a|>prcnd encon* ** qu'il avait canné 
nvoyé '^ tous leslansijuenids et aventuriers >u Averti 
entreprises de Maximili<m qui reijnif»sait 5<> Il 
(«♦ hommes et qui, bieiitiVi, desoTidait à Trente, il 
andait instamment du renfort : il avait prévefiu en 

lui-mrme les troupes qu'il venait de lieiuicier 
oir à revenir au plus vite li son premii^r appel, 
ï perdre de temps, il va en*^uite à Crémon** relever 
'emparts, puis a Pizzifiliet(ôn<* - pour di^tpuler aux 
maux le passage de 1 Adda. En même temps il 
ge tout le pays afin d em|M''cher Tarméi» ennemie 
ouver sa subsistance, Crjul, di( toujours Marillac^ 
'. prodigieux succ(»5 t». Ses troupe!^ *ï'tHaient groft* 

par renvoi de Suisses dont e*vrtaines bander 
tîiençaient à se delaelier d*» IKnipirc, cru^dlement 
lies par la bataille dt* Marignan. Kniin il refit ie% 
lications de Milan parce r]u il redoutait à la foii» 
imilien et les habitants dont bin^iucoup relaient 
Viusu «< Et aussitôt quil fut arrivé audit Milan* il 
cens par tous les endroits de ladite ville p(uir lu 
)arer et fbrlilier; car il n'y a voit autr**H forées que 
leules murailles '• avec les fossés k fond de cuve 
els descendent les canals et quelques portaux 

1 apparens es [lortes de ladite ville seulenn^nt* 
uels remparts encoramenees par le commandement 



, Hicalilé de Franco it l" €i de CkarUit-Quinf^ Perrîn, L I, 

f: reovoyé, 

"on, <lît lUfUIftr. 

Dit eniM-irc quelr|uc5 restes, bien chiuigês êûhm doule* par 
"iîaiBl de II grande L^arc. 
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de mon dit sieur furent beaux et triomphans, et encore 
plulèt faits; car en vingt-quatre heures ils furent para- 
chevés du C(Mé <Je la venue dudit empereur et ileJam | 
autres vingt-quatre heures tout alentour du surplut» it 
ladite ville qui est de grande enceinte conime cliacun 
sait; auxquels remparts y avoit sur le Lord des losfvés 
force fçrus bois et derrière iccux deux rangs de piquier^ 
et au derrière d'eux un peu plus haut, les arquebu- 
siers, et un peu plus haut la grosse artillerie. Et loiil 
cet ordre ne boupeoit de là jour ne nuit étant souvent 
visités par les gens que mon dit sieur avoit commis 
sur eux, et leurs capitaines et par luy-ménie qui ne 
falloit jour ne nuit de les visiter le plus souvent qu'il 
pouvoit. El, pour le doute qu'il avoit dcsdils Gikelim 
de la ville et sasseurer deux et de leurs partisans», il 
détend it qu'il n'y eût cloche, clochette ny horloj;e qiii 
sonnai en ladite ville, et fit faire défence à tous les 
habitants de ladite ville de n'eUx trouver deux ensemble 
parlans ne par les rues depuis le soleil conclu', 
n'avant qull fut levé sur peine de la vie* Item quiU 
n'eussent à sortir de nuit hors de leurs maisons pour 
alfaires quelconques. Item, mit j^^net de pied et de che- 
val jour et nuit dedans ladite ville, dont les uns ac 
bou^j^eoient de la place du dùrne qui est la plus grande, 
et les antres suî voient toutes les rues de ladite vill<f. 
i\Iit aussi mondit sieur ordre et police es vivres de 
ladite ville; car il n'en venoit point d'ailleurs tellement 
qu'il n'y eut oncq souJÎVeté, ne cessant point niondit 
sieur d'avoir soin i:ontinuel de taire avancer lesdits qui 
étoient déjà à Novare, la où il leur envoya les sieurs 
de Lislenois et d'Espiri pour les hûter. Maïs lesdits 
Suisses les voulurent tuer, disant que Ton les vouloit 
mènera la boucherie, sachans la grande puissance que 
lempereur avoit, tant de leur nation qu'autres Alle- 
mands; joint qu'ils tenoient pour certain que les Fraa- 
çois s'ennuyoient à cause de ce qu'ils avotent reculé de 
Crémone jusques à Milan; et, de lait, lesdits Suisses 
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s*en vouloîent retourner. D'aiilre pari, la [du part des 
capitaines françois, voyant lafifrosse furce tli» rtMnperenr 
et que nionseignoiir de Bourlion n'a voit en ton le son 
armé<^ plus do i5.H<Nj homnn's ent'Ios dedans la ville de 
Milan suspecte pniir l'intellifi^'-enee (|ue l'empereur 

I avait avec les (libelins, étfdent davis que mondit 
sieur de Bourbon n^ivoit en toute sou armée plus dr 
!15XhJ<J hommes enclos dedans la ville *le Mihin; el se 
ilevidt avec son armée relirer h Pavie ; c*^ qu*il ne vou- 
lut faire en aurune maiiirn» dunuaut bien à eonnoilre 
■ Àti visage que ceux qui lenoient ce propos ne lui fai- 
s^oient aucim plaisir. Et tant lit avec eux ayanl ^sii^nr 
quelques capitaines qu'ils acconlèrtMit de demeurer avec 
I luy audit Milan, se confiant de prnd'homnije, prudence 
el diligence, et aussi voyant que luy qui «Moii tel per- 
sonnage prenoit liardinient l'hasard et ne crai^noit 
d'attendre la fortune dont it lut fort aise. Et leur donna 
bien à cotm<dtrê qu il avoit envie de ne les faire nqien- 
tir de celte demeure; car, saebant que lesdils Suisses 
s*en vouloîent retourner et avoient vouhi courir sus h 
m gens, il envoya quérir Albert d** la Pierre, l'uu des 
capitaines desdits Suiss(>s, lecpiel viut au poste de 
Novarc jusqu*'-s h Milan, le matiU Ar IMqnes an matin 
ampiel mondit sieur ht très lion vl grand accueil, luy 
Jonuanl à entendre roceasion qui l'avoit nieu de reeu- 
ler de Crémone à Milan ou il étoit en bonne équipage 
avoc son armée et eelle îles X'éiiiliens qui étoient tons 
m bonne volonti5 d'attendre leiuperenr, luy montrant 
M œil Tordre qu'il avoit mis en ladite ville pour résis- 
l**r M Feimemy et h FiTitelligence ([u*il avoit en ladite 
ville. Et tant ht par helles remontrances et prières, et 
pour Tamour que ledit de la Pierre portoit au roy et ti 
Riondit sieur de Bourbon* aussi pour les bons el gros 
présents que mondit sîenr de liourbon luy fit en rohes, 
«ilm'aux et argent comptant, que ledit de la lierre luy 
promit que dedaus te lendemain nierrredy de Pâques, 
^1 luy auroit amené toute la hande desdits Suisses 

6 
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dedans Milan, leur faisant faire 36 mi lies et ce fait s'en 
retourna en poste et fit tant avec les autres capitaine» 
qu'ils vinrent le lendemain coucher es faubourgs dudil 
Milan où ils furent bien traités pour ce soir. Et, le len- 
demain, jcudy d'après Pâques, sur les huit heures, les 
fit entrer en bel ordre six à six, les enseignes déployées 
et tambours sonans ^.. » 

Cette arrivée des Suisses produisit une sérieuse 
impression sur les habitants ; et nos troupes purent se 
relâcher un peu h leur égard de leur continuelle sur- 
veillance. Ce môme jeudi, tandis que Bourbon était à 
table pour dîner, on lui amena un prisonnier espagnol 
qui lui apprit que Tempereur avait Tintention d^assié- 
ger Milan à la tête de OO.tKJO hommes ; il ajoutait que 
cette armée formidable, flanquée d'artillerie, atteignait 
déjà les faubourgs. Bourbon lit donner 20 écu» au sol- 
dat et sa rançon à condition qu'il promît d'aller dire 
sur-lo-champ à Tempereur que lui, Bourbon, conné- 
table de France, « luy avoit apprêté fort bien à dîner au 
lendemain matin dedans Milan où il Tattendoit*' ». 
L'armée impériale commençait à tirer contre la ville 
« à coup perdu'^ » et cherchait à établir le siège : un 
boulet de fer tomba même dans le jardin du palais où 
Bourbon s'était logé. Maximilien espérait surprendre- 
le connétable. Lorsqu'il ap|)ril que celui-ci lattendaiL 
et qu'une armée suisse était réellement entrée dans^ 
la ville, il hésita. « Et quand ce vint audy ven — 
dredy matin, il fit accouter demy douzaine de ses gens : 
et, feignant de vouloir aller à la chasse, s'en partit 
dudit faubourg de Milan cl s'en alla passer la rivière 
d'Adde et de là print le chemin d'Allemagne, laissant 
toute son armée, tant Suisses que lansquenets, sous la 
conduite du seigneur Galéas Visconte qui avoit amené 
ledit empereur à Milan et qui étoit chef de tous les 

1. Marillac. Viedu connélahle de Uouihon. 

2. Maiilluc. Id. 

3. Id. 
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^Gibelins et de toas les baillis de Milan*. » L'armée 

impériale, se voyant ainsi livrée à elle-na^me. se 

Tel ira sur Lodi, De là, harcelée par les s^^rlies que 

[fit Taire contre elle le connétable, elle recula sur Vé- 

Tuno. Le roi, averti par Bourbon, dép«>cha contre elle 

Lautrcc: il expédia en même temps au connétable 

Tordre de retourner en France. Il partit donc de Milan 

à la iin du mois de mai et ^« en s'en venant entre 

Alexandrie cl Asl au lieu de Sainl-Na/arw il priât une 

[épine qui le piqua & la jambe dont il fui lellemenl 

malade et disgracié qu'il fut crmlruint sc'îjrmroer en 

Ast, h Monlealier, à Suse et h Our^; et quand il se 

sentit g^uérj^ si s'en vint en France et trouva le roy à 

Vienne en Dauphiné. Et de là s'en vindrent ensemble 

à Moulins, là où le roy, la roine. M"' sa mère, M, de 

Bourbon et M°* sa belle-mère, ensemble M"** sa Temme 

firent par quatre ou cinq jours très bonnechére et après 

se dé[mrtirent, prenant le roy et les dames de sa er»ar 

le chemin de Blois; et mondil sieur avec mesdiles 

dames belle-mère et femme ilemenrèrent n Moulins où 

ih tirent séjour de dix ou douze jours, et puis s'en 

vindrent au château deChantelle* »». 

Je ne vois rien dans tout ce qui promie, qui 
puisse permettre d*interpr«*ler comme une disgrâce 
l<* retour de Bourbon, ai-cueilli au contraire très 
HJmablenient par h roi et par la duchesse d'Angou- 
l^me. Je ne dis^liii^ue rii*n non plus permettant de 
penser que Marillac attril^ue le retour du connétable à 
1» jalousie du roi qui lui voyait prendre une place 
trop prépondérante dans le Milanais, C'est cependant 
Cf que reproche à Marillac M. Paulin Paris'^ dans sa 



t^ Miuitluc, Vie du connétable de Rourbon. 

1 îd, 

j. « ismvîifit Marillac..,* dil-il. Louise de Snvoie, les courtisan», 
rninrois I*' liii-uiéme. jaloux el désolés de le V(»îr si bien r»>pnndre *i 
**(|iiViû attendait de lui, se seraient riecordi's h exi^rer s*>n mpiiel. On 
P*ut pardonner nu confident du connélohle d'avoir ainsi préseoU' les 
Jjits; tnais on ne comprend pa» qu'on n*ait du tenir jnniais comptp 
^•^liertlons aufisi invraisemblables. » — On comprend encore beaucoup 
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belle étude sur le connectable. Il fait parler le fidèle 
secrétaire dans un sens où il n'a jamais parlé. Il traite 
d'invraisemblables des assertions que jamais Marillac 
n'a exprimées. Que celui-ci ait rendu le rôle de son 
maître plus considérable qu'il n'a été réellement, on 
peut le supposer, on peut même le croire, bien que 
rien ne démente ce qu'il rapporte, mais on ne peut 
pas lui faire dire ce qu'il n'a pas dit. M. Paulin Paris 
cite un passage de Martin du Bellay qu'il oppose à 
celui de Marillac. Je ne m'aperçois pas qu'ils se con- 
tredisent ; du Bellay, n'ayant pas h écrire la vie de 
Charles de Bourbon, donne moins de détails, mais 
l'ensemble de son récit est bien pareil. Je le cite afin 
de l'opposer directement au précédent et que l'on soit 
à môme de juger. — Tout cela est peut-être un peu 
long, mais, nous l'avons fait observer déjà, l'histoire 
du connétable recommence le procès de sa vie. 

« Avant Pasques 1515, écrit donc du Bellay, M. de 
Bourbon envoya mossire Odet de Foix, seigneur de 
Lautrec et maréchal de France, devant Bresse avec 
nostre armée et celle des Vénitiens : oii, après avoir 
esté longtemps logé aux environs, espérant affamer la 
ville, l'empereur Maximilien passa à Trente avec 
16.000 hault Allemands et 14.000 Suisses et quelques 
cavalleries qui fut cause que ledit seigneur de Lautrec 
se retira par Crémone avecques l'armée vénitienne et 
celle du roy. Puis, cuidant garder le passage de la 
rivière d'Adde, le jour de Pasques, fut contraint de se 
retirer à Milan, où ostoil M. de Bourbon ; lequel, voyant 
la diligence que faisoit l'empereur de suivre mondit 
sieur de Lautrec et son armée, se ferma à Milan 
avecques Tarmée vénitienne, attendant secours de 
Suisse; et craignant n'avoir loisir de fortifier les 
faulxbourgs pour la soudaine arrivée de l'empereur et 

moins (jue M. Paris ait vu «lans le texte d'un auteur des assertions qni 
ne s'y trouvent pas. 
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de son armée, fut résolu de ne garder que la ville et 
de niettri* le feu aux faulx bourgs à ce que l'arm'-o im- 
p^rialle ne sVn peust prévaloir. MaU Tompereur, lem* 



lel.: 



Je 



*hanîi 



porisant en cliemi 

d'opinion et fut baillé à chacun son (juartior pour 
remparer; de sorte que tous lesdits faulxbourgs furent 
incontinaut en estât pour attend i-o les forces de Teni- 
pereur... — Or av«iil le dit empereur suivy M. de 
Lautrec, pensant quh son arrivée nostre armée se 
relireroiten France ainsi que par cydtnant *Hoit advenu, 
n'îivant les forces pour tenir la campagne et que dos 
deniers qu'il pourroit lever à Milan, il payeroit son 
armée. Mais, apr*»s avoir séjourné quelques jours, et 
se croyaut fruslrt» de son intention par ce que ceux 
avec lesquels il avoit întelli*;i^nce n"avoient aucun 
moyen, pour Tordre qu'y avoit rlonné M^' île Bourbon, 
d'exécnti'r leur mauvaise volonlé, une nu ici au desceu 
de son année, avecques 200 chevaux, abandonna ses 
gens; de sorte que, devant que son camp en eut la 
coj^noissance, il estoit h 20 milles do là. Son armée, 
'^e voyant sans chef et sans argent, se retira en jurande 
*iilig<*nce après ledit omjiereur, h la suite de laquelle 
•sortirent le comte de Saint'I*ol i«t le sieur de Montmo- 
rency et le sieur de Lescnn, lesquels on defiirent 
quelque nombre. Ce faict, partil ledit duc de Bourbon 
l»ûiir s'en reloiirnor en France devers le n>y, laissant 
njfssire Odet de Foix, sire de Laulree, gouverneur du 
duché de Milan et lieutenant généra! dudit soigneur en 
Italie. » — Du Bellay ne parle pas de FEspagnol ni de 
la ruse du connétable; Marillac Fa peut-olre invonlée, 
mais ce n'est guère probable, et et» petit fait n*i ni porte 
<iue médiocrement. On peut sim[tloment dire que» 
•liipres Paul Jove, très sujet à caution', comme nous 



t, Paul Jove. autre exemple. aprr*s avoir dit que Boarlion rc':iif ( epée 
wJconûétaWe àravèneaiciit du rèj£,'ne 4e hYanrais 1"% oublie rie se relire 
*»t'^:rit Irûnijunieinenl qu'il la reçut en récompense de la façon dont il 
•^^t garde le Juché de Milan. 
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l'avons déjà remarqué, Maximilien s'en alla plutôt à la 
suite d'un stratagème de Trivulce qui fit tomber entre 
ses mains une lettre écrite au nom des Suisses du parti 
français à ceux du parti impérial, et qui lui valut des 
songes qui l'épouvantèrent ^ — M. Paris insiste sur 
son erreur en ajoutant que tous les historiens écrivent 
comme du Bellay qui, lui-môme, écrit comme Marillac. 
Que Bourbon ait été rappelé ou qu'il soit revenu de 
lui-même comme le prétendent Araould le Ferron et 
Beaucaire de Peguillon^, jamais Marillac n'a dit qu'il 
y eut là un début de dispute entre lui et le roi ; au 
contraire, il montre à Moulins l'intimité de François 
et de « son frère Charles ». M. Paris, se contredisant 
lui-même, croit réfuter Marillac en se servant cette fois 
de son texte et en faisant voir, d'après lui, que les fêtes 
de Moulins n'auraient pas eu lieu en ce cas. — Non, la 
discussion vint de ce qui suivit. A distance, cela peut 
paraître insignifiant, mais celui qui a senti son amour- 
propre blessé à plusieurs reprises comprendra la sus- 
ceptibilité peu à peu grandissante du connétable. 

On a vu précédemment de quelle façon Louis XII avait 
reconnu ses services. Déjà plus d'une fois il n'avait 
point été payé de ses frais, sous le prétexte, qui n'était 
pas juste au fond, que ses revenus suffisaient. — Fran- 
çois 1" persévéra dans le même procédé. Du moins, 
Marillac nous dit que, pendant toute la campagne 
de 1515, il n'aurait pas reçu du trésor royal un seuL 



1 . « Et afTermio poi che quella notte cgii haveva veduto in sogncz 
Lopoido arciduca d Austria, suo bisavolo. et Carlo, duca di Borgocpia— 
suo socero, con qiiello horribil volto et cun quel sanguinoso habita 
d'armatura... 1 quali con parole terribili gli commendavano che subite 
si devesse le var di quel pericolo. v (Paolo Giovio, Délie istone del «t— 
tempo, 1. XVl, m. 4 Venise lo"2; traduttore Lodovico DomenichL) 

2. « Nec ita multo post Gallicus exercitus Odeto Fuxio LautrecL - 
duce qucm in borbonii locum Franciscus suffecerat, eodem (Brixiaocrs 
appulit Borbonius enim, Cœsare repulso. ac fœdere cum Helvetiis initC3 
principatum Medialonensem extra pcriculuin ecce anidmadverterLs 
spotite eius admiuistratione cesserat et Bcge ut alium surrogaret laO 
nito, in Galliain redierat... ^> [Hevum (jallicarum commentarii ab anno 14"7: 
ad annum 1580. Fr. Belcario Peguilion. 1625.) 
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denier. Ost à ses frais personnels qu'il aurait entre- 
tenu les oompagni(*s qu'il avait sous ses ordres depuis 
le départ du roi, et cela lui serait revenu à plus de 
iWJMJO livres; les démarches qu'il lit pour obtenir un 
remboursement assez juste, en somme, auraient été 
inutiles'. Faut-il croire, comme on Ta fait, que tout, 
dans le récit de Marillac, est pure invention? C'est 
Tavis de M. Paulin Paris. Ce n'est pas le mien. M(^me 
si, comme le prétend cet historien, le texte de Marillac 
a passé sous les yeux du connétable (ce qui d'ailleurs 
n'est pas prouvé et ne peut pas l'ôtre, mais ce (jui est, 
en somme, vraisemblable, puisque Marillac*. était son 
secrétaire), il ne pouvait mentir sans savoir qu'il serait 

1. « Moadit sieur étant h Chantellc de retour (k'itdits états, 11* roy liiy 
écrivit s'en venir devers luy à Paris où il l'alla trouver, «rt de là l'/irVom- 
pagna jiisques en Norniitudie, en sa maison du grand Scnéc.jial et de là 
à Ainboise où se trouvèrent niesditi's <iainrs. fiMiinies et nièros, tant du 
roy i\ue t\v M»' de itourl)on. Et, en ce voyais»*, niondit sitMir remontra 
les grands frais qu'il a voit faits drlâ l(>s monts pour le service ilu roy, 
mi il avuit fait bon service, en vt: «|iir, par son moyen, lemperenr s en 
*-Unt et son armée retourné sans faire exploit, mal ni di»mmagi' en la 
iliiclié lie Milan qui étoit demeurée en la paiNJhlt» pit<.<^e<^siori et jouis- 
sance du roy aQn qu'il plut au roy y avoir regard pour luy aider a 
payer les grandes dettes qu'il avoit faites à celle cause. A quoy il eut 
peîite réponse; mais, qui pis est, au lieu île luy bailU-r aide piuir luy 
payer ses dettes, on luy ftta tous gages et bienfaits de l'année, coni- 
uiênrant le !•' de janvier loUi et finissant le dernier décembre 1*117. 
Lesquels gages étoient teh qu'à cause du gouvernement de Linguedoc 
il avoit 24.000 livres que le pays de Langued«)c pa,\e. et avoit aussi a 
ciusçe de la Connétablie dr Krance, pareille Sfjmme de 'Ji.noo livir^ et à 
cause de la pension jà idéra accordée par les roys aux priMb*e»'^seurs 
li»- la maison de Hourbon crunme hérit.'ige. pour avoir ronsfuty à 
uii-ttre sur les tailles en Hourbonnois -fors en leur ville rie Moulins 
qu'ils ont toujours voulu contirmer fram-he la somme de Ili.iUO livres. 
Et. sur lesdits bienfaits, mondit sieur avoit donné l'état de luy et de sa 
niaisiin et si avoit frayé au voyage de .Milan i>lus de 10(».000' livres du 
<\en prtfpre.dont il avoit plu^^ieiirs piéres de terres engag<'>es. J-^t. ctiuime 
est vraisemblable mondit sieur fut grandement fàcbé et ennuyé <!•■ vivre 
H entretenir luv et sa maison toute cett«' année, sans avoir un ^eul 
denier du roy. Laquelle cbose si elle luy fut rlure n'est de merveilles, 
mêinenient là où il venoit de sauver et g.irtler «le perdre ladite «iucli*' de 
Milan (|ui vaut ]>ar cbacun an un million de francs, l-^t encnre luy fut 
plus fâcheux quand la«lite année menu; il vit tous le*; autres priures et 
Seigneurs du royaume non seulement entretenus de leur> états, pen- 
sions et bienfaits, mais les uns augmentés et gratifiés grandtMiieut : et 
les mignons de la chambre fa in? d<q)ense à des-roy, les uns à choses de 
plaisir.' les autres en ac(|uisitions et bâtiments à si grandes sommes de 
deniers et si grande sonq)tuosité que chacun s'en jiouvoit fort «iner- 
veiller. Et nonobstant tout ce. mondit sieur ne voulut onc»i faillir a 
faire son devoir et vint devers luy à Paris. » (Marillac.) 
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démasqué. Il est certain qu'à Milaç où Bourbon agissait 
en maître, il se trouvait à même de prélever « des taxes 
ordinaires et extraordinaires* »; mais il est non moins 
vrai qu'il se trouvait aussi obligé à de certains égards 
dans une ville en somme étrangère et où beaucoup 
d'habitants demeuraient hostiles à la cause française. 
S'il imposa donc certaines taxes, ce fut pour payer 
ses soldats et pour se rembourser lui-même puisque la 
cour de France ne le faisait pas. Voilà sur ce point ce 
qui me semble le plus évident. Milan n'était pas une 
ville conquise qu'on abandonnerait ensuite et où, par 
conséquent, on demeurait libre de faire à sa guise; 
c'était le duché do Milan, dépendant du roi de France, 
où Bourbon commandait pour quelque temps et qu'il 
remettrait ensuite entre les mains d'un autre lieutenant 
général. Environné d'envieux comme il devait l'être, 
certainement surveillé, il ne lui était guère possible 
d'agir selon son unique plaisir. L'ennemi menaçait 
enfin et lui valait plus d'une préoccupation. « Comme 
connétable, dit encore M. Paris, comme grand cham- 
brier, comme gouverneur du Languedoc, est-il vrai- 
semblable que les trésoriers généraux, les Semblançay, 
les Roberlet avec lesquels il entretenait une correspon- 
dance afl'ectueuse, lui aient conslammoit refusé le paie- 
ment de ce qui lui aurait été dû et le lui aient laissé 
réclamer en pure perte? » 1° Je ne crois pas que l'amitié 
des Hobertet ni des autres ait pu résister, malgré le 
désir qu'elle en avait peut-être, à un ordre royal, d'au- 
tant plus que les trésoriers devaient des comptes et ne 
pouvaient tout mener à leur guise ni suivre leur 
sentiment; 2° M. Paris met « constamment », et en ita- 
liques, avouant par là que, sans doute, plus d'une fois, 
ils durent refuser le paiement demandé. « Il faudrait, 
continue-t-il, une autre autorité que celle de Marillac, 
pour nous le persuader. » Je réponds qu'il en faudrait 

1. Paulin Paris, ouvr. déjà cité. 
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aussi une autre pour nous persuader du coolraire et je 
fais observer qut* celle autre n existe pas* J^ajouteel je 
répète qu'il doit y avoir i]ueli(ue cliose de sûrement 
fondé dans les plaintes du connétable enregistrées par 
son secrétaire, sans cela ni Tun ni Tautre ne les auraient 
formulik^s. <J»*î*ï>l à penser que ce fut le connétable lui- 
même qui demanda qu'on ne tint pas compte de ses 
ap[M)inlenients, c'est impossible à supposer, malpré ses 
revenus considérables, il n*y a qu'à se représenler ses 
dépenses. M, Paris senl bien encore qu*il y a eu quelque 
chose d'autre, car il écrit : « Suivant toutes les ajipa- 
reuces, ces retenues ne portèrent que sur les pensions 
accordées par les rois précédents aux comtes de Mont- 
peiLHÎer» pensions auxquelles le connétable avait dû 
renoncer quand, à son domaine liérédi taire, il eut réuni 
ks duchés de Bourbonnois, de Châtellerault, les trois 
grandes charges de cbambrier, de connétable ot de pou- 
viiTTicur du Languedoc. >* On reconnaît dans la politique 
lie François celle de Louis Xll. Lui aussi, et davantage 
ïiAliireUeraenL s'inquiète de la [dace prise par Uourbon 
et cherche h la rendre moins considérable. Sa mère 
alarmée est déjà derrière lui*. Bourbon se fàche-t-il? 
Xulleraenl, 11 a convoqué ses Etats d'Auvergne qui lui 
font un don gratuit de rW)AM>> livres. 11 faut croire que 
son administration était bonne et que ses sujets, qu il 
devait être intéressé à se concilier^ raimai^^nt parlicii- 
jlièrement pour agir de la sorte. Et ceci ne répontl pas 
ïk raixusation de désordre qu'a formulée \L f^aris au 
[sujet de ses finances. Moulins était un lieu de délices^. 



Mivtiekt dit ({ue le roi ne savait que se bien hAttre et que sa nii^re 
i.f.r .t f Mï,!* rH j.uif n y a San* <1t>ulc un peu d'exagt^mtion dan5 
tiun. — <jaillard, quant à lui t IJ, p. 1", ouvr. 
j M tue Vfirillfts, le retour du cunnétabie à riimour 

etitç, et titUf supposition, pcut-^tre vraisemblublti après tout, 
jolie pb^a^e : > ^.i sUnrc (au l'onnétable» ses talents, ses 
bêtue ^ ' ... * •. i - - 1 -ij,|>e!a,el la duchesse goûta 
tout n tu foi*- ! ♦' le revoir. > 

Vî e un » gia dai duchi di Korbon, 

^oMo in forieiift c^q 1m Ui»3tuÉi giiriiiUÉ u bu^chi e fontane eoqtiî dcli- 
eue coiivetùcnti a principe ; traie oltre cosc \\ è uua p&rte dove vL si 
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je le veux bien et j'en félicite son propriétaire, mais 
cette constatation n'est pas suffisante pour en inférer 
qu'il y dépensa outrageusement. Tous les grands de 
France dépensaient; leur rang les y contraignait, ainsi 
que cette émulation de la tenue qui n'est pas après tout 
aussi critiquable que certains esprits chagrins cherchent 
à le faire croire. Les gens de l'époque, et surtout les 
plus petits, se seraient étonnés de voir un connétable de 
France autrement que magnifique. 

Le roi, d'ailleurs, sentit que certaines des récla- 
mations qui lui étaient faites restaient normales, car 
il donna l'assurance que, Tannée suivante, les pen- 
sions seraient rendues. « Au mois de may mil cinq 
cent dix-sept, le roy logé aux Tournelles auquel lieu 
il y eut quelques paroles entre eux de raccoutremenl 
sur quelque gourgoul qui avoitétéàAmboiseentremes- 
dites dames la mère du roy et belle-mère de mondit sieur 
de Bourbon, à cause du maltraitement de mondit sieur. 
Par lesquelles paroles, mondit sieur se cx)ntenta 
de ce que l'on luy dit, qu'en Tannée ensuivant on luy 
rctourneroit ses états, pensions et bienfaits, et lors, 
par le commandement du roy mondit sieur s'en vint 
en Bourgogne* ». Il revint après à Moulins où il trouva 
sa femme « grosse d'enfant bougeant ; et luy et tous 
ses sujets étoient fort réjouis et le tenoient pour une 
gran'gràce de Uieu, car vu la difformité et indispo- 
sition de madite dame, Ton n'avoit opinion qu'elle 
porlàtjamaisenfans '». Cet enfant naquit en juillet 1517. 
Charles en avertit aussitôt le roi et le pria de vouloir 
bien tenir son fils « aux fonts do baptême et le faire 
chnHien-' ». Le roi vint au mois d'octobre; « et après 
qu'il fut arrivé à Moulins, fut le batisement fait du 

teniano de infinité sorte animnli e ucelli dcUi nuali buona parte è andatA 
de malt* : etc. » An. .Nava^ero. 1528. — Helafions des amboModiU*'* 
vénitiens, pub. par Toinmaseo {Doc. inédits, t. I, p. 33). 

1. Marillac, Me du connétable de liourbon, 

2. Id. 
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petit sieur qui, comme rainé de la maisoD. porta le 

titre de comte de Clermont. Et le nomma le roy par 

son nom, François ' ». La marraine était sa grand'mtrre, 

Anne de France. Bavard, décidément prédisposé à 

cette fonction, arma chevalier au berceau ce petit 4tre 

qui devait mourir avant Tige de tenir une é[»^e. même 

de bois. De grandes fêtes furent données qui dur<f?rent 

plus de quinze jours. Le roi s'en retourna. L'ann*^ 

suivante, au mois de janvier, le conn''table le vint 

trouver à Amboise où la reine faisait !^e> courb* -•. 

attendant un enfant à son tour. " Et là mondit ï^ieur 

se mil à poursuivre le rétablissement de ses états **i 

pensions dont Ton luy tenoit toujours bonne panile, 

mais il n'en peut oncq avoir expédition de fait - »^. Il n^ 

s'en montre pas fâché, chassf avec le roi et se mêle à 

tous les exercices militaires. " Et cependant la royne 

accoucha de son premier fils qui porta le nom d<' 

dauphin ainsi qu'ont accoutumé tous les (ih aiu'-s d*' 

France ^. » Les fêtes et le* tournois obli^fatoin'*^ en 

pareille circonstance se déroulèrent et Ekiurbon y prit 

part. Fleuranges donne assez bien l'idée d'une de c«'S 

parades : « Le roi fict faire une ville contrefaicl** de 

bois, environnée de fossés : et y avoit faict ni^n^'r 

quatregrosses pièces d'artillerie... et e^toienlM. d'AIen- 

<:on avecque !<» hommes d*arni('S îi cheval dedans 

ladite ville, et TAdventureux avecques 400 hommes 

d'armes à pied... el la tenoit assiégée* M. de Bourbon 

avecque 100 hommes d'armes à cheval... et. comme 

cela se faisoit, le roi, armé de toutes pièces, se vint 

jelter avecques TAdveuturt'UX dans Iîi ville. A la 

poincte de rartillerie qu'ils avoieni dedans la ville 

estoient de gros canons faicts de bois et cerclés de fer 

qui tiroient avecques de la poudre, et les boulets 

^sloieut grosses halles pleines de vent et aussi grosst»s 

1. Marillac. Vie du connétable de Bourhou. 
3. /d. 
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que le cul d'un tonneau, qui frappoient au Iraversde 
ceux qui tenoient le siège et les ruoient par terre sans 
leur faire aucun mal; et estoit chose fort plaisante à 
veoir des bonds qu'elles faisoient. Or, tous ces passe- 
temps faicts, M. d'Alençon avecques tous les gens 
d'armes à cheval saillit hors de la ville et le roi et 
TAdventurcux avecques tous ses gejisde pied avecques 
luy et trois grosses pièces d'artillerie commencèrent à 
tirer comme en champ de bataille. D'autre costé 
contre M. d'Alençon vint M. de Bourbon avec 
100 hommes d'armes fort bien en ordre... Et feust le 
plus beau combat qu'on ait oncques veu et le plus 
approchant du naturel de la guerre *. » Après quelques 
jours passés à Moulins pour se reposer de ces exercices, 
le connélable revint à la cour assister à la réception 
d'une ambassade anglaise. « Le roy recueillit hau- 
tement ladite ambassade et fit un beau banquet et, 
après luy, mondit sieur de Bourbon leur en fit un 
autre et qui fut beau et grand, avec danses, farces, 
morisqut^s, mômeries et autres réjouissances magni- 
fiques; et tôt après la fête de Noël, s'en retourna en 
Bourbonnois '-•' ». Il revint encore à Paris cependant 
afin de « poursuivre toujours doucement et honnê- 
tement le recouvrement de ses états •^». Il y resta 
trois mois sans obtenir jilus de résultat que par le 
passé et revint « en sou chàtel de Montluçon ^ «.Son 
fils, sur ces entrefaites, (Uait mort; sa femme «étoit 
avortée d'autres deux fils qu'elle avoitdepuis conçus^». 
Elle lit un testament, probablement sur l'instigation 
de sa mère et de son mari, dans le sens où ceux-ci 
l'indiquaient, peut-être toutefois de son plein clief. 
mais c'est moins probable. Il n'y a d'ailleurs rien 
d'étonnant à ce que le connétable, constatant que sa 

1. P'Ieuranges, ouvr. dt'jà cité. 

2. Marillac. 

3. Iti. 

4. Id. 

5. Id. 
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f^*mme ne pouvait lui donner ti autre enfant hien 
Kulant, ail prf*vule cas où elle mourrait. Bien que 
JarillacnouH la représente ^ faisant aussi bonne chère 
<]u*on luy vit oncq faire », elle était preM]ue eer- 
vainement malade h la suite ihi double Tuallieur <jui 
venait de lui arriver; et le count^lable pensait a 
"avenir. M. Paris lui en fait un grief; tout le momie 
cependant eût agi de m^me à sa place, Suzanne de 
Bourbon instihiait son mari seul bérilier avee des 
druils absolus. Une des clauses du testament eon- 
leuait que ces droits triiéritage seraieut reportés sur 
les enfants de son mari, mrme s'ils étaient nés d'un 
autre mariage; elle stipulait nettement qu'ils n<^ 
pourraient être inquiétés ]»nr » (]uelque perso nu*' ou 
iDoîen que ce soit '. *> Je [jer^^iste ;i dire qut^ je u** vois 
rien là que de très natureL 

Les rapports du roi et du connétable continuaient à 
«leraeurer excellents, au moius en aiqiarence, car Fran- 
çois aurait, parait-il-, été jaloux du luxe déployé par 
« son frère ** à l'occasion du bafdéme île son lils. Nous 
voyons Bourbon partir pour t^bâtellerault ' avec sa 
kelkvmére sur le désir exprimé par le roi de Tavoir 
^iuprès de lui pour célébrer les fêtes de la Xoid. La 
réception qui laccueillit fut» connue les précédentes, 
«pinndiile. La Cour gagna ensuite Poitiers, puis La Ro- 
<ïhi*lle et Saint-Jeau-d'Angély, Le cnnnétabb* recondui- 
sit François 1*" jusqu'à Cognac'^ où Louise de Savoie se 
plaisait tout parlieuliéremr^ot. Il vint voir le daopbîu 
* lllois^ puis gagna Paris - pour rac^çumpagnera bi vue 
«ielny et du roy d'Angleterre qui se devoit faire le 



1. Cité ptkT Paulin Paris i|iii n'în(ii(]ue pas In s^mrce lîe ce texte, 

2. Vftriilas. 

3. € El si y passa toutes les fêtes faisant ^ranile * hùn; vl chasser tn«s 
•* jour» â là i^firpfine iliidil (Umtellemnld bien pf^n|i|t'o de InHl's ninsscs 

noires, car Itidite p^areime est nne îles plus lielles de ce royamjie. *> 

Urillac, Vie du connt^tahle ile ifourltOH,) 

i Le* ruines «h» châlenu, en fi>rl mnuvais <«lat. .siilisiatent en*<ire Lu 
roise tour est toujours appelée ptw Ita paysans la Tour Marguerite, — 
bif Lescure, Histoire de François f"". 
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Couvres, François le convia là oii indique Marillac; el 
ce fui la fameuse entrevue dite du Camp du Drap 
«d'Or 1 1520). La devise du roi d'An^^leli^rre élail 
f'È^^ez Ij-piquf! : Qui jf* défendfirst maître. Il s'embîjrqun 
jour la France le jour mt'mo ou il se sépara do 
Cliarles-Quint. 

Ce camp du Drap d'Or' a laiss^'^ dans riiisloiro une 
«orle d^éblouis.senient légendaire. La ma^nilît^ence (jni 
Vy lit^ ploya fut elTeetivemenl inouïe; non seuli^mt^ut 
es deux monarques, mais enc^u^e chacun des seigneurs 
tvaient fait de leurs mieux, <* Ils porloient, dit du Hellay, 
purs moulins, leurs prt'^f^ et leurs UwH^ sur leurs 
Ipatile!*'. »» Fleuranges en a dôunt' une descTiption trop 
klle pour que nous n*en cilionî^ pas les principaux pas* 
lages : « Et avoit faicl ledit sieur (François V') les plus 
k'Ilcs tenieî^ que feureut jamais vues ef le plus ^rand 
nombre. Et les principales esli^ienl de drap d'or. fri>é 
4t'tlan9 et dehors tant chambres, sollos que f^alleries, 
et tout plein d'autres de drap tFor ras, et toiles iKor et 
d'argent. Kl avoit dessus lesdites tentes fort'e devises 
Et pommes d*or; et quand elh*s estoient tendues au 
Joleililles faisoit beau veoir. l^t yavfdt surcidle du roy 
iin *.aint Michel Ifnit d'or, alin qu'elle feusl coriuue entre 
esaullres*. m La demeure du roi d'An*;leterre fêtait a do 

**rvei lieuse |2:randetir en carrure, loute de bois, de 
loille el de verre et esloit la plus belle verriue que 
amats Ton vit; car la moitié de la ojaison estoit" toute 
ip verrine, et vous asseure i|u1l y faisoit bien claire »* 
Crlle entrevue qui ne devait aboutir à rien, sinon h 
ialliance avec Charles-OuinL traîna en longueur, Le 
tfji de France qui s'en moutrail douloureusement 
«ir»*ct(^ fil cependant Timpossible pour se concilier son 



t Monifancun, Mimumenta lie In ttitmarchie fmft^oiMe^ i, IV» 
'<m\^[[ t<*^ tift^reliefs de l'IuHel de liourg-TinToulde h Houen. 
r M, ouvr déjà cik*. 
r#» fie fleurtififfes^ éd. Pctitot p, 34^5» t. XVL 
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feust levé^ » Il y eut des jaiit^s et des laites; les 
deux princeâ luttèrent mAnie ensemble : « Le rayd'An- 
glL»lerrê prist 1*^ roy de France parle collet et luy dict : 
I '^ Mon rn*re, je veux lutter avec vous m, et lui donna 
■ittie attrape ou deux; et le roy de France qui est un 
fort bon lutteur luy donna un tour et le jeta par terre, 
I et lui donna ung m**rveilieux saulf^. -• 
■ Parmi les seigneurs qui parurent a%'ec le plu&d éclat 
lie. trouvait le connt'table. Un jour, comm** le roi 
d Angleterre et le roi de France causaient enî^erable, le 
[iretnier leva son index bagué ver» Charles qui passait 
*^t dit : '< Si j'avais un pariMl sujet, je ne I' ' niis 

piis longtemps la tAte sur le^ f-paules. >• — l {mr 

dépit qu'il parlait de la sorte, pane que le connétable 
qui détestait les Anglais avait refu&t* une coupe d'or 
fû lui avait été envoyée en présents ou par suite d un 
intérêt sincère? Là sans doit te encore le lux** do Charles 
►levait approcher de troj) près celui de îHjn maître. 
Marillac cependant nous montre le roi d'Angleterre et 
l(» connétable en bons termes, semble-t-il : << Mondtt 
sitmr se trouva en équipage de prin*e. Et pour jouter 
contre les Anglois il avoit r^ gentilshommes vAtus et 
accoutrés d'une parure où ils firent honnête devoir : et 
furent volontiers vus. Et après les joules combattirent 
velus ile nouveaux accoutrements... lesquels gentils- 
hommes nnmdit sieur amena luy-niArae jusques aux 
lices étant monté sur un gentil coursier ayant le saut 
à\iiû haut qu'il étoil, dont mondit sieur le lit lré> bien 
^ailter. Et pour ce que le roy d\\ngl<*terre montra 
BU visage de prendre plaisir audit cheval, mondit sieur 
Jescendit, le luy présenta et donna; et ledit roy le 



y Flmrangr», p. 350. 

,./!.« >«'><rtiior, iiiunui apeH*' quidem répudia»'" ' - ' -^^ 
', veluU ei nfisiiJervt. mces^us ac^ 
auUcaque dic.'trilnte solitiiH riî>ii.H r, 
Lc;iu&a (uU ut. quod nlii i^tsKuiii ftiisset exitium ail.ilutuai, 
iBurlionio. huic, ob raarum festivUMecu, feativî^^sime ct3^^ 
an, éd. de Bâle, IGOK p. 94.) 
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reçeiil à gmnd j^ré. » — Uui croira, Je MarilLac oiitlii 
Fêrroii ? Jr dais avouer que Marillac nit» parait plus 
vraisemblable. Même si le counëtable, ce que j adiiifb 
fort bien, avait une violente antipathie contre les 
Anglais, par suite Je lu situation, pour ne pas offenser 
un prince qui C»tait VluMo île la France et FrançoiîÇ I" 
qui désirait s'eu faire bien venir» il ne pouvait refuser 
le caJeau qui lui était fait. 

' Et, dit Marillac, passa raonJil sieur par Thérouenne 
et Abbeville accompagnant le roy, et après Amiens à 
(llernionl-eii-Ueauvoisis, et ii Paris; et de là s*enaUaà 
Châtellerau J où étoient mesJitessabelle-ra6reei femme, 
avee lesquelles il fut le surplus de l'année 1520elju.v 
quau mois de mars, o — Là s'arrête le texte du lidèlo 
secrétaire *\ ou du moins la partie qu'Antoine Je Laval', 
son éditeur, a trouvé bon Je publier en 1002- >k Jenc 
comprenrls pas pourquoi cet étliteur n'eut pas publié tf 
reste, s'il eùL existé, pour le seul plaisir J'y substituer 
sa propre |»rose. >L Paris croît que cela vient «lu textr* 
qui aurait fourni desiirmes contre Buurbnn. I^ourquoi'*' 
M. F*aris, au contraire, accusait jusqu'ici Marillac Je 
partialité, .le croirai plus volontiers rhyputlièse sui- 
vante : Marillac, en tant que secrétaire de Bourbon, !«• 
suivit peut-être dans sa fuite et n'eut pas le temps de 
continuer riiistoire de son maître; ou bien, s'il le Ht, 
ce lut IVagTùentairement et en notes liàtives» 

Quoi qu'il en soit de ce point impossible à trancher, 
si Ton récapitule ici cette singulière existence il** 
Charles de Uourbon alin d'en extraire les faits signiticti- 
tifs, voici, me semb!e-t-il, ceux qui en dessinent les 
lignes principales : d'une part, une fidélité que je ne. 
trouve pas un instant en défaut % de lautre une méliancDr 

1. Uessêinjf îles professions noÙtes **t puhUqttes, avec rhi»toire de 1 
maison de Bourbon, par Antoine de Laval, tu05, 

2. P. Pam, ouvr drjA rilt«. 

3. M. Paris énitl encore comme grief contre le connéUbio un f&U 4\\ 
me paraît, h. moi. naturel. Je le cite lextudieuient, utln qu'on ne pui^ 
pas m'accuser de dénaturer : « ... MoximiUeu était mort au moi& de jAi 
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cerlaine manifestée d'abord timidement par Louis XII» 

puis, peu à peu, bien nettement élahlio par Fran(;ois I'', 
V'oici quatre uns, en elîet, que Charles reclame ce qui 
loi estdi\ sans obtenir de satisfaction ; et sous Louis XII, 
nous avons vu combien Je fois déjà il n avait pointillé 



vîer fniO, et ïes électeurs «le l'empire hésitîiient em-ore à savoir qui^ du 
nn lie France oix de larrhidur, rni d'f>jiagfie, reiuei lierait la «mouron tic 
impériale, Lesdeux rivaux de jniissftncese mesuraienl: iléjà et î*etiild»iieiil 
n nUt-ndre quuûe ocwLHion de querelle* C'esl alors que Charles du Bimr- 
bon vint demander à Framoù i" .non ttfjrpmt^nt pour poHer une vt'cia- 
mation au roi if Expagne. En i iîU* Charles VIIL conquérant passager de 
-\'?iples, avait investi le comte Gilbert dr MtmtpensJer du uuuiîiihe *le 
S'3>a, AU lilre d'art hiduché. Le bénéfice «vait8ui\i le sort du rô^'iiume» 
[ €l les droits des Montpeusier «ur Se:*sa scnïbhiicnt unis h *'eu\ de Fran- 
I <*oii 1*' sur tout le royaume de -\ai>les, repenlu depuis viii^l-cirit| ima. 
bourljon envftyn d'alund ver?i le roi iVEspa;,'ue PhilibtM't de Snint-Itouiaus 
ei un nutre de ses conseillers intimes solliciter In reslituliou rie cet 
archiduc hé de Ses*a. En arrivant, ils oflrireul au roi Charles, de la part 
de Dotirbon^des chevaux, des haquenées, des lévriers et «le ma|tfiiiiiqiiefi 
armes de chasse. Charles -QuÏDt saisit avec empressement l'occasion 
délàblir de» relations suivies avei- un personnage aussi considérable 
vursA nAii<sance« ses domaines et les hanter charges dunt il étfdl revêtu, 
il fit AUX envoyés l'accueil le plu» ïlîilleiir et, au lieu de s'expliquer avec 
em sur ce point qui toucli?iil an duché de Sessa, tl env*>ya au connrtable 
«leutdeses officiers avec iles instnuiions apparemiuent f*articuliérea. et 
k« lettres patentes que l'on va lire : « t^.harles, parla ^t;\cv de Dieu, roi de 
Oublie, etc. (vîn^4 lignes de litres,, comme nostre très cher et très amé 
«ousîD, le duc de Bourbon et d'Auvergne, conncslable de France, esl 
*nTt»Vé devers nous, tant en nos pays de Flandres que en uns myaumes 
l'aniecn. nuquns ile ces consfillers |»iir lesquels il nrhus a fait rencontrer 
o^rtainM droits qu'il pn'teml luy appartenir en la duché 4e Sesse et 
iut«f terres et seijçneories en noslre royaume de Naples ; et nous a 
fuit requérir luy vouloir faire rendre les*tits duchés. comtéH et parties 
ou hjy donner pour icelles aucunes récompenses, lesquelles demandes 
«vun» fait entiéreujent ilébattre par les ^ens de nostre (]onseiLen l'afUia 
<lesqu<'lt, voulant user envers iiiy de grâce et lihéralilé, avftnt regard à 
l4prujiiiiuté de lignajL^e dont il nous alleitit, à cause de quoy lui portoUîî 
^nneet sing^uliére amour et alTection, le v<»ulanl en ce et antres choses 
'ftvorahlenient traiter pourcescauses «4 eu rerompenses desdites prelen- 
'Wf demandes, luy avons pnjmis et accordé In somme de ttUIJKU! Tnincs 
r'<Jurune fois, laquelle lui ferons paier en dix ans prochains veunnsdunt le 
P^micr terme et paiement escherra du jour dMiuy,.. Donné en noslre ville 
^« Valladolid. le '22 mars de l'an île "frâce 1518 (151î)). i> — flhjirlei^ il'Au- 
tfichc aie parait vouloir se débarrasser de la demande qu\ lui est faite 
P*f de Pargent; comme il nVt aucune raison d'rlre en mauvais ternies 
*vec Charles de bourhon» il est bien avec lui, comme il laurait élê d "ail- 
leurs îivec tout autre envoyé du roi de France; et c'i'st tout. Il fniil de 
^Hiiofri nation prujr distiugiTer ici autre chose. P^n admettant. — re i|ui ne 
pei)|-*'ire qu'une suppf>sition — que le futur Cbarles-Qumt ait vouJu faire 
'les avances, il ne parait pas que Bourbtm y ait répondu, — J'aurais, de 
P^Ui, le droit le plus abscdu de mettre en doute cette pièce qui ne figure 
P*»^ «IrtDs les pjipiers relalifs au procès du connétable, procès au cours 
«luqiael on n'eût pas mnnqué de rexplidter adroitement, avec facilité 
*''iineurs, A sou désavant fiure. 
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r^^compeesi'* de ses services. Qui niera qu*il n'y ait Ih 
lie quoi aigrir? Ûïi «leviae les propos des couriisaiis 
et les mille petites blessures qui envenimèrent les 
choses. Peut-être s'y môla-t-il aussi^ de la part de M 
Charles, trop d'ambition; mais rien, jusqu'à présent^ " 
ne le montre; et c'e.st une concession faite à ses adver- 
saires que de le supposer. Certes il dut en vouloir au 
roi; cependant il ne laissa rien percer malgré tout 
ce qu'il entendait à la cour de iMoulins où sa belle* 
mère ne se faisait probablement pas faute de manife«- 
ter son mécontenlement^ Le propos d'Henri VllI au 
camp du Dnip d'Or avait dû Mrv rapporte par un umi 
dévoué autant que charitable. Charles sentait qu'il 
vivait dans une atmosphère de plus en plus hostile. 
Cette hostilité qu'il avait flairée déjà sous Louis XU le^ 
blessait probablement; du moins, il est difficile de no: 
pas raccorder. Fier, sans doute ombrageux, trop 
orgueilleux pour se plaindre comme toutes les âmes 
bien nées, il dut perdre de sa grâce aimable et devenir 
taciturne-, 11 tenait bon encore, mais à cet homme 
atteint déjà voici que le roi allait faire une nouvelle 
blessure, plus pénétrante que les autres, officielle el 
publique. N*élait-ce pas trop? — Nous touchons ici 
au drame lui-même, à Tuflront dangereux qui a tout 
déchaîné et, en même temps, au passage le plus obs- 
cur de cette histoire. La question que se sont posée d 
avant nous tous les historiens nous barre la route : ^ 
Oui ou non, Louise de Savoie a-t-elle aimé Charles de 
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t, " Gepi?D(Jaiit -s'enflail au cœur ric* (Unies le Un-rf" ' r'^Tile- 

ment nue ce prince avoil reçu .1 la cour ik'puia qu vit 

ùta de l'élût du roy, siins éliils, gs^'es, pensions ni bin ^ nint 

deviner rorcnsion de celle défaveur, âînon que M"* de bnvuye^ mri'e du 1 
roy, luy eut fait rjuelque mauvais oflice ; ceux «lui ont ^lè do ce tcmpsdÂi , 
le lenoient pour lout asseuré, •* 1 Antoine de Lnval, f:oniinuaiion de lai 
/*!>• f/u ctmnetufjie JftKqtt'a m watt tteiHint Home m li>27« dans la mèiilo| 
édili'tn i^ne Mariliat-, onvr, déjàcilé*) I 

2. Le rtinnûtable «^dait déjà, parall-il, lariturn** H renferma ; Lmiis XU I 
aiiraiL dil. en pnrlaiil de lui : « Il nost rien pire que Peau qui dort. •! 
(Note dL^ Ureux du Radiert Méinolrtn hUtorigues, t.. IV, ^d. KenounnlJ 
Paris. MDCCCXXVU.) ^ 
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lioiirlion? Oui ou non, si cetle prernière hypoth^^se est 
aJniise, Charles a-t-il n-pondii il cet amour au début 
pour le bris 6» r en soi le, — on bien Ta-l-il i ni m/^d inte- 
rnent dédaigné? — ou lûen enlin n'y u-l-il jtiuiaib rien 
VM de tout cela? 



Il faut ravouer, le roman d*un amour entre Louise 
dé Savoie et le connétable présente une sînfçulière 
vraisemblance. Celui qu a raconté Varillas^ est exagéré; 
des erreurs de dates et de détails montrent la part trop 
grande qu'y a prise rimatçinalion de Fauteur ; quant à 
eo nier le fond même, je ne crois pas que ce soit juste. 
Ceux qui l'ont fiiit-^' n ont pas remanjué qin* Va ri lias 
écrivait à une époque où b?s récils de la < juir de Fran- 
çois i*' vivaient encore <lans b**auroup de mémoires ; ce 
demi-historien ne se fût pas risqué a inventer de toutes 
pîèees une fable de son cru. Il est assez nalurpl» au 
contraire» que les contemporains n*en aient pas parlé. 
La duchesse d'Angouléme était lanière du roi, ce qu*il 
ne fautpasoublier, et l'amourdont il était (|uestictn n'a- 
vait pas tourné à son <ïvantage; on ne se fiYt pas privé 
de tenir rigueur en haut lieu h celui qui se serait 
risqué^ jusqu'à en décrire les incidents. Ce qu'on 
appelle la chronique scandaleuse n'éclot pas de suite 
dans un livre, surtout à une époque où Fère des pam- 
phlets ne pouvait exister; sî d'»5 critiques railbnises 
éclataient, c'était toujours dans les limites d'une société 
choisie. Ceci constaté, comment s'étonner que le premier 
écrivain qui ait parlé de celte passion funeste IVil un 



1. Ed, déjàcUée, t. J. p. 24S. 

2. M. Paris et d'aulree. 
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étranK<?i% Inslorien flamand, Adrien von Baa ri and î Lui 
seul pouvail alors risquer la chose. Le Ferron, je le 
sais bien, s'est opposé en 1856 à ce récit et Ta déclaré 
altsnrdc. Je medemande si son indignation n'esl posde 
commande: « Jamais, iliL-il. on n'avait imagine pareille 
chose en France. Le disproportion des âges» la sagesse 
de la régente, le bon sens dn roi suffisaient h écarter une 
telle pensée. » Le bon sens du roi n'a rien a faire dans 
une aventure de cœur avec Louise de Savoie qui a 
sans cesse dominé sou fils; quant à la sagesse de la 
régente, je m'en porterais daiilant moins garanl qu'elle 
Irouvait uii inlérét dans sa folie, espérant h la fois 
s'attacher un homme agréable et faire revenir parce 
moyeu les lerres de Bourbori à la couronne; enfin, la 
disproportion d'âges n'est pas un motif suffisant. Si 
j admets en effet que la mère du roi n'a jamais ressenti 
cette passion, comiiientpuiïî-je comprendre qu'elle fas^e 
donner le commandement de l'armée au due d'Alençoni 
car les historiens avouent quelle fit enlever au conné- 
table le poste (|ui lui revenait directement? (!Iommeni 
puis-je comprendre le procès qu'elle va lui inten- 
ter? 

De ce qui précède, en tout cas, on peut inférer 
qu'il y eut lutte entre le connétable et Louise de Savoie, 
et ce qui reste à fixer est ceci : Cette tentative de ma- 
riage vint-elle d'un intérêt politique ou d'un sentiment. 
C'est qu'ici toutes les contradictions se croisent et 
sVnchevétrent de plus en plus, liaarland. en effet» veut 
que le roi ait donné Tordre ?i Charles d'épouser sa 
mère. Macqueriau, Beaucaire et Pasquier prétendent 
que la régente a été fidlenient éprise du connétable et 
qu'elle lui intenta le procès connu pour se venger de 
son mépris. Varillas arrive ensuite quia tiré un grand 
parti des historiens iirécédents.— Nous sommes forcés 
de nous étendre sur tout ceci et de mettre Tune à cùté 
de l'autre les versions différentes afin darriver h ce qui' 
apparaîtra comme le plus vrai, — car la vérité absolue 
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sur celte question n'est nulle part; ceux qui Font 
vécue en ont emporte le secret ', 

Varillas fait commencer Tamoiir de la Jucbesse au 
momonl du maria^^r dp (IlauJe de l*Vaiice : ^* I^es parties 
lie tournois et de divertissements qui s'y firent lui 
Jonnt>renl lieud*' montrer toute sa force et son adressa*; 
mais il fut assez malheureux pour donner mal^'ré lui dt* 
Tamour à Louise de Savoie, duchesse d'AngoulAme, 
vouve du premier priace du sang royal. Ceth» licre 
princesse ne s'opposa ni ii la naissance ni au pro^rr-s 
de sa passion, soit qu'elle s'enuuyût de demeurer veuve, 
ou. qu'en cliangeant de condition elle ne voulût point 
sortir de ia France oii elle étoit assurée d*avoir hcau- 
<^nupde crédit lorsque son lils, héritier présomptif de 
la couronne, viendrait à rcjirnrr. Mais cet amour nv 
^tit pas réciproque, soit que le CMUitr di* Mout|M>iisi*'r, 
c'est ainsi qu'on ap|>ela d'alionl h^ conuétable, ne put 
^' résoudn* d'épouser une femme qui a voit un lîls 
prc^sque du ûn'^uie âge que lui, soit qu'il sr'utït dans W 
'ond de son neur um* antipathie secrète pour elle, ou 
ln*enlin il ap[U'élïcnikU de dnimer de la jalousie à 
<^<îlin dont il lalloit être beau-pere. La médisance a 
'nvenlé une quatriénn» raison cpai ne (leut t^tre véri- 
table, parc(^ que Monlpi^nsicr navoit pas encnre la 
'nauvaise opiniim de la veriiï de la duchesse qu'il 
1 elb^ le lit priver de la ni ' 



l' 



qi 



ipal 



fonction de sa charge, Cependanl, cfunme il n'a voit 
point de biens pour soutenir Téclat de sa iiaissauce et 
^uil n*étoit pas d'humeur a rien négliger de ce qui lui 
^n pouvait légitimcMnciit ap(>orlri, tjuni (]u'il fui tlune 
probité et d'une continence tout a lait extraordinaires 



I. k lV*poqui« intime, on croyait à ranio«ir de la durhe^^î^e tlAn^tnj- 
inûp pour le c*tnni'tuble, et celii t'ai trt?s imuorlara à riuler. H<'iiri VUI 
<ii*Jiit II rritutuisfradeiir de ChMriesOuirit : « ï\ y a eu malr tiiitmlfiiienï 
«nLp* );« roy Francdvs Mt II* dirt tU' JîourboD, hiiuift à t ,'iuse i]ii'rl n'a 
J' ' r M"*' la rét.'»'rïte qui l'ayme fort» o UéptVhn ik* ùniia ck- 

• reur. 8 iimi 152a, Archives tfe Vienne, \ ~ M. etiris ït ik'^lJjiîO 

't .. .^, j,, .0 nue elle Mi^^iiet, L II, p. 30i, ouvr. déjà ciU". 
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dans le siècle où il vivoit, il répondit de sorte à l'affec- 
tion de la duchesse qu'elle ne désespéra pas de le 
vaincre nonobstant qu'elle s'aperçut bien de ne Tavoir 
pas touchée » 

11 faut Ta vouer encore une fois, cela est fort pos- 
sible. Louise de Savoie, très volontaire, après une jeu- 
nesse assez réservée peut-être tant que son mari vécut, 
veuve de bonne heure, habituée h diriger et à réussir 
dans ce qu'elle entreprenait, a dû avoir la trentaine 
ardente*-. Bourbon, qui était jeune, fort, élégant et beau, 
avait tout ce qu*il faut pour plaire. Je doute qu'elle eut 
ridée alors d'en faire son mari, et que lui, de son 
côté, répondit mollement aux avances qui lui étaient 
faites. Une sorte de liaison dut s'établir où Louise 
s'entêta, par la suite, à la fois par orgueil, par intérêt 
et en pensant à Tennui qu'elle causerait à Anne de 
France. (Juant à s'étonner qu'une fois l'aventure be 
train elle ait protégé son amant, c'est faire preuve 
d'une étrange psychologie, aussi étrange que celle qiji 
consiste à nier rintluence qu'elle acquérait de plus Cin 
plus chaque jour. M. Paris, cependant, proteste daï3s 
ce sens-là : « Ne faut-il pas avoir la manie de môlcr 
les femmes à toutes les intrigues pour imaginer ainsi 
que de Paris, d'Amboise ou de Meaux, Louise dirigeait 
l'ordre de bataille et so réservait le choix des comman- 
dements... » L'histoire prouve que M. Paris a tort. 
Louise ne dirigeait pas l'ordre de bataille, mais eJIe 
faisait parfaitement bien nommer celui-ci ou celui-là 
et engageait son fils dans telle ou telle direction. Ceci 

1. p. 'l'û. 

*2. Kilo îiwiit ou plusieurs faiblesses, paraît-il. On a élé autrefois jus- 
qu'à i»retenfJrc [Mémoires de Mainfenon, t. 11. liv. 7} qu'elle avait épousé 
en secret Hnbaudîui^'es. son maître ti'liôtel. Dreux du Radier it. IV. p. 2t>) 
a réfuté cette allégation. — On a dit aussi quelle en voulut à mort a 
M"' de (Chateaubriand, qui avait accueilli l'amour du connétable trè» 
favorablenicnt, et que, loraqui? cette noble dame devint la mattress^ 
de son iils Krançois. elle s'eMorra de son mieux pour la rendre tr^* 
malheureuse et neut de «resse jusqu'n ce quelle fut remplacée par !**• 
duchesse d'Et'un[»es. « Les mères des rois sont quelquefois les proie- 
notes de leurs Iils », écrit Agrippa (Ue Vanii. scienliar., ch. xiv). 
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me parait si indiscutable qu'il est inutile d'insister 

da%*aiitagt% et je me dispense de eiter les nnuibreiix 

exemples d'influence féminine qui me viennent à Tes- 

prit. Enfin, quant à faire remarquer que le due de 

Bourbon était marie au moment des (iatiçtiilles et du 

mariage de François, nialpré la morale, je ne puis 

m'cmpècher de trouver Turfrument puéril ; il Test 

d'autant plus que Suzanne de Bourbon, comme nous 

Tûvons déjà constaté, était eonln*raile et ne devait 

gii^re encouragera une fidélité toujours fort rare, sur- 

tout chez un prince. L'erreur de Varillan est donc de 

parler d'un mariage possible entre Louise et Cluirles; 

et il y a là une question de dates qui permet de mettre 

en doute tout le début de son récit, Mais^ ne nous arrft* 

tant pas h cette erreur, si nous admettons que Louise 

connut Charles avant son uiariage et que Varilhis ait 

^oalu parler d'autres tournois, on comprend eiu^ore 

mieux l'histoire et que Louise ait été séduite par 

Bourbon, jeune bomme. On voit la jalousie croissante 

d'Anne de France qui lui destinait sa tille et qui» après 

avoir considéré cette aventure romme une passade de 

jeunesse, finit par la trouver «énante: on comprend li* 

plaisir qu elle eut a la briser au moins momentané- 

ïuenl, en refusant sa lille au due dWlenron et en la 

Joanaut au connétable, tînliu, le mariage une fois tViit, 

cnniraenl s'étonner qu'après quelque temps Louise se 

recoanaisse un co'ur toujours tendre envers Tinfirat, 

Mil quelle s'ëtoit trompt'u* en prenant pour l'aninrtis- 

^emeut de sa passion le dépit sous lequel idle s^Hoit 

«'iichée* ». Varillas a tort d'attribuer h sa seule 

»ulluence Tépée du connétablat octrnyée pur Louis XII; 

ftn moins peut-on penser qu'elh^ rappela souvent h son 

lils la promesse ilu roi mourant. Iieureuse de fournir 

a^Ti^i à son amant une nouvelle [ireuve d'amour; et il 

Ifiltait bien qu'elle raimât pour agir de la sorte, u Son 



. 1^ Variaos, p. 232. 
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iiiolinalion m Ame ne fut pas exciiipte du dt^slîn com 
miindes choses viol^nitos qui redoublpnt leurs elTorls à 
pro(HirLion de la rtHisUincc *|irêlles reiicontrenl, \nn^ 
qu'elle aima tFautant plus Monipensier qu'elle s(* vil 
moins en elat d'iHre aimée*. » GVst apri's avoir cons- 
tate combinai tous ses eflbrts demmrent inutiles qu'elle 
en arrive à des sentiments de colère et de rancune; li' 
duc d'Alençon réclamant \o commandement de ravanl- 
garde h la marche de Va le ne i en nés» elle saisit Tocca- 
sioîï de la vengeance en la lui faisant accorder. Une 
jalousie précise se mAla peut-i^tre ix son dépit, celle que 
lui suscita sa propre lille, la Mari,ajerite des Margue- 
rites, dont Bonrbon aurait «He éprise Suzanne de 
Bourbon mourunt ensuite, la vieille amoureuse crut 
limpossilile l'éalisable et voulut se faire épouser. Ou 
bien» désireuse d'une vengeance encore plus grandt^ 
sur le conseil de ce cliaucelier du Pral bon h toutes le& 
besof^nes. sûre d*un refus, mais sûre aussi, grâce àcp 
refus, de pouvoir renverser à jamais une fortune à la* 
quelle elle avait aid«.% elleolTril d*elle-m<5me le uiariapi*. 
Les deux liy|iotbeses à ce sujet snnt vraisemblables. 
L erreur de Dreux du Radier* esl «Je la faire se venger 
eu [U'emier de ce refus fie mariage par ralTaire d<? 
Valcucieunes, Suzanne de lîourlion n'étant pus encore 
morte à ce moment', l'our ma part, je crois que le 
dépit la conseilla d'ab<^rd; puis, sou aTuauL lui échap- 
pa ai tout à fait, que la vengeance lui devint nécessaire; 
elle él;iit lueii trop intelligente pour croire que Bour- 
bon consentirait a Tépouser; enfîn, elle donnait de la 
sorte à sa passion le temps de devenir moins vive. Ce 
n'est pas Favis de VarîUas : « Le connétable fut autant 
piqué dece qu'on faisoitfairepar un autre le plus beau d 

1. Vnrillafî, p. 252, 

2, Dreujt da JUdier, iWmoive» hisiori^ms, t. JV» \t. 21, — Hoyle, Dû 
iionftaire, au mot Savart^e, — Baudot de JuiUyf Hintotre stûféle du Cûi 
né table lie Hourhon, Paria, 16tf6. 

3. v. n, 

4, Voir Anioinç de Laml^ 
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amc'Ur. aussi birc gu- sur la !i>-^r. u:i nixon i os:h r,\r, o 

3U travers des plus efrcyatU^s lon;pt>to> . In :.ut 

nous reste acquis, à sawir que oo tut bien l.vnr.>o do 

Savoie qui pn>posa le raariace au o.nui» t;iMo o(. tM\ 

nous résumant, il n'y a plus qu'à so dtMuaudor : '. >i 

elle le lil simplement par jH>litique. pariée que le oonuo- 

table prenait une situation prêpondrraute. ol pour son 

débarrasser: 2' si à cette politique ne se uiolai: pas 

une certaine haine venue de l'amour : ;V si cet amour 

était né depuis la mort de Su/anue de lUnirbon on s'il 

venait de plus loin, d'avant le mariage du connolable, 

de son mariage même, ou d'après. 

Si la politique seule fait agir Louise de Savoie, sa 
proposition est absurde: pour olre possible, elle a 
besoin de s'expliquer par une intrigue précédente, ihi 
n'imagine guère la mère du roi venant tout d'un coup, 
s^i quarante-quatre ans, proposer à Bourbon qui en a 
trente-deux de devenir sa femme. Tne politique pareille 

1. Varillas, p. 255. 
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est cousue de fil blanc, dévoile nellomeat le but qu'elle 
veut atteindre et ne répond en rien à l'intelligence 
d'une pareille femme; elle est de plus maladroite au 
point de rendre légitime pour tous la révolte de Bour- 
bon ; aux yeux de la Cour et du monde destinés à juger 
le procès qui, dans Tespritde Louise, doit suivre, elle 
lui vaut une posture par trop désavantageuse. Jamais 
du Prat n'a donné un pareil conseil ; on ne peut 
guère admettre que les deux compères eussent espéré 
par là faire aboutir le connétable à une trahison que 
rien, dans sa conduite, ne permettait de prévoir, ni 
môme de supposer possible, surtout que, même après 
la disgrâce de Valenciennes, il va continuer à servir j 
fidèlement. On ne peut penser davantage qu'à cette ; 
politique se mt>le une passion subitement éclose; on î 
pourrait croire plus justement que cette passion exis- ■. 
tait chez la régente depuis quelque temp et qu elle fat ■ 
heureuse de saisir une occasion pour la révéler tout à 
coup ; mais n'apparaît-il pas bien plus vraissemblable 
que Louise ait aimé Charles dans sa jeunesse : une 
sorte de tendresse est restée entre eux par dessus ce 
qu'ils ont pu vivre l'un et rautre,une de ces tendresses 
déraisonnables et tenaces que Tàge ne déracine pas, au 
contraire, tendresse faite à la fois de vice et d'amitié, 
de faiblesse et de grandeur, car il y a dans cette chaîne 
singulière une force trop puissante pour que la lâcheté 
seule puisse la maintenir; et Louise qui vit avec dou- 
leur et plaisir la violence» de ce sentiment espère en lui 
pour rraliser son double souhait de bonheur et d'am- 
bition, sa tranquillité d'amante et de mère ; amoureuse, 
elle aura Bourbon, quand môme, auprès d'elle; mater- 
nelle, elle tiendra en laisse l'homme qui pourrait deve* 
nir le rival dangereux de son enfant. Le connétable, de 
son côté, veut bien conserver sa vieille maltresse pour 
cet âpre plaisir qu'elle lui donne et qu'il ne trouve 
qu'auprès d'elle, nuiis il refuse d'aliéner sa liberté, son. 
avenir et celui de îsa maison qu'il met, comme un boO- 
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gentilhomme, au-dessus de tout, ^i t on admet eelu, 
xomme on s^explique le rôle de du pRit» loote celte 
inbre tragédie, et Bourbon, à la Bn exaspéré, dm» sa 
e et dans son liùnneur, dans son ci2?ur et diioi son 
bition, ne sachant [dus i|ue faire, trop malliBureux 
iir ajdr avec netteté» et oubliant sein devoir pour 
lisfaire lui aussi son désir de vengeance ! Ilypotbèfia, 
ries, mais sur un terrain où la certitude ne ^ lai^m 
âaisir, ne doit-on pas prendre* rhypoliièfle isi plu» 
jque, — et celle-ci ne I est-elle pas'.^ Pour ma part. 
Je m'y sens à Taise, comme dans la néalît*'' ; je vois 
Louise, je vois Charles, je suis les étapes naturelle?!! de 
conflit; je distingue le du Pï-at intéressé, mielleux et 
din, exploitant les sentiments de l'unetde Taulre.Je 
os tout ce qui dut décimer l'Ame du connétable, fu- 
ieux d'être dérangé dans un plaisir que son passé lui 
is^iit con?îidérer comme acquis et, eu milme temps, 
tïsfait peut-^^tre de rompre ; de cet amour formé main- 
aant d'habitude et qui tenait de la lutte, mont^iit la 
laine, haine faite de la nécessité que ces deux étn^s 
vaient Punde Tautre, malgré qu'ils en fussent humi- 
iés; ils se déchiraient avec ferveur. Louise dul tout 
Oser alors pour vexer son amant, tout, avec cette pro- 
fondeur dans roirense où les femmes excellent, avec ce 
ftfnflinement de la douh*uroii elles seules ont la force 
■flu persévérer. Le connéliible allecta de rire, plaisanta 
son amie pour n'être pas raillé lui-même, i»t avec 
ftd'autant plus de méchanceté qu'il venait mal î\ bout 
de ses regrets. Il la déclarait ridicule, observait 
tju elle auniit pu élre sa mère et iiccusait le roi de 
ivre** les im|H'essions d'une femme qui n'avait pas 
lus d*équjté que d'honneur' »'. Sa fierté rengageait 
maudire un passé trop confiant; il sen voulait d'avoir 
j cliex elle h quelque sentiment ; seule la sensualité la 
ilu3 commune et la moins délicate l'avait jetée un jour 



I. Orviii tlu Radier, ouvr. déjà cite- En Dote, p. 2^, L IV. 
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dans ses bras, Quelle blessure au eœur de cot 

honime k rhumour h raide, taciturne et mal vain- 
ran te ^ ^^ ! 

Toul cehi cepeudanl ne peut être qu'une conjeckirt!. 
Des historiens comme Varillas, d'après lesquels cet 
amour serait vraisemblable^ ne présentent pas uni* 
autorité sufiisante pour être crus. Nous a%ons essaya 
de dégager la vérité la moins douteuse; la seule <|ui 
soit absolument vraie et acquise à riiisloire, c'est 
qu'après la mort île Suzanne de Hourbon, Louise de] 
Savoie (it attaquer la succession qui en résultait. On ' 
peut aji>uter que, afin d'éviter le scandale auquel ellt» 
^'*tait en droit de s'attendre dès l'ouverture du procès. , 
elle lit proposer au connètalde de Tt^pouser, voyant 
dans ce mariaj^e un autre moyen de faire revenir s<?3 
tiTres a la couronne. I*]|lc aurait chargé François de 
Bourlîon. comte de Saiut-Pol, d aller trouver le coam*- 
table de sa part- pour lui annoncer que la discussion de 
leurs droits respectifs dans le Parlement ne devait 
faire éclater aucune brouille entre eux. Inutile précau- 
tion, car elle était toute-puissante et Bourbon savailà 
quoi s'en tenir à ce sujet. Elle pouvait ajouter qu'ellt? 
lui laissait le droit de récuser les juges qui lui semble- 
raient prévenus, et même de porter Taflaire devant un 
autre parlement^ : c'était la monnaie de la nvènie pièce. 
— Arûould le Ferron'' s'est arrêté h ce récit et, parmi 



1. GaiUard, rtiislorîen de François l*', voit tlann THmour de Bourhdn. 
mi ilébut. di' l'Intérêt* U croit» cmiiiue nous, quf la duchesse d'AnfîôO- 
lérae aiumll Uuurboii, et »icpaîs lungleitip;* : « Il parait^ dit-il L l'i 
p. 15), «îiie Byurboii perinil. à son grand rœur de proliler des faiblpf>e! 
d'une femme qui pouvait servir ^mi ambition, il parall quii (latta te^ 
faiblesses» qu'il donna d*?s espi'-rances. (fuil se servit en homme hahil* 
fïe cet ascendant que donne rindilterence ïiur un coi-ur passioniié. » 

■2. P. Paris, ouvr. déjà cité, p* 84. 

a. Ici,, p. }^Ti. 

4. a Atque ipsi de Kranclsro Borbonio F^yii Paubni comité au4{ 
mu:^ mi^sum ee fi Ludovica, pauiis ante inensibus, ad Carolura BûS 
niuni. cjus nomine egisse cum eo arciimte, ne angeretur ob litem < 
inlcutatam ; Si liberos ipse quacumquc vellet uxore sibi adjunct«.5tt»^ 
»'iperet. jure qu*» optinio maxîino iis !<e liaUinim, cesïîuram, eorufl 
pvvsleri-s oujnin ca onpida qua- in rontroversiam dcducla eratilj 
cœiebs maneret* usufruclu î^e cussuram quamdiu superle^ 
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tous les historiens^ cVst le seul que M, Parts ait cru 

pruiserablable. Certes, Le Ferrou s en tient au fait pur et 
'5impli\ mais on peut dire qa il n'y a pas plus en hîs- 
loire qu'ailleurs (le faits purs et simples en ce sens qu'ils 
■ont toujours motivés par quelque chose. Soucieux 
le la vérité historique, nous ne voulons pas Tétendre 
pers des possibilités que le manque de preuves nous 
il^fend, mais, (lu moins, nous devons faire observer 
que cette vérité se base sur un unique historien, 
démenti par les autres» et qu'il y a là peut-être autant 
déraisons de douter que devant le récit de Varillas et 
cohii que nous nous sommes permis de présenter 
comme le plus vraisemblable. — Maintenant que nous 
avons établi les dessous dudram , il nous faut racon- 
ter Je quelle faeon se passa IV *uire de Valeiiciennes 
elce qui ia suivit. 



ftliirntn elitirii n lieire ii( queni veitet exngnalîs itd eam hereditatem 

«rneotlani libère vocare poss«?t ; inlcrea niûlesle ne ferret judicio 

^ilnim PansiensiuDi rem deceroï : miîla se re;;ia polestalcco in judicio 

»ttram; neuiineui uiisi^uruiu qui huo numinu Piilrts pren^iiirel; per- 

^JUtre Itorbonio qiios vellet ex Cidiorte judit-iini rejicere, Parisiensîs 

mius ^i dispbccret, quem %*ell«?t ipse deîiçeret» aul Tholosanum, aul 

nrdigtilonsem. aut Khoioaiaj^en^em, aut Divtancnseiii, aut lirationo' 

um» aut Aquenscm. Ad ea illum respondîsse : <^ Kemiilur niihi 

_ idittones quas e^'o arciperc hilientissiiiie debueram, ot satins 

Mer^iain injiulicium delatam eiilrum judicio sopiri : îpsa dabil 

fiH cuûsiHum, j» — Abdebal idem, ciini Horbonio sibi sif pe inultuiii 

iif?fi (le Lodovica sernioQeui, qui sibi visu^ esset nuniquiini nîsi revç- 

*Dlis>iiue de en et f^cntir^ et loqui : uiide eum plaï^ationein crediderît 

wtiinim, niai Pomperanus, Pclusiu'* et quidaiu aliî quibus mendacts, 

^■^*'Bljcaiido verbis Gii'saris v'un tt bberalilalem, erf^ttrant ejus ani- 

libdpm »peu) «"ju"^ iiillasseiil quasi uio\ suninio ouiniuiu votô ad 

iT^na vocaivtur el undique runcursiis ad euiii Tuturus csset. % 

.1«0!, p. im.J — « Ce qui rcud, dit M. (*aris, l îiuïunlé de t-e rurit 

^fraj^nhle. c>#t que Le Ferron lecrivajt quand François I" était luorl 

" ^f I -îeinps. et qui! ne iTai^nait pas d'être démenti par le 

"T. prince de La. Itnrhe-sur-Von, le plus pruche parent 

: Lpji vivait encore. >* — M. Paris s'avance un peu en 

**^I'ifiini cette aulorilé « irrôfra^jable ■», L'argument dont il se sert s-e 

'^ume de !ui-n»ènve contre lui : François l'^ était mort quaml Lty Fer- 

iviut. je le veux: mais personne en haut lieu n'eût admis qu'il 

Eraison au ('rmn<?t«ble,dnnl la maison était peinte en jaune peul- 

Core, et que toule ta France bien pensante, selon la cour, tonnil 

traître- Le Ferron est jusbment, au *• un traire, trop pré-* du 

rprect*denl pnur dire la vérité. // ne le potttfaïf pa,^* Le dite do 

ntpcn*ier. pas plus ipie lui. ne le pouvait, 
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La rivalité de François I" et de Charies-Quint s'était 
nettement établie, rivalité commencée, en somme, 
entre la maison de France et celle d'Autriche à la 
mort du Téméraire. Ces deux hommes étaient foits 
pour se haïr, Tun maître du pays le plus envié, le plus 
charmant et le plus riche, l'autre dominant sur an 
empire qui bientôt ne veira jamais se coucher le 
soleil ; et cela est admirable de penser que certains 
historiens ont déclaré médiocre un prince qui, maître 
de la seule France, a pu tenir en échec Thomme qui 
commandait à tant de territoire. — Premier exemple du 
souverain universel, Charles-Quint parle plusieurs 
langues, voyage sans cesse, développe au long des 
années un génie tenace, ambitieux et profondément 
calculateur, et sait maintenir sa couronne tout en lut- 
tant avec le monde entier. François I" guette partout 
son rival sur chaque point faible de son empire et, sûr 
possesseur d'un royaume petit, mais compact, a davan- 
tage, la possibilité de suivre son action, de la rendre 
précise et meurtrière, de la déchaîner au moment 
opportun. Si Charles a des ministres comme Croy, 
Granvelle et Gattinara, François, outre sa mère, pos- 
sède Serablançay, du Prat, Chabot de Brion. Devant 
Charles qui, chose singulière, malgré ses côtés de souve- 
rain moderne, représente ridée du moyen âge, François, 
valeureux et chevaleresque, parait défendre un équi- 
libre général (jue Ton peut appeler déjà l'équilibre 
européen. — Quelle belle chose que ce duel des Valois 
et dos Habsbourg! 

Après quelques préliminaires, il commença devant 
Pampelune et Logrono. La Navarre fut perdue à la 




aiaille de Squiros malgré k Tilevr é'kjÈâré de Fotx^ 
|tire lie Lesparre. Au nonl. en pfeue dièle 4e Wora»^ 
dur de BouiIIod, Babert de la Hardc, porte n déf à 
eEnppreur. Fleunifiges attaqua le lAi^Lembom^^ et les 
mpénaux« coiiduitsparSickiï^gimiat/^ftiiHHl M/iilu Ui; 
SA rappelU* encore rhéromne înlelligieBt de Ba|«rl 
de MoDtmoreoej. Et le rot de Ffaace allait k foo 
ur entrer en campagne. • L'ann«^ 1521 airiT^. dit 
nlùine de Laval * ^ le roy se Toyanl veoir sur les bras 
is forces de Pempereur Charles le (/oinL,. eut liesoîiide 
de BourboQ^ lequeU aoaai prooipl qoe jaanis, s'en- 
;a^o do nouveau (lour mettre wr pied 800 chevaux et 
l.iNMJ iiommes de pied que le rojr hiT mande de leirer 
proniplemcDl. C^ pnwf i;n»yoit que «oo obéissanee et 
sa franchise apporteroit-nt quelque diangemeut en 
Vsprildu royel de sa mère, ce qui le fait hftlerd*aller 
trouver Sa Majesté el luy mener ses troupes. l::4ant 
mrrive en Picardie, il re*;oil un nouvel affront -. «t 

On le connaît. Au lieu de lui lais^r Tavant-^irde 
qui lut revient direclemenl et i^ans qu'il soit poi^sible 
ii' changer cette pn^rogative de sa charge, le roi la lui 
Velire et la donne au duc d^\len4;on. Laissons parler 
du Bellay qui ne s^era pas, qui ne peut pas être accusé 
de parliaiité : ** Le duc de Itourboo eut quelque mal- 
Contentement p/m qu'il n en feit de démonsiraiions^ de 
quoy on lui avuit levé la consigne de l'avant-parde, 
ftUeadu que c'estoil «a charge comme connesiable de 
J^rance. Toulesfoys il le supporta patiemment^ et fut 
ordonné fi la bataille avecques le roy ^ *> Un peu avant 
i^e passage, au sujet de Tévéque de Liège, du Bellay 
note encore comme Fran<;ois I"' reconnaissait souvent 
tr^ts mal les services que lui rendaient les sicns^ et il 



t Vie du connétaUt tU Bourbon, oUTr. déjà cité, p. 170. 
1 fit-- « . •nreillf-ment k M** de Hourboo. connrstAble *1e France, de» 
'}^^' Ml clipvaux cl 6.000 hommes de |>it»d. j> Du BcUav, uuvr. 



3. »SuWi i*t riiot<, ûïi Laval iiuî cite ce paasnge. 
^ bu liaïay, p. 330. 
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déplore cette ingratitude royale sans commentaires: 
« J'ay veii de mon temps que plus de gens estant par- 
tis du service du roy par malcontentement ont plus 
fait de dommages au roy que nuls autres. Comme le 
dit évesque, le prince d'Aurange, le marquis de Man- 
toue, le duc de Bourbon, le seigneur André d'Orie et 
plusieurs autres ^ » 

« Il ne laissa pour celade bien et fidèlement semr». 
dit Antoine de Laval. Il joua même un rôle dans un 
des moments de la vie de François I*' considéré comme 
sans importance et qui est cependant celui de son 
règne où il aurait pu le mieux écraser Tarmée de son 
rival'-. Le moment était décisif. François I" pouvait 
frapper un grand coup et faire éprouver à l'empereur 
sons Valenciennes le sort que trois ans plus tard il 
éprouva Ini-môme devant Pavie. 11 franchit l'Escaut 
sur un pont jeté au-dessous de Bouchain pour aller le 
combattre. Charles-Quint envoya, sous le comte de 
Nassau, i2.(X)0 lansquenets et 4.000 chevaux, afin 
d'empêcher le passage de cette rivière qui le couvrait 
contre son ennemi ; mais ils arrivèrent trop tard. 
L'Escaut avait déjà étélraversé par l'armée française qui 
s'était mise en bataille. Les troupes impériales, n'ayant 
pas été assez diligentes pour s'opposer ii son mouve- 
ment, ne se trouvaient pas assez fortes pour résistera son 
attaque. La victoire demeurait pour ainsi dire certaine 
si la bataille était livrée. Le connétable de Bourbon qui 
avait pris une si valeureuse part aux grandes journées 
d'Agnadel et de Marignan oublia l'offense qu'il venait 
de recevoir et qu'il avait encore plus ressentie que 
montrée. Voyant d'un coup d'œil les avantages d'une 
semblable position et cédant à son instinct guerrier, 
il proposa de fondre sur les Impériaux. C'était aussi le 



1. P. :U0. — On peut voir aussi rodition de du Bellay de MDLXXXV. 
Paris : «Pour Abel rAngellicr^>. 

2. Belcarius, CoinmenlaHi lierum gallicantm, lib. XVJ, in-fol.; Luff- 
duni, 1624. 
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4e étmx npitmin^ Torl eTp^riinentés, le 
de la Police et le sire de la Trémoille : niuiti 
i I*' aiss flriettx soiirre les tiniitles «x>nsinU du 
lililhm. 11 se contenta de faire fuir reux 
[fiHtitfvt po détiniie ^ L^snoée de Charles-Quint, qui 
lélé miMlliMement écmsi^, op^ra. sans ^tre iu- 
m relistie sur Valenciennes -' ^«. Peut-Atre 
1 1^ fefii»-l-îl d'agir dans le sens indiqui^ pur 
ft cause de la î «juil lui aviiit 

■éfiam^e'. Charle- , aJant u'uvail \h\^ 
[dmère-peQiée^ et il montre une certaine ^éui^roT^itt^ 
i manifestant si peu de rancune. Nc^anmoins M. haris 
il aériensemenl que le conntHable méditait ilt^jtX sa 
|tnhi^n. 

Il suitla eanipagne,oliéi^«iant aux ordres qn1l reroîl, 

BU lieu de comoiander comme sa situation le voulait. 

lis une plainte, une fois de plus, il accepte Tinju^- 

Bce* Il " prend la ville de Bouchain. emi>tirte d'aifiHnul 

Ml^ de Hi^in. et, parce moyen» met toutes les |duceH 

^oîftines en Tob^^issance du ro\\ Tous ceux i\\n i^criveul 

5e Toyage ne peuvent taire la valeur. Ir juf,^etuent et 

résolution de M. de Bourbun, et fout nu eus mer- 

IretUeux de sa bonlt», de ^on alïeelion au bien de cette 

[>uronne et de sa patience à supporter lu tlrH\i\i'ur du 

[>y et le mauvais traitement qu'il en recevoil eu 

écompense de sa fidélité^ ». Coiniue si la mauvaise 



l. Du Belhy note aussi rorrnsinn que le roi Iriissn paiscr : «Kl rr 
^Mf-l!*i r>i*Mï non9 avoit hailté nos enneinys entre ït»* nuiin% qui* non» 
ir^r. cho^e que depuis' nous cnuïitu cher; nii* qui 
de bonne fuHune par aprèn m' r*' vient qunnil <*ii 

fi, \ (ïhtédê Françûi» b* ^t dt Cimrhs-K^uint. 

1 3. • de Gaillard (t. I, p. 349) ; « Ce fut nu d»Sir di» fonlrMlr** 

df uHntilier le connétable que )e n.»i *<acntiH Ir di^xir qn i î' 

^mbiiUrc. En \nm Lti Tremuillr. CliMlmnncH v\. H-isrinl <li M 

-.- — '■' ! • ' - irnpérinux n ( - * • i 

rltaiont du ïv- il 

_ . . itule ia ntiil d>i«i • 

Iraurfiit si fritppo du dttiuît-rque -ton arnu-rt avait coiéiu qu il HiiUuit 
' s c*'U** nuit niètne. dans In Flandre uvcc lOU < hevaux.» 
[4. Antoine de L&val. p. M\, ouvr. àt\h cité. 
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fortune ne s'était pas suflisamnient acharnée sur luien 
ces circonstaoce.s, sa femme allait mourir, et la reiac ' 
mère, presque aussitôt, riisculer par un pro«*ès la légi* 
limité (le sa siiceessioti, « Au retour de cette armée, ce 
grand prince, liarassé de travail, endetté pour la grande 1 
dépense qu'il avoit faîte et outré du regret des alïronts 
qu'il y avoit reçus, se relire chez soy où, à peine est4t 
arrivé, que M™"' Suzanne de Bourbon, sa femme, ne 
pouvant, faire tête h Fennni qu*«*Ue avoit conçu diiJé- 
plaisir de monseigneur suix mari, devint malade, i*t, 
quelques secours qu'on luy sut apporler, décéda au 
mois davriP, " A peine les obsèques s'achrvenl-eiles, 
à peine Su/annede Bourbon est-elle enterrée au |»rieuri! 
de Souvigny, a lieu des tombeaux des ducs tle Bouf- 
hoiu ses ancêtres- .^. tpie Louise de Savoie fait " que- 
ndli'r toute la succession de la maison de Bourl>ou 
qu'elle préteTuloit luy appartenir afj intestat par c? 
décès de M™^ Su/aune, sa cousine germaine, à laqufli'* 
elle éloit plus proche que n'éioit M. de Bourbon j»c*ii 
mari'' »>. Varlllas nous apprend quelle agit de la sorii^ 
sur rinstigation de du Prat. Cest également Tavi^ 
d'Antoine de Laval \ Varillas ajoute que Charles 
refusa le mariage pour deux molifs, outre celui d'avoir 
assez de la réglante, et parce qu'il était certain de soa. 
bon droit, et parce que la reine lui avait fait proposer 



1. Antoine de Laviil, p, !11, oiivr. déjà cité. 

2. Id. 

3. îd, 

4. « ... Nos ancêtres de ce tempr^-là qui voj'oient les nffaifCiiL de ctim\ 
maison, et y nrenoicnt gante dt* bien près ooimnc iïilére«sc5 r- 
appris Cf <|ù*ils avoient vea (chi»se aisée, n'y aynnt p.'is eno-i 
vingtîi jms\ qui étûîl un ariifiru dmlit chancelier, bien s^hi 
ourdy pi»ur Taire r«>tisKir l'in1t"Ution de M*' la régente (tout Ir ututt^ldJ 
Ta ronniii:: pnr ce nom l»ien rpi'clle ne ffiit porté que deux ou trois lUiil 
apri^'s;, lat]uelle il nersuJidoit avec li*s raisons qui s'ensuivrnt. — \Jr 
marifiju^e de M. Charli-s de ibmriïon (disoit-il) avec M"" Suzanne, nXoit^ 
autre cho-^e qu'une imr** tniuyarlion [»our assoupir le procès que mouilite 
seigaeur étoil près k mouvoir eonlrc AI'"' de Bourbon et sa III le. h mH 
son des terre? d'apanap^e et autres substituées au mariage de Jean de 
Bourbon et de Marie de Berry. La seule appréhension de ce dôbai 
tit condescendre madite dame de Bourbon, laquelle til dissoudre pourcl 
sujet le contrat passé entre M. d Atençon el M*' Suzanne, Cest |»ou^ 
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romroe felnIn«^ Renée de France'. <' Le chancelier tlu 
Pral oVn fut pas plus l«jt averti '* «ju'il alla trou vin* la 
duchesse clAngoult^me et la félicitti sur ce* que le ciel 
venait de faire naître l'unique conjoticlurt» qui restait 
pour exciter le connétable h l'cpnuser par inb-rôl, puis- 
qu'il avait refusé de le faire par inclination. It lui 
ipprit ensuite qu'elle étoit la jtlus proche héritière de 
Udéfunte, parce que la conni*tal>lt^ *Mait lilliMlr l*icnM' 
4un lie Uourbun, et la duchesse éloit aussi fille th* la 
sa*urde ce duc: dVïfi il conelul (|u*il cspcrf>il de lui eu 
ouvrir la succession, en donnant atteinte au contracl 
de mariage du connectable et à l'ancienne suhstilulioii 
de lu maison de Bourbon. Ce qui l'aiNoil a^jir \v chanee- 
lier n 'éloit pas tant le plaisir de plaire à la diîclii*s»e, 
quoiqu'il n'en laissât passer anrune occasion, que 
IVnvie de se venger du refus ([u'avoil i'ail le cutiuétable 
de raccommoder d*une terrien Auv<M*^ne prochiMle na 
isun de Verrières où il <5toil né. Cependant la du- 
sse le remercia de mOme que si l'Ile lui eut ét^'^ 
redevable de tout le bonheur qu'elle atl(»niloii pour le 
reste de sa vie. Il se chargea de souletiir les mémoires 
nécessaires pour Tintrusion du |M'ncès ; (U la ilnchesse, 
avant que de le commencer, voulut faire une tlernière 
tentative sur Tesprit du connélalde. Mlle se l'ondoil 

I quoy il y a apparence que seroblable a(ij>rt>Jji"nsioii tVini [irorcN h ninn- 
I Vfâr pour tuule la succe'^iiion de la iii;iiMin par ûvu\ ^ïlu» fitrlt^s imrlii^s 
qtii uV'toîont alitr$ mundit sknii' de UtiuiiMiii, li-i|i)i'! iiftvoit uy I hkc iiy 
I \a fflrro ite le poursuivre, connue auront le n^y cl M"** sa miT**. ptMir 
: ' r>iiverlnre, fi une pivrl tni ifanlii', putir Irrinsi^t'C «^t 
iwl. \{. «le Hoiirbon n a niainbiiant nue Irente-fleux .ins 
iu r*>y. Ben snurriit jivnir i^utT <ïn-'invi5li* ati pln^^ ntn 
rnest pomi j^e Irop dîaproportiunm* pour une si gninde dame, bidle, 
irt<"h(*. i*t si Itfmtemeiil «lualiïiéc. Que si ledit seigneur diî Uonrhoii enU'nd 
[it c»* _ . la voîiA on elle se désire* duchesise de UuitrUonnois et 

[d'Ai d«m« de loule t'elte gr^inde since,Hsit>n, Si, tiu rnnlrairc, 

.^, il faut intenter cette action, la poursuivre \ivenient, y 

I l autorité du roy, de M** sa niére et uy ri(*u t-par^ner; cda 1# 
-L-r a ^oy, quelque furout:be qu'il puisse être; et sera biiïU «isc 
iàc rentrer en faveur parce moyen. Sinon, comme il est prime cunra- 
l^euXf lorsqu'il sr verni menacé de la perle de tous ses biens et de îscs 
llilrtis »'t di^'nilt'S* il ' -• "r îque <Vlat.,, > 
i. Revoir (!».' *(!]' os pr»'j't ili^Miuicul* 

2, De la morl il' le botirlion. 
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sur ce que ce prince aimoit natiirollf»raenl le bien et 
ropargne, quoiqu'il fût magnifique dans le^ occasionii 
d'éclat et que, s étant muLrié pour devenir riche, il 
pourroit bien se remarier pour conserver ses richesses. 
Elle employa pour le sonder ramiral de lionnivet. 

Mais elle ne savoit pa*4 qu'il étoit le plus malpropre 
de tous les hommes qu'elle pouvoit choisir pour loi 
rendre offire, car» encore qu'il eut toutes les qnalitf^s 
nécessaires pour négocier délicatement une affaire de 
cette nature, il y avoit pourtant deux raisons qui eusseol 
obligé la Dtiehesse fi jeter \ùs y<hjx: sur un autre, sielle 
les eut connues : Tune qu'il aimoit la duchessp- d'Alen- 
çon, sa lille, et que la vertu de celle princesse, au lieu 
de surmonter sa passion (*n lui ùtani fespérance» hii 
avoir t'ait commettre des folies, Iciquelles, à la vérité, 
n*Hvoient point eu de succès^: mais elles ne devoieal 
pourtant Hre pardonnées ni à l'excès de son amour ai 
à sa qualité de favori si le roi n>ùt eu plus de coudes- 
cendance pour lui que de justice pour sa su*ur. L'in- 
dulgence dcvnt on avoit usé à son égard avoit bien cou- 
vert sa passion, mais ne lavoit pas domptée... L'autre 
raison étoit que Bonnivet, en qualité de favori du roi, 
ne travaillait qua la disgri\ce du connétable pour se 
faire donner ensuite le commandement des armées: 
bien loin d'augmenter le crédit de ce prince et de raf- 
fermir à la cour en lui faisant épouser la mère du roi* 
En quoi Terreur de h\ duchesse dWn^Hmléme étoit d'au- 
tant plus à plaindre tiue cette princesse passionnée 
avoit choisi Bonnivet pour son confident et ne lui ce- 
loi t aucum* de ses plus secrètes pensées. — II faut 
avouer pourtant qu'encore que Uonnivet eût été bien in- 
tentionné pour le mariage dont on le priuit d*étre mé- 
diateur, il n'en eut jias mieux réussi, car, outre qu'il' 
trouva le connéttible si persuadé de la justice de sa 

1. Varillas roet en ooie niarginale : «» U l'nvoit voulu forcer trois fi»i3 
dont t'ile s»' dèU^ndïi ^\ Iiîpu, i|ue la seconde fois il fui oUïi^à <Je gnrdei 
plus de cinq semaines la cbiiuibre k cause «les égratignure». » 
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cause qiril ne faiâoit ijue rire île toulce qu'on lui di.suit 
au contmiro, la reitR» venoit de lui témoigner quelle 
»iMihaitoit qu'il i*|»ousat Renée de France, *a su*ur. lient^e 
poji^êiloii tous leis avantages ite Tesprit au ilt^fVinl île 
ceux Jii corps; et ses biens dévoient iHre Ibrt grands 
puisqu'il lui apj)jirienoit le tiers des terres alkHlinles de 
la [naison de Bretagne. Le connutable, |>révenu île cette 
<!S|)t*rance, renvoya Bonnivel avec un refus ; et la ilu- 
chfts.se d'Angoult'ine, n'en pouvant proiMrer la cause, 
permit au cbanc«dier de fairt» intenter en sou nom et do 
poursuivre le procès de la succession di* liuurlioîi *, »» 
Antoine de Laval ne parle pas de ce mariage sonliaité 
^nlre Renée de France et le coiinélalde ; du llellay non 
plus. Ce doi'nier avance simplruientqu<M*i' fut Iden sur 
le conseil du chancelier que la régente agit '. Ltienne 
Pasquier^ nn^t seulement que du IVat Taida : " J^imais 
ligueur en cestt' iM^ance n etoit arrivé û si haut degrA 
de fortune que luy (Charles i prince du sang* counes- 
lable de iïrance, gouverneur de Lîinguedoe, ilnue de 
pliisiiîurs belles et rares vertus, tant di» corps qui» d'es- 
prit, etc... Toutes ces singulcirit»:*^ que Von voyoil re- 
luire «n ce prince, lors auge seulement de trente-deux 
ftus. convièrent Louise de Savoii*, mêi'<*du roi Friiurois, 
premier de ce nom, de souhaiter son mariage, chose 
«iontellè le fit rechercher avecques unr 1res grande ins- 
tance. A quoy il ne voulut entendre; de vous en dire la 
raison, ce me sont lettres clauses; refus que ceste prin* 
civssf» porta fort impatiemment en sou Ame, hiendrlibé- 
réedes'en vangeni quelque ijrixetcondilion que ce lust : 



UmiH alla 
iudiciura Maridis, 



m en le reposluin 

spretaîque i 



fo 



la ïorma». 



t Variilns, L I, p. 2."t7. — Le <nnn<nribJe deteslfiil |ier!^unncllciticnt 
»«inùivctqui, sur l ifîsU^aUon dp \ti rcgentcMir cl« hi« éUe df^a^Twiblc, 
f^Mt fait élever près de lllintellernull «>u a somptueux ehiilenu i)iii s*.»ni- 
Blail ToiiUiir \û bmver» iP. puri^, p, 7.%). — Braiiti^riie itit quf k» ion- 
^Ubli; : «avoil u|iînioTi que Booiiivet fut CAU^e df toutes Ip* dbgri^c'Câ 
luiUvuil i|u roi pt dp l.i rrt;ciiic. - 

j Ouvr. tltià cité. p. ;J?J. 

3' H«ckFtxhe* flff ta Francf^ éd. 4tï 1123, Am»t«rdtitu, iiv. VI. 



120 LE CONNÉTABLE DE BOURBON 

M Elle estoit dame absolue en ses volontez des- 
quelles, bonnes ou mauvaises, elle vouloit Hre creu... 
Elle esloit assistée de messire Antoine du Prat, chan- 
celier de France... » On a été jusqu'à croire que le roi 
lui-même avait proposé sa mère au connétable. Gaillard 
récrit formellement ^ : « On a cru longtemps, sur la 
foi d'une vieille tradition, que le roi lui-même proposa 
sa mère au connétable, que celui-ci, oubliant le respect 
qu'il devait au roi, joignit à son refus des discours qui 
atteignaient l'honneur de cette princesse, et que le roi, 
indigné de son insolence, lui donna un soufflet. » C'est 
peu probable. En tous cas, il est certain que du Prat 
devait presque tout à la duchesse d'Angoulême et qu'il 
haïssait le connétable- « dont la fierté imprudente pro- 
diguait le mépris au favori et au ministre^ ». 

La guerre se trouvait ouvertement déclarée, etCharles 
pouvait rtre sûr qu'elle ne se terminerait pas à son avan- 
tage. Comme si, cependant, toute cette série de mal- 
heurs n'était pas encore assez puissante pour achever 
l'homme, celle qui le soutenait de ses conseils et de 
ses soins, la mère de sa femme, mourait à son tour, 
le 14 novembre 1522. — 11 reste seul, toujours aussi fier, 
sans se plaindre. 

11 y a vraiment là quelque chose de bien. 



1. T. II. p. 19. 

2. Belcarius, liv. XVII. 

3. Gaillard, t. II, p. 19. — Dreux du Radier {t. IV, p. 28) écrit du con- 
nétable : « Avec un mérite supérieur pour la guerre surtout, autant de 
pmdenrenue de valeur, pensant beaucoup, parlant peu, magnanime, libé- 
ral, adoré des troupes, respecté de ses égaux mêmes, digne en un mot par 
mille l)elles qualités du sang de saint Louis, Bourbon était fier et ne vou- 
lait rien devoir qu'à sa conduite et aux bontés du roi. C'était un de ces 
hommes nés pour décider du sort d'un Etat par le parti qu'ils embrassent 
et pour lesquels l'ostracisme était établi à Athènes.» 
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Ce proct's qu*on uUail inlenlor au connétable est 
ua des faits saillants de lliistoire (II* France. Il 
roîtrcjui* la chute d'un des plus <;rauds étals île 
clioses qui aient existé, mais qui, rrconnaissims-le, 
avait fait son temps, la fi^odalitt"' ; c'est un des derniers 
t^pisodes de la lulte entragée entre les souverains 
H leurs grands vassaux. Aussi, en dehors de toute 
«pieslion scnlimenlale ou de personnes, peuL-on ilire 
f|Ue (^iiarles de Bourbon a été attaqué eonlr<! la 
ju.sliee ordinaire, mais selon la raison d*Htal» tjue c** 
!«oit|>ar passion, par haineou par raisonnement lo^^iqne, 
Louise de Savoie, du Prat et Frane*>is l'^ servaient Ih 
ausc royali' en agissant comme ils ont fait; ils la ser- 
vaient toutefois dans une circonstance liasardeuse 1res 
propre à leurdevenir fatale, toute TEurope se trouvant 
coalisée contre la France; ils ristjuaient même de 
saliéner la noidesse dont litiuriiun, en somme, reven- 
diquait, en les représentant, les derniers droits. Luit 
de son ctMé, ne pouvait pas céder et aurait joué lui 
piètre rôle en se résignairt. I^ucore une foîs^ répétons- 
le, il y eut deux ordres de choses dont les principes 
opposés devaient nécessairement entrer en conilit 
Tun contre l'autre. — Le roi aurait en raisou d'arri- 
ver au m<'mie résultat par des voies moins bru- 
tales; sa politique le lui ordonnait'. Sans ta mort du 



l. *i \i sfitihte que Frnncois \*\ en hulteâ tant d ciirvemiiJ t'xUTÎeurs, 
n'fiurnit pas dû leur donner un rtMloulalile auxiliaire thms son royauuie,*, 

Ubie de Hourhon el de se servir do lui. Il lil Inut lu t nutraire. « ^Mi|jnet, 
I». 351..! On sent d'aill<?urs une sorte irindùcision dans la conduite de 
l'ninrots I" : il reconnaît qu'il n'a pas le droit d'attfiquer U ronmHable 
ainsi de but en bl«n<', et il fait huii pour tîu il <e luelte dt' lui* 
iikéino ânn* st^n tort; de la sorte sa violence royale se trouvi^rajiislillée, 
Lft conduite «le Franrota l" n*étuil pat» facile^ û faut le recunnuUre ; il 
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connétable, devant Rome, on ne sait si la suite de 
son règne ne fût pas devenue tragique; en tous cas, 
de ses propres mains, il allait se susciter un adver- 
saire redoutable. 

11 en fut jaloux. Les domaines de Bourbon étaient 
administrés comme un véritable gouvernement qui 
faisait corps dans TEtat. « Le centre de ce gouverne- 
ment avait été fixé à Moulins ; à dix lieues de la ville 
se dressait le château de Chantelle, à la fois place forte 
et demeure de plaisance. Les institutions administra- 
tives des domaines des Bourbons étaient à peu près 
calquées sur celles du roi de France; le duc avait un 
« hôtel » considérable ; un capitaine des archers de la 
garde, des chambellans, des écuyers, des gentils- 
hommes et pensionnaires de Thôtel, 24 pages, des 
héraults d'armes, des pannetiers, échansons, etc. 
11 rendait la justice, sous réserve de Tappel à la jus- 
tice royale* ; il nommait un chancelier; il avait des 
maîtres de requêtes. Il levait des soldats dans la plu- 
part de ses domaines ; il groupait autour delui toute une 
clientèle de vassaux obligés au service féodal, de nobles 
attirés par ses largesses ou par la somptuosité de sa 
vie. Il avait à sa solde des écrivains et des artistes*. »> 
— Incontestablement, le procès fut destiné à abattre 
un prince qui donnait trop d'ombrage à la Couronne. 

Au début, le Parlement hésita, sentant bien qu'il 
allait commettre une injustice au point de vue du 
droit, et craijiCnant l'opinion publique qui, presque 
dans toute la Franco, se déclarait défavorable, en cette 



ôtait pris entre la crainte qu'il avait de voir Bourbon prétendre ^ 
à peu à sa place et celle de s ajouter un ennemi de plus, lui qui ena^'ait 
déjà tant à 1 étranger. 11 pensa sans doute que le plus utile était de »* 
lien entreprendre sans Atre sûr de la France même, et pour cela, d'éc8^ 
ter, n'importe comment, Bourbon. 

\ . Ceci est à noter. 

2. E. Lavisse, Histoire de France, Hachette, 1903, t. V. — Vwr 
A. Michel, les i>talues de sainte Anne et de aaint Pierre, du chdieau àM 
Chantelle, dans : Piot, Mélanges, 1899, t. VI, et aller voir les deu» 
statues au Louvre. 
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Circonstance, à la royauté *- Néanmoins le procès s'en- 
pigea devant le Parlement de Paris en janvier 1522.— 
Auparavant il nous faut mettre à leur place quivlqnes 
bcidents que M. Paulin Paris, pour soutenir sa thèse, 
â déplacés, en ce sens qu'il les raconte quand il a dit 
déjà le procès engiijié et lorsqu'il ne l'('*tui( pus encore. 
11 obtient en effet, par cette falsification de dates, une 
accosatiou contre le connétable en le montrant qui 
suit Tarraee roj'ale et y comtmt alors que, drjà, il né- 
gociait avec Charles-Ouint, — Il ne le pouvait pas, 
puisque, au moment de la prise de Hédin, sa fi^mno* 
n'était pas encore morte et que, par conséquent, Louise 
de Savoie n'avait pu attaquer la succession ni lui 
faire parvenir aucune proposition de mariage. Ile 
même M, Paris intervertit Tordre quanil il m(*t Tinci- 
dent raconté par Sarapson* en 1521. Cette lettre com- 
roimce '«au moment où sa cause se plaidait devant la 
justice...'^ **; or le proccs ne fut entamé qu'en 1522, 
et la lettre de Sampson est de 152IÎ. L'autre accusa- 
tion, au sujet de M"" de Kenx, n*a rien de précis pour 
»e soutenir ; elle vient uniquement de rinterprélation 
des faits qui sont ceux-ci ; nous les citons d'après du 
llidlay : « ... Arrivèrent nouvelles que dedans Uédiu 
il n*y avoit aucunes gens de guerre, et en eut Latlvcr- 
iissement M. de Vendosme, et que le lendemain se 
I devoit faire une /grande assemblée audit lieu dt* llédin, 
t pour faire les nopc<*s de la fille du receveur ^'énéral 
[d'Artois, soubs opinion (jut^ notre armée feust encore 



I, Jouirai d'un bour'tfeoh de Paris, ouvr. déjà r\ié. *- <* P*nn' la pre- 
[pliure fois, dit Henri Martin dans son Itistoite de Frttnte, k l*arlenienl 
fnc montrait i&uriin ^èle a soutenir la fouranne ronlre un graïui vusswL 

♦ -- 'tfdnt. tes créations fiscales de du Prat, Jtîs vioTences vi lf\^ 

l'un roi qui niéprinatt ioiil ce qui est fomie et rt'^'îo, avaient 

^ : meut tjless»'- la magistrature et sustntr im esprit *\e p;irli 

L^at ufiiiu Jusi]ue'ta danâ ce grfind corps. Au relonr du voyage du Hour- 

ihniiniiU où Jescommisjtaircs du erirlemeul iivaitMit Hé^ fort bien reçus 

j'ioa les char;:eait de di-pouillrr, dfS remontrances avaienl 

pjir le F^nrlpoifnl roi chancelier sur les atl.iires publiques; 

X. i4 : . avait mis les députés en pri;jtm, p 

i. Pftulm enris, p. kh, t. lï. 

I. Ilriiitjsh Muséum, ra:*, Cotton, c. Hl, f" 117. — Voir MigneL 
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delà Teau. Par quoy le Roy conclut d'y envoyer en 
extrrme diligence M. do Bourbon avecques la trouppe 
qu'il avoit amenée et Monsieur de Vendosme avecques 
son arrière-garde, et le comte de Sainct-Pol avecques 
les six mille hommes desquels il avoit la charge. Les- 
quels... firent telle diligence que ceux de Hédin la 
virent devant leurs portes devant qu'ils sceussent le 
parlement de nostre armée. La ville soudain fut assail- 
lie, laquelle, après avoir enduré quarante ou cinquante 
coups de canons, fut emportée d'assault... M"*duRœux* 
et le seigneur de Bellain, qui se nommoit Succre, 
eslans en ladite ville, se retirèrent dedans le chasteau 
où, après avoir veu Tartillcrie en batterie, capitulèrent; 
en sorte que ladite dame et ceux qui estoient de la 
garnison ordinaire dudil chasteau sortirent avecques 
leurs bagues sauves...'- ». M. Paris distingue là une 
faveur extraordinaire. Pourquoi donc? Je ne pense 
pas qu'on fasse la guerre aux femmes, et, quand le 
château capitula, peut-Olre entra-t-il dans les clauses 
de la capitulation que la garnison allemande et 
M"* de Hœux auraient la vie sauve. 

Je m'étonne que M. Paris écrive sur ce simple 
fait : « 11 (François I") n'avait cependant pas manqué 
de remarquer la faveur exceptionnelle dont avait 
été l'objet de la part du connétable la femme du 
sire de Reux, mère du seigneur de Beaurain, et il ne 
pouvait l'expliquer que par le besoin qu'avait éprouvé 
Bourbon do s'excuser auprès de l'empereur de 1* 
nécessité où il s'était trouvé d'agir contre ceux de son 
parti ^. » Michelet, qui ne sait pas se gôner quand il 
s'agit d'accuser Bourbon, avance qu'il y eut entente 
entre M"'" de Reux et le connétable et que les premières 
bases d'un traité avec l'empereur furent posées. Dans 
le cours du procès, un certain Petitdé déposa qu'il avait 

1. Elle était femme dun conseiller de Charles-Quint. 

2. Du lU'ilîiv, ouvr. déjà cité. 

3. P. Paris; p. 97. 




TU quelque chose de loiirlu^ ilîins hi grac»^ acconl»^e par 
le connétable à M"'* de Heux : *- Messire Peiildé, 
chevalier du Bourbonnoîs etc. (dépose que),., passé à 
deux ans (en 1522, puisqu'il dt'pose en 152*1 Liircy 
fût d»'pesché pour aller en Espaij^ne devers Féleii *mipe- 
n*ur luy porter ung présent que led. connostahle Iiiy 
eDVùyoit qui éioit de coiirlaulx, bacquenées, lévriers, 
Iminpes, arbalestes et espieiix, et que led. voyage fut 
parle scu et bon plaisir du lîoy *. Bien se peu H faire- 
*iue Lurcy commenea des iors a dresser quelque menée ; 
car il fut souvent depnis eiivoyi* <*n plusirurs lieux et 
même fut envoyé ung voyaige en Allemaîgne, et émit 
<|U€le Roy en est bien adverty. car, à son retour, il le 
vint trouver à Dijon, Ne sçait si lors du lres[>as de 
ih' la ducbesse led. Lurey fut envoyé en Es[Kiigne 
pource que, lors du trespas de lad, dame duchesse, il 
estoit allée en Italye pour le service du roy. Dit qu'il 
est records qu'a la prinse de llédin fut accordé par led. 
connestabh^ à bi lUime du Ru ide R*hix qui estoit dedans 
la place qu'elle sortirait s(»s bagues saulves ; et qu'elle 
se plaignoit de avoir perdu quelqui's colTres esquez y 
^voit de la vaisselle d'argent, et depuys envoya devers 
W, ConnestubI** ung nommé Boubin qui le suivyt 
jusquesù Amyens, Et de Amyens led.ctmni'stable envoya 
i Paris acheter de la vaisselle d^a^gent pour (> ou 7<>i francs 
<lu'il envoya à lad. dite dame du Hii, laquelle depuis 
renvoya led, Hoiibio avec une tn»iupelte une fois ou 
tleux envers luy demandant quelque autre chose. Et 
«lè^Iors doubla led, déposant qu'il y eut quelque mmée 
^ntre led. Connestable et lad, dame qui est uiére du 
seigneur de Reaurain, avec lequel Ton dit la plupart 
àt^A. menées avoir été faictes au nom du*K Empereur 
**f^tl(U'lles toutes foiK feri, tié'posftftt nf' t'itt oftftpt*'}^ log/tois- 
*û'»Cf*, eti tr^riled. suspecon du voyage que led. con- 

*' Honiarquuns lu 5Ùret*^' de l'ai lé fja lion . 
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nestable feit en Lorraine *. » — « Nous sommes au 
printemps de Tannée 1522, » dit triomphalement 
M. Paris-. D'accord, mais le procès se trouve alors 
commencé depuis le mois de janvier de la même année; 
de plus, la déposition du témoin, ne l'oublions pas, 
date de 1524, c'est-à-dire d'une époque où le connétable 
n'a plus de défenseur en France et où le pouvoir royal 
tente tout afin de lechargjer 3. 11 lui est facile de trouver 
des ffens pour l'aider dans cette tûche ; h la faveur d une 
somme d'argent ou d'une place, par courtisanerie, 
plus d'un, le connétable étant parti sans possibilité de 
retour, est prôt à faire tout ce qu'on lui demandera. 
Que dit cependant de si extraordinaire ce « messire 
Petitdé » ? Il fait dater de la capitulation de Hédin les 
négociations avec M"** de Reux ; et il faut remarquer à 
ce sujet l'importance du depuis glissé adroitement dans 
la phrase : «< Et depuis envoya devers led. conneslable. » 
Une fois son procès entamé, il est fort possible que 
Bourbon se soit servi d'elle, et sur l'invite qu'elle lui 
en fit peut-être, mais pas avant. Avant ce procès en 
effet, je ne vois pas qu'on puisse relever de trahison: 
tout au plus peut-on insinuer que, sentant sa disgrâce 
très prochaine, il s'arranjifea de façon à ne pas heurler 
ceux dont il allait avoir besoin. 

C(^ procès fut fondé sur ceci : Suzanne de Bourbon 
ne laissant pas d'enfant, ses biens devaient revenir à 
la couronue ou, plus directement, à Louise de Savoie 
qui était fille de Marguerite de Bourbon, sœur de Jean 
et d(» Pierre, ducs de Bourbon, et, par conséquent, sa 
cousine germaine. On négligeait le testament de 
Suzanne, laissant tous ses droits et tout ce qu'elle 
possédait à son mari, et, s'il mourait, aux nouveaux 
enfants qu'il pourrait avoir d'une autre femme, — cela, 
en vertu d'une clause qui établissait qu'à défaut d'héri- 

1. Hibliothèque nationale, fond< fr., n' olû9, f" H. 
'1. P. 99. 
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ers mkïes la successioD devait nnenir i\ la couronne ^ 

% dernières volontt^s de la dérnnle dctruisaient cette 

lau«e. Si l'on met le d^bat sur le terrain [uiremcnl 

uriilique, eu retirant Tidëe politique qui faisait agir 

roi et sa nn^riN ne pas tenir compte dn testament était 

'autant plus injuste que la elau«*e dont on se servait 

H>ur l'annuler, signée eu 14UU par (Iharle!^ VI et 

^niuiveli'*e dans le contrat de mariage de l'ierre de 

IcHujpu avec Anne de France en 1474, avait aie nnnnlA* 

Ufi-mvitit* par C/iar/rs VUl i*ti 1488 et par Louis \ll en 

!^— et par conséquent, n'existait plus; cette claase 

(onvetle qui rem|)laçait Fancienni* d^'clarait m«'nie 

im les filles à naître du mariage seraient aptes 

hériter directement-. t)e quel droit le IVirlement 

ait-il consentir à Ijiiïer les traiti^s de Charles VIII et 

uis XII au nom de FKtat, — non [m^ au num de la 

iHlîce?Et, encore une fois, si le Parlement avait raison 

n cédant, — car un gouvernement ne saurait admettre 

\m la raison d't^iat ne prime pas loules les autres, — 

le son côté, le connétalde ne pouvait que maintenir 

^ droits. L'alTaire se ronipliqua d'autant plus «*!itrr 

s mains de ceux qui la drcKaiuerent que leur tactique 

liait d'en disperser !*intérôt sur le plus grand nombre 

le réclamations possible. *< On distinguait les biens de 

1, CKiirIfs I", iliic i!l» Hourbon; — lignés de lîourjîo^ne. 



Ifriîi. tlur de Huiir- 

y- ' ■ ^.J de 
' rine 

L de 

i* in II H d(? Uourl*on- 
[VniilftiiÉi, se» trois 
«''miiipi. 



Mar^^uerite de Bour 
bon. mariée nver \*\n- 
l ippe de Savoie, dubord 
cfjiiite de Dresse et de 
Btigcy. 

I-ouise (1« Savoie, 
mère de François 1", 



Pierre, sire de 
lieaujeu, Itérilier de 
Jean, son rrère, ^t 
Anne de France, fille 
de Uoui» XK 

1 
Suz/inne <Je Bour- 
bon morli' sans en- 
fants de Kh/iHcsi de 
Uoiirbou» Connétable. 

I ^^ Voiries recherches d'Etienne Ptisquier, liv, Vt, chap. lu — Poyet, 

^*»»ciit do la duchcRfe d'AngouJr^nie, plnida pour In prnximîlf^ du 

'i«tiB^'e, Montholon, Avorat du ronnétahle [>our la nui»< lilinitt', Liiet, 

! *^'f^*^i -lu r<iit pour le droit de rt^versîon iwt roi ef ^i sa couronne* — 

' »y*?r* se trouvent ijîins ; J, Gorbin. ^nitt fit*s droits de patron- 

.'ertiiH, ift2^» — «On ne peut ennuyer plu^ saviimuieut *. 

I '" u\ (lu Kfi>licr. 
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la maison ducale de Bourbon en trois sortes : les uns 
venant originairement du domaine de la couronne et 
provenant d'apanages des enfants de France, comme 
le duch»? d'Auvergne, et les comtés de Clermont-en- 
Beauvoisis et de Montpensier, et ceux-là revenoienl 
purement et simplement à la couronne par droit de 
réversion en leur qualité d'apanages) ; les seconds 
aussi réversibles à la couronne, comme attachés à la 
lignée masculine en vertu de conventions particulières}, 
tels qu'étoient les duchés de Bourbonnois et de Châtel» 
lerault et les derniers, propres et patrimoniaux et trans- 
missibles aux filles aussi bien qu'aux mâles, comme le 
comiM de Forez et baronnie de Boannois, et les baron- 
nies (le Beaujolois et de Dombes, et plusieurs autres 
grandes seigneuries * . » Or nous avons vu que ce qui pou- 
vait être considéré comme transmissible aux femmes 
était dévolu au connétable par la donation testamentaire 
de Suzanne de Bourbon; de plus, « il tenait du droit 
féodal et de la constitution monarchique des apanagesce 
qui était réservé aux mâles '• ». 11 devient de plus en plus 
certain, quand on envisage ce procès, que l'on avait 
la volonté formelle de faire revenir par un moyen 
quelconque ses biens à la couronne; on sent une spécu- 
lation sur le procès m Ame. En effet on commence par 
menacer: puis, aussitôt, on fait dire qu'on espère beau- 
coup ne pas vivre en mauvaise intelligence ; on menace 
encore en assurant que la justice suivra tout son cours, 
puis on fait observer que le mariage arrangerait tout 
et qu'il vaudrait mieux ne pas persévérer dans un 
refus; ensuite on attend un peu; enfin, lorsqu'il est 
bien certain que Bourbon ne cède pas, on agit, on le 
pousse aux partis extrêmes en confisquant ses terres 
d'un seul coup, sans qu'une contestation soit possible, 
puiscjuil est alors parti, et on couvre le tout par un 

\. La Mure. Histoire des ducs de Bourbon et des comtes de Fore:- 
Paris. Polier. MDGCCLXVII!, t. II. 
2. Mignet, ouvr. déjà cité, t. 1, p. 358. 
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interminable di^bat juridique doal personne Q*estdiipe. 
— Tout cela Oï?l bien dans Ip caraclêre de Louise de 
Sa voit' et ucbrve de nous la riî vêler. «* LVsprit de 
celle princesse, qucdque sage et avisée qu^etle fût, 
leoait un peu de la violeuce*. » 

Cette violence, elle Tavait déjà fait paraître au sujet 
de révi*que de Liège, et plus reeeinment, de Semblan- 
çay. Nous cileroos à ce sujet du Bellay: ♦' L'occasion 
pour laquelle on disoil que l*év«'que du Liège avoit 
abandonné le service duroy étoitquc leditévèque desi- 
roit être cardinal et le roy Iny avoit promis de le favo- 
riser pour elTct; même en avoit écrit à la Sainteté du 
Pape, lequel luy avoit promis un chapeau pour un de 
^s serviteurs. Maïs, quand ce vint à ielTct, l'arche- 
vôque de Bourges, frère du général Boyer, fut préféré 
Hadil évèque et disoît-on que ses serviteurs étant à 
Rume avoient vu entre les mains du ministre du pape 
lettres écrites de M*"* la régente à Sa Sainteté, par 
lesquelles elb* supplioit que qtioy que le rny écrivît* 
il eut à préférer ledit Boyer, archevêque de Bourges. 
Ledit évéque du Liège pri t Toccasion de son méconlen- 
tement là-dessus et s'en alla au service de I Eoipe- 
mir... '» Le récit sur Scmblamjay est encore plus 
typique. H Le seigneur de Lautrec, après avoir veu son 
entreprise de Laudes rompue, son armée ruiiu^e et 
les Vénitiens qui desjà s'ennuyoient de soutenir le 
reste de son armée en leur pays parce qu'il n'y avoit 
lioint de payement se retira en France- Le seigneur 
Je Montmorency, voyant lesdils Vénitiens de mau- 
vaise volonté, s*en alla à Venise pour trouver mnyen 
de maintenir la Seigneurie à la dévotion du roy* Le 
^^igneur de Lautrec, de retour en France, si le roi lui 
feist mauvais recueil il ne s'en t'ault étonner, comme 
k celui qu'il cstinioit avoir par sa faulte perdu son 
♦l»ch(^ de Milan; il ne voulut pas parler à luy; mais le 

1< Atitom« de Laval, ouvr. déjà cité, p. 172. 
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seigneur de Lautrec, se voulant justiKer, trouva moyen 
d'aborder le ro}% se plaignant du mauvais usage 
que Sa Majesté lui portoit. l^e roy lui feisl réponse 
qu*ilen avait grande occasion, pour luy avoir perdu 
un tel héritage que le duché de Milan. Le seigneur de 
Lautrec lui feit response que c'estoit Sa Majesté qui 
l'avoit perdu, non luy ; et que, par plusieurs fois, il 
Tavoit adverty que s'il n'estoit secouru d'argent, il co- 
gnoissoit qu'il n'y avoit plus d'ordre d'arrester la gen- 
darmerie, laquelle avoit servy dix-huict mois sans tou- 
cher deniers, et jusques à l'extrémité ; et pareillement 
les Suisses qui mesmes Tavoient contraint de com- 
battre à son désavantage : ce qu'ils n'eussent faict s'ils 
eussent eu payement. Sa Majesté luy répliqua qu'il 
avoit envoyé 40). OX) oscus alors qu'il les demanda. 
Le seigneur de Lautrec lui feit response n'avoir jamais 
eu ladite somme: bien avoit-il eu lettres de Sa Majesté, 
par lesquelles il luy escrivoit qu'il lui envoiroit ladite 
somme. Sur ce propos le seigneur de Scmblançay, su- 
perintendant des finances do France, fut mandé, lequel 
advoua en avoir eu le commandement du roy, mais 
questant ladite somme preste à envoyer. M"* la régente, 
mère de Sa Majesté, auroil pris ladite somme de 
4UJ.CMX) escus et qu'il en feroil foy sur le champ. Le 
roy alla en la chambre de ladite dame avec visage cour- 
roucé, se plaignant du tort qu'elle luy avoit faict 
destre cause de la perle dudit duché, chose qu'il n'eusl 
jamais estimé d'elle que d'avoir retenu ses deniers qui 
avoientéto ordonnés pour le secours de son armée. Elle, 
s'excusant dudit fai<'t, fut mandé ledit seigneur de 
Semblaii<;ay qui maintint son dire estre vrai ; mais elle 
dist que c'cstoient deniers que ledit seigneur de Sem- 
blançay lui avoit de longtemps gardés, procédans de 
l'espargne qu'elle avoit fait de son revenu ; et luy sous- 
tcnoit le contraire. Sur ce dilTérent furent ordonnés 
commissaires pour décider ceste dispute; mais le eban- 
(•(îlier du Prat, de longtemps mal meu contre ledit sei- 
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gneur de Scmblançay, jaloux de sa faveur et de Tauc- 
torité qu'il avoit sur les fiDanees. voyant que Madame 
estoit redevable audit seigneur de Semblançay et non 
luy à elle avant que souffrir ce différend estre terminé, 
meit le roi en jeu contre ledit seigneur de Semblançay 
et luy bailla juges et commissaires choisis pour luy 
faire son procès ^ » 11 fut plus que sommaire. Sem- 
blançay, sans qu'il soit possible de le nier, était créan- 
cier et non débiteur; on Faccusa donc de péculat et, 
pour corser son compte, de faux-. 11 fut condamné au 
gibet par les commissaires nommés sur le choix de la 
duchesse et de du Pral, et, dans la suite, pendu le 
1.2 août 1527 au gibet de Montfaucon où le malheureux, 
Cfui espérait quand m^me une grâce vraiment néces- 
saire, Tavait attendue de une heure de Taprès-niidi à 
sept heures du soir^. — Bourbon pouvait s'attendre à 
1:out d'une femme pareille; s'il ne connaissait pas encore 
1 e sort réservé à Semblançay, il savait sa façon d'agir 



^ , p. 378 et 371. — CcUe histoire de Semblançay est toute 
oontre Louise de Savoie. « Aucuns ont dit. écrit Branthôme. qu'il 
(François !•') fil mourir un peu trop léjîèrement M. de Saint-Blancay. car. 
encore qu'il eust fait faute, il devoit lui pardonner p<»ur son tiônonible 
^'ieiUesse, ses longs services faits à quatre rois... » — Marot, plus vio- 
lemment, a écrit là-dessus les vers suivants : 

lorsque Maillart. jupe d'enfer. m«'p.oii 

A Montfaucop Semblançay Tànie rendre. 

A mnn avis lequel des deux tenoit 

Meilleur maintient ? Pour vous le faire entendre. 

Maillart senibloit homme qui mort va prendre, 

Et Semblançay fut si ferme vieillard 

Que l'on ruidoit [K)ur vrai «|uil menât pendre 

A Montfaucon le lieutenant Maillart. 

Voir dans l'ancienne collection de Bét h une. à la Bibliothèque n.itio- 
ï^ile {9124-7725;. toute la procédure de l'aifaire. — Le peuple détestait 
^oiscde Savoie, alors qu'il adorait la reine Claude, surnommée la 
^nne reine. L'affaire de Semblançay révéla l'amour qu'elle avait de 
l'argent. A sa mort, on trouva dans ses roffn'> 1.500.000 écus. 

2. Bouchet, Annales (f Aquitaine. — Voir Belcarius. 

5. L'évéque de Metz appelait du Prat le plus méchant de tous les 
hotntnet. — Voir Dreux du Radier, p. 17. t. IV. — Le président Gentil, 
^i découvrit à son tour la fraude quelque temps ai»rès. et qui eut le 
Pitnd tort de faire part de sa révélation, fut. d'après Branthôme. égale- 
ment pendu pour cet excès de zèle. C'est Tavis du président llainault 
Qanston Abrégé Chronologique '{. 1 . et de Varillas ; mais Dreux du Radier 
pf^lend qu'ils se trompent. 

*• Dreux du Radier, etc. 
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vis-à-vis de Lautrec. n Enfin, dit AntoioR de LavaM, 
1 u|io.st<>^me. creva et oomnién(:a le grand procès <lo ccUm 
riehe succession : deux avocats célèbres de ce lemps-l» 
plaidoient, Tiin pour M. de Bourbon, savoir Bouchard* 
et Monthelon- pour M"" Anne de France, duchesse fl 
douairière de ladite maison et alternalivenienl Tun 
pour lautre, l^oyet plaidoit pour M""" Loyse mère 
du roy : et plaida si bien pour elle qu'enfin il a Hé 
chancelier de France, Lizct, avorat j^cnéraK plaidoit 
pour le roy et a été premier prcsid**nt. En ses plai* 
doyers (que j'ay lous entiers arrière moy) on apprend 
plusieurs belles particularités; une seule chose ma 
retenu de les insérer îcy tout le long, c'est une en- 
nuyeuse et prodigieuse quantité d*allégations de lois 
et de droit canon, d'autorités si mal transcrites que ce 
seroit un labeur infini de corriger ma copie sur les 
lieux» » — Toutes les pièces justiticatives desdemande» 
des avocats sont aux Archives-^ surtout celles qui ont 
trait aux revendicalions royales, 11 ne servirait à rien 
d'en donner le long catalogue. Certaines sont fort Jif- 
Rciles ù lire^. Antoine de Laval résume assez bien 
quids furent les discours îles avocats. Nousciteruns sim- 
plement ce quiesl nécessaire au long du récit» 

Montholon plaida la cause du conni' table avec nue 
énergie peu commune •. n Ce que j'ay vu de plusren)»r- 
quable en ces playdoyers est celui de Monthelon'. • 
Laval ajoute : «c Fn C(* playdfjyer de Monlhelon est 
notable ce qui s'en suit extrait de mot k mot **. Il ftii^l 
lo suivre, malgré la longueur de tout ce débat; et voici 
ce qui ru ressort : 

Le pays de Bourbonnois, au d^'but, avant d'<^lre 



3. J. 1)33, !»5i, etc. 

*. Manuel de paléographie de M. Prou, Puris, Picard, 1891 2' ào^ 

5. Varilln^, p. 257, — Le r<n îîiit ensiiilL* apprécier sa Tdleur t't '* 

notnmii ^'arde des sceaux. 

^ ABtuinu de l^Q^Q^^Qi^g^^jà cité, p. 
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érigé en duch^^ csl une baronnie dont los barons sont 
•' princes grands terrions », |jrocliains parenls des rois 
de France, et fait partie de la Bourgogne et de la 
Champagne. Une coutume ancienne se maintenait dans 
celle maison de Bourbon, d'après laquelle <• (jlb*s ne suc- 
cédaient en ladite barounie tant qu'il y eut niAlc du nom 
fut tel mâle en pareil ou [ïlus lointain degn- que la 
fille M. Un arrôt existe, de 1211, contre le comte de 
Folculquier qui avait épousé une demoiselle de liour- 
bon; le domaine iut adjugé aux descendants masculins 
qui étaient moins procbes parenls que sa teuuue. Le 
mt^me domaine de liourlmu se trouva (^nsuiie érigé en 
ducli(5 par fMiilippe de Valois, roi de France, en faveur 
df* son beau-frère Louis, premier lils du ducHoberl; et 
Ion y annexa le eomlr de la Marclu\ — Louis IL duc 
Ji* Bourbon, épousa Anne, dauplnne d'Auvergn<% et 
demeura en otage en Angleterre* pour le roi pendant 
près de quatorze ans; une fois délivré, il se lit reiuar- 
«juer par sa valeur dans le royaume même et contre 
les Infidèles; il se conquit la seigneurie de Lislenois. 
lie ce remarquable clievalier descendil le priiu;e Jean, 
premier de ce nom, qui combattit vaillaniuient conire 
les Anglais et fut pris à la journée d*Aiîincoiirt : trois 
fois il paya sa ranc^ou, sans succès, laut il r»tait craint 
de ses ennemis, et mourut capliT C'est a partir de ce 
duc Jean que commence la psirlie iruportanti' pour les 
droits du connétable. — En mai 14oO, le duc Louis 
vivant encore, son lils Jean épousa Marie de Berry^ 
lille du duc de lierry et iFAu vergue; ilans b-ur ciuitrat 
de mariage, il fut stipulé que les pères des deux éjioux 
leur faisaient donation de leurs terres ainsi qu'à leur 
puî^lérité masculinr; d'une part, le Juc d*' Berry et 
d'Auvergne, «< par vouloir, [lertnission et exprès con- 
'•^ntoineul du roy, céilu et Iransinirla sou duché d'Au- 
vergne au xdits deux futurs conjoints et à leurs enfants 
niAles, et descendants d<* s mâles laut que la lignée 
i»a!>culine tiendrait, el fut ladile donation confirmée 
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depuis par le roy Charles VI, lors régnant » ; de son 
côté, le duc Louis donnait à son fils ses duchés de 
Bourbonnois, ainsi que ses comtés de Glermont et de 
Forêts; il les laissait également aux descendants mâles 
qui pourraient naître de ce mariage; mais, si son fils 
mourait sans descendance masculine, le Bourbonnois, 
Clermont et Forêts reviendraient à la couronne. Le 
duc Jean, une fois prisonnier, « le roy donna délay à 
ladite dame Marie de Berry de bailler son dénombre- 
ment dudit duché d'Auvergne, et furent lesdites lettres 
vérifiées en la Chambre des Comptes au dit an 1425. 
Et le roy Charles septième, par lettres expresses et 
patentes, narration faite de ladite donation du duché 
d'Auvergne, et qu'elle étoit au profit et avantage du 
roy et du royaume, vu le retour du duché de Bour- 
bonnois à la Couronne, en défaut de mâles, loua, 
ratifia et approuva ladite donation. Et furent les dites 
lettres lues, publiées et enregistrées en Parlement et en 
la chambre des comptes; et depuis les mâles de ladite 
maison de Bourbon ont toujours joui desdites duchés 
et comtés masculines. » Afin de montrer que tous les 
mâles aînés et puînés étaient compris dans cette dona- 
tion et dans sa postérité masculine, « Marie de Berry^ 
en tailla lettres de rectification au roy, laquelle promeH 
le faire ratifier à Charles et à Loys, ses enfants, comm^ 
appelés ». Jean 11, lils de Charles, de dix-huit à ving- 
ans, est lieutenant du roi à la bataille de Frémir 
gagnée sur les Anglais qui quittent la Normandie; m 
Test ensuite encore en Guyenne, puis, devenu connt^ 
table, épouse la lille de Charles VU, Jeanne, et meu"Kri 
sans descendants. — Le père de Charles, duc de Boar- 
bon, c'esl-îVdire Gilbert de Bourbon, comte de Mont- 
pensier, est lieutenanten Bourgogne à vingt-deux ans; il 
est ensuite gouverneur de Paris. C'est alors que 
Louis XH fit assembler les plus grands personnages 
du royaume pour trancher le différend des duchés et 
des comtés et décider à qui ils devaient appartenir : 
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îlfutrficonnu queSiuanne de Bourbon ne pouvait pas y 
y prétendris vï Anne de France en fut avertît* ; ces lerres 

t revenaient à Charles et le roi i'onseilla h Anne de 
Krarico de lui donner sa lille. Lors du contrat fait à 
J^aris* Suzanne avait quatorze ans, et Louis XII, malade, 
ii'v put assister; cependant toute la cour se trouva 
là pour ratilier le contrai qui fut signé, contrat par 
lequel if M"* Anne de France donne au d«'?fendeur et a 

Iyi"' Suzanne, futurs conjoinis el aux survivants d'eux 
"«leux, leurs lu^ri tiers et successeurs, tous ses Inens, 
meubles et immeubles, dont elle n'auroit disposé. Ft le 
«léfendeur et sa femme se foiil donation muluellr Vnn 
iâ T'iiulre au survivant deux deux, au cas quils n'avent 
pas d'enfants vivants lors du trépas, de tous les biens que 
11' pré- mourant aura au temps de son dec^s, au prolit 
du survivant et de ses boirs. Et par iceluy traité de 
mariage est montré que ledit défendeur étoit vrai duc 
^t seigneur des choses contenlieuses; car il constitue h 
niadite dame Suzanne de Bourbon IIMHJU livres de rente 
de douaire et la luy assigna sur sou duché d'Auvergne 
et comté de t]lermont, qui est un acte de ]vropriétains 
S^embIablement, il constitua à madite dame Anne de 
France pour son dot douaire la somme de 10 JXX) livres 
tournois sur son <luché de Oourbonnois, en suivant le 
traité fait par le feu comte Gilbert, son pi'^re, à Chinon *>, 
Suzanne de Bourbon, âgée de vingt-neuf ans, ht son 
t^stamentà Montlucon, etapresy avoir ratilié à nouveau 
toutes les clauses de sou contrat de mariag*', institua 
^oii époux héritier universel; Suzanne une fois morte, 
^ïi avril totfl, Anne de l*"rance, sa mère, lit également 
*on testament, i\in condrmaiL et répétait celui de sa 
fil!t.\ Et, étant donné : 

'< Qu'il y a arrêt pour les terres de Foi, comme celuy 
^lui a été ci-devunt allégué pour celles de Bourbon par 
lequel les femmes sout exclues et les mâles seuls suc- 
cèdent. 
" Que, horUifttvensorii Catonis/ainm ftai pleitiscitum 




•-.♦5 LZ :::?:«î:A3Ci Dt 31: ci ai 'ï 

/»//*»/• finir 'im --• -/*■;'«''**• ip*?''/''»*. 

p«*r^?: prt^t»*aiir»? «ir'-iî '^^ fn^r-'-^''*!' : «^ar •.'»* f^int tief^ ma?- 
^Tilin.r- •io!in-> p.ir I- riv x l^ar* «Mifaiit? rnÀLe? qui §^ 
•l-.vTJ-nt r*^-i::r •'-t j:::iv-*m'*r -^a >u^!*^*^^i•:•Il. tout ainsi 

-^'f/'. •»r. -ra Frin^r»^. ii -Mafinii»? n»» vient à femme. 
m i U \n\ mi Le* . -= * • 'i/ " ', '**? •> ^ //• //V < iy/« «/#* y r*vinhi 
ut f>z-. ^a p.^riint -Ir U mû^z-n de Bi>arfci>n in C, I. df 
;> / / //. M-ir'-'i i^ . f U ':i' fî : f/" ' v ^ * .*' -./>< »t * iî.> r6«>/» J tf > ffr cf- 

éfit àt» '••>/« '7 /-V V* » ■ /. *» U'^Uff 'ZtZ htilî*' * lit* liai *j r'J*Itiiii . 
#y; / , > / '/.'/■ ^ » //.. < //jy « y »"_-/< * -••*:. ^ /»^//i// 4 ' • -V/i hkt^àkfhU ihî J'ICoh. 
.4 '•'J/'"-'"-. '•f f:^C*^'^:'h't fil ■. r'f^/^r^*/;*. l'/lf/*' U'jif, ^t ^'id^Ui 

mti'->ity Irs rail-^ •! Lvent --tre préfêiv^s. ^tifun u.^^h^ 
a-f //«/'^-''/.«j'/.f y •';/•;•..* .'il *.'*-/v*c|V.,«<. auxdits duchés 
d Anveriiie rt comtr^ de «Ilermont. 

0'i»> telîe^ on v^r^L :>:.!? /;* v*?/. M/'< ntairiMonii in 
f»!i »;.•'*'//* //i/.7> '■*/;''■ ••////#. m^mement en grandes duchés el 
comt»-s. sont favorahle^ et à garder inviolaldement : 
;iin-i «jue décide .4/*y-''. //• K'^nKiL CLWXIX. *thi 
<ti^»»fit t>/i formez lia y^'^'^i : Pn*i>o<itHm t^orum qui in 
ht'fffnU f^uiiiy // 1/7'» *:*/;'•.- nirHtitttr tinti^^jHi^rt f^mini< 
Itr'^rimirrihH^ téni'pmtn <'.iikKt»fm rt Reipuhl. •'jtpfdi^n> 
nfljtnttnfhttu «"^f Omni înt^rpr»'ffi/i'}it'' ft'i«i^»ili. 

^iie le comté de Fon^t> n'e>t pas terre d'apanage, 
non plus que le Beaujolois. la î-^uveraineté de Dombes 
et autres terres non comprises au traité de mariage de 
Jean et Marie. 

Oue. contre la transaction de Lovs, comte de 
Montpensier. père d>- bilhert. et aïeul du défendeur, 
ledit «iilhert père obtint lettres pour la faire casser: 
sur le-quelI»'S fut faite un»* transaction entre le duc 
Pierre II et ledit Gilbert à r.hinon. Tan 1488, par 
laquelle étoit convenu que. i»ii ledit duc Pierre décède- 
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roit sao^ hoirs mâles, ledit Gilbert et ses boti^ mâles 
retouroeroient h U s€icr**5sion de BoiirLon. ^ Et l^^nl 
ajoute: < Crest, en somme, le plus noialile duilit plai- 
Amtr de Monlhelon pour montrer le droit de M. de 
Bourbon ; mai«%, pour un motif de francois, il r en a 
cinq cens de loi:^ et d'autres alle^lioos latines, •• 

Poyet r«^pnndit en sautant (mr dessus le^ substitu- 
tioOâ portées par le contrat de mariage entre Jean de 
Béurbon el Marie de Berry. et, sans «^ faire état de 
ce 1(01 a été plaidé, que M. de Bourbon est mâle des- 
eeadu des mAles appelés, il allégua la proximité du 
dfgré de parenté de la mère du mi avec Suzanne de 
Bourbon qui se trouvoit être en somme sa cousine ger- 
maine -. Ne doit-elle donc pas. dit-il. lut succéder 
ab mlrstai pour être plus proche que Bourbon, son 
mari?«( Et allègue la finale, f»on/i?i àanonuH^elc.mi 
cmie qui %eut : vîntm a honh nitestat^v fLrnrh supers ii- 
(ikti^ eoiuanguin^h esse exlraneum^ qui ne se rap[)orte 
aucunement à celle hypolhèse. comme il est aisé à 
voir. •» Il présenta ensuite une généalogie des enfants 
de Charles r% duc de Bourbon, et fit observer que la 
régente était née du septième^ une fille, Miirgueritet 
mariée au duc de Savoie. Bouchard^ quant à lui, répli- 
qua que •' par disposition du droit vhrnte maire, on ne 
peut déférer les biens de la H Ile à cousins germains, 
[en paysdedroit écrit. Et quant au pays coutumier, il 
n^esl possible ùler à la mère les biens meubles ft con- 
quel •*. Anne de France se trouve donc fondée ** pre- 
mî' t en son dot, douaire, usufruit es terres 

aju Lit à son geudre M. le counétable; elle a droit 

par bonnes conventions, testaments, traités de mariages 
et est héritière ^/^ inl^^sial de sa fille >. f*oyet ne parait 
pas avoir répliqut^ bien adroitement k Bouchard et à 
Monlhelon. Le même jour, Lîzet qui parlait pour le 
pr T ,lu i*tii soutint que Doiubes, comme 

le I , lit partie du royaume; liouchard et 

Moutholon répondirent, selon la vérité d ailleurs, que 
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c'était, au contraire, une souveraineté possédée par la 
maison de Bourbon depuis deux cents ans et qui ne 
relevait de personne. La Cour fut forcée de l'admettre; 
puis, quelques jours après, elle rendit TarrtH suivant : 
« La Cour a ordonné que sur la correction des qualités 
et touchant le rôle des renvois, les parties pourront 
déduire ce qu'elles voudront dans demain sans contre- 
dit, et au conseil, quant à ce regard. En outre, ordonne 
la Cour, pour aucunes causes et considérations à cela 
mouvant, que lesdits rôles pourront être appelés 
jusques à la vigile de Notre-Dame de septembre inclu- 
sive nonobstant que les plaidoyeries soient faillies. Et, 
au surplus, ordonne ladite Cour que les défendeurs 
auront délay pour venir défendre à la complainte 
prinse jusques au lendemain de la Saint-Martin d'hiver 
prochain venant; et, audit jour, viendront sur le four- 
nissement de complainte requis. Et autant que touche 
l'inventaire des biens meubles les parties sont appoin- 
tées au conseil. Et ordonne la Cour que, cependant^ 
inventaire sera fait des lettres et titres des terres efc 
successions contentieuses par ladite complainte san^ 
rien déplacer aux dépens de celuy qui la requerra, saii^ i 
h recouvrer lesdits dépens sur ladite succession, si fair^ 
se doit. Et aura le procureur général du roy exhibitios3 
et copie dos lettres et titres duement coUationnés aia jc 
originaux, desquels lui sera fait exhibition sans ri<3n 
déplacer sauf, après l'inventaire fait et rapporté, êtfe 
ordonné par la Cour si lesdites lettres et titres seront 
séquestrées et mises en lieu neutre et sur les censures 
requises. Et outre ordonne que les parties hinc itide 
auront commission d'icelle pour faire examen à futur 
pour valoir ce qu'il appartiendra. » 

La plaidoirie de Lizet contre Bourbon, faite dans le 
but d'affirmer que les terres du connétable reviennent 
directement au roi, reprend le récit généalogique de 
toute la famille de Bourbon, mais en le transformant de 
la manière la plus propre à justifier ses affirmations.il 
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drforrae en même temps le texte au sujet de la desc»*n- 

dance masculine ; ce texte porte simplement: ** A défaut 

d'hoirs mâles»; Lizet ajoute : *' Faute d'hoirs raàles 

m tiîjne directe n. Pour le mjubitoire qull prononi^a 

ensuite en mars, il agit de la nit*me manière: il néglige 

cette fois le passage où il est express«^ment dtklaré quo 

la seigneurie de Bourbon est un (ief héréditaire et 

patrimonial. « En ce nième plaidoyer, dit Laval, est 

naïf autre remarque notable qui fait voir que tout le 

momie montroit sa passion contre ce pauvre prince 

M. de Bourbon, et que M. Liz**t, lors avocat généra^ 

^tcndoit la courroie des textes pour faire réussir Tin- 

tentioii du roy. son maîlre, laquelle n*éloit qu'une et 

oiêmc avec celle de M"' Loyse, sa mère, i^ar, cummcil 

voit qu'il n'y a aucun moyen dimpugner la cause du 

contrat de mariage, fait par le duc de Loys, «le Jean de 

Bourbon, son fils, avec Marie de lierry, il va, rovant 

trntour des mots,.* >* 

H Ce qui suit est excessivemonl iniporlunt; lu est en 

^^ffel riniqiïité absolue, indéniable, que tou^ les bisto- 

fions de bonne foi ont reconnue', « Au pladoyer dudit 

tieiir Lizel, du lendemain 17 mars, on voit comme le 
oy, incontinent après la mort deM"^' Suzanne, lit saisir 
le comte de la Marche, Cariât, Murât, prétendant que 
la permission accordée au duc Pierre pour sa fille fut 
finie en elle, etqu'îl n'enavoit pu jouir à autre tilre._ >> 
Ainsi, avant même que le procès ne fût m'Itruicni 
engagé, le roy fait déjà saisir des terres qui af^iar- 

L Voir E- Lavi*se, MoutfiHe Histoire de France, éd* déjà crtce, p. 220. 
— ^ Dwis Soitces ei Dociémrnh, eU\ Ninvr (!*'»jA ritô), Paris^ 1884, on Ut 
'P« m. la «ucrrsîinû Ou «'OTtnrlrilile de Bourbfni/ : */ ,,. Malgré ies* 
*Wr^5 inrfmlcstftblets que ctmftrnient à Charles de Bourbon la subslîlu- 
l^on lie 1400 et les clause» lasérées dans son contrat de mariage avec 
''«pproli;Ltiitn d<> Inouïs XM. ainsi que les di^{iositionM teAtamentâLres 
^y ' '-Ti' Icîi litreîi que pouvait ^ub!?ifîmirement invoquer 

'^ louairière, Louise de Savoie,.., etc. n Mignel parle 

J*in- „ droit du connétable ne paraissait pas daulrux; il 

^li f'iajt ii«suri-' par la loi monarr bique des apanages en ce qui concer- 
^l les g^rands fiefs di su maison^ resti^s ou devenus maaculint^, pur 
^«loi romaine et par Tubage eo ce qui concernait les possessions dont 



kt femmes pouvaient i^lre hériUéres ou doDatriccs. • 



r: c-ïll: ::: .1 i.- ^:-l: î^rmiD^- il va donner à sa 
z_-. •- ]^ i.L'^'.-z t: litîi-r Mtr'.ii*-. et iaire piv'noncer 

-c : -- -:-* î-T^querir* Cr : -jf Ic^ l»î»-ii d* &:'urt>on. — 

A ï-.'". > '.— ^ .: T-rniiiitiie^ diï'j'titjeé on d^ traités 

tt'". --:.>z--i.: Ttv :.;■[:.•>. .l j-eii* dtrr ce que dit 
i'h--- r: i;. :r::»:f :3 du i-ê dr Nrvers : JVstimeque 
! z-t:- -: r-r:: : ^ -*;r. -lii'.:-. q.cn espincnrheur pjurroit 
; i.: i» .:.::i:t :.:-: :-M i: v avril jéas grand lieu de 
f-:j>-:T-.: c lîi.: -n tr'-r-: -f î pos**^. je s-ray des dis- 
; T> :- t'y;:. hi : : -,--s : Lia dil. doncques il faut y 

L.f iTjui^-L:'? ri»:" y-5 :.-ir le? av^^at^ royaux 
î-.l: i->f: :-.; .r:? e: r.h-i; raient {.^5 prévalu 5"il> 
I. -.ViirL: r\. irT^r:- rux. l'i ur Jrs 2-jutenir. 1^- rûilui- 
n--::.--. . L :-: t: I' }r: ?rf crc-.iit d^ leur mieux à 

• L -i^.-l.r '.i ::-/..:•■ '=*cuî' tout^ une série de 
{:.:..>-.- :■ :..: u!j-r> rje Liva] aj.ft-l-e pitloresquement 

• ir.v ; : ^ «.ru-e : -.rr.^ir^r dall-^tion de drtâts . Ine 
>'.ui- - :: :..:-.- vri.iL-L; iirriîe fut de faire remarquer 
ju- -V :..:• 1- «-.-.:::. T.:, du temps d** F'hilippe- 

A.:^u^:v, -r r:uv..;: ..r.-.rv irs iii;<ins ilu roi d'An^le- 
i.r.e ■:..: . ..v:i:: . i.iis : r >a fenime : K- comté revint 
» n^;; :■ :. ^ ::.: L ::>] t.- ii-.-.ii -.^e d- PhiIippe-Au^u^te 
-: 1 M.': :. :;;- :-. Kvr.iiid. comte de Bourgogne. 
vji-i -ur-:.: •,::>•:.".> iu n:m de Jeanne, d^nl saint 
L..\:< <»* :r..:v..; .. ;u-;r jermain. Le roi donna 
•;•' viiit' vi- •..:r:ii.:i: :i\.^ l'Anjou et le Maineâ>on 
i;-!- Lii;.:î-s .;;:; :::t i- : .:v< Peux-Siciles. La fiH^ 
«Iv c-lui-ci 'i-us^ i.!îi\rl»> •!■• Viilois: son fils. Phi- 
lii-.;.- '\r \.ùoi>. t-ut en j.ârti^ic K- Valois, TAnjou et 
!•• Mîtin^. . t doiiH.i 1-- ;uitr».s terres iiinsi qu'Alençonà 
^••ij îi'Mi.-. l'hiiij.j-e lut fui. mais. apW'S son avènement, 
lit iiid.-.iu ;.• lAnj-ni et «lu Maine à Louis V\ d"^ 
d'Arv-u. Kii>uite. Piiiiij.j..' le Bel bailla à Charles le 
BeL -MU ti-rs lils. le c.'Uil»' de la Marche, comme il 
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apport par If testament diKlit roy liiilîppe le Bel l'ail 
à Fontainebleau le jinidy avant la f^te SMÎnl-André 1414 
et néanmoins» par la déelaration du roy Pliilippe le 
Long, deux ans après, il dindara expressément rtre de 
la nature de pouvoir venir j^i succession, tant auxniAlps 
qu'aux femelles, ainsi qu'il a été depuis observé en la 
personne de Eléonore, fille de Jeanne de Bourbon, 
4^ui succéda audit comté de la Marcbe, lequel vint pnr 
son décès à Jaques d'Armagnac, son fils, n — Laval 
insiste encore sur une curieuse façon d'entendre la 
procédure : •' En hi suite de sa même réplique, une plai- 
sante chicanerie qui seroil bien si filée en pays nii la 
•seule équité naturelle sert de lni. Il est parlé de la 
convention apposée au traité de mariage de Jean de 
Bourbon et de Marie de Berry par Loys, duc de fiour- 
Ion, et Jean, duc de Berry ^ pères, qui donnent leurs 
iluchés et comtés aux futurs conjoints et aux ni Aies qui 
<trscendront de ce mariage. 

^' Lï»s princes donateurs parloient (en donnant) leur 
luDgage ordinaire, nmleruel, clair et intrdligible, cl 
les notaires ignorant rédigeoient leur intention en leur 
patois mauvais lutin, lequel, [leut-étre, ils n^enten- 
duiont non plus que les parties. De là M. IViyet lire un 
^rand et riche sujet d'étaler sa denrée. Et dit ainsi; 
" Ces mots apposés an contrat faisant mention des mâles 
Ju donateur Loys, sont par ablatifs absolus : .V^iV/i-v, 
noniro filio^ et a/lis nosiris mascftUs naiis el nmciinris 
m ktj il mi o m a ( r im o n io oùrif n tib tfs ri ùs que h /Ft *ede , vel 
k^rtdihm nm^cnlh a nuhis, at// i/tsis f/rsmif/rniihtts, 
lesquels ablatifs absolus de jure resolvuitiur i/t tondi- 
^tonrm, '* '' Voyez di* quelles pièces on s'ayde pour ren- 
verser un bon droit! nous savons bien que les doc- 
leiir?s ont voulu que les ablatifs absolus suspendissent 
lefî(M de quelques dispositions aux contrats comme 
^tant contlitioonels ; ils en ont voulu tirer au poil un 
argument de la loy. EvieiisagrL^,//'. de tf suris, et L ades- 
^(iff)frderoiif/if. et demonst, mais ici je pourrois m'écrire 
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avec le D*^ Balde : nimia verbonnn subtilitas, ni 
qtiid vtdneras realitatem ! » Monlholon répliqua en mon- 
trant clairement que, d'après les lois mômes du royaume, 
les terres d apanage demeuraient inaliénables et devaient 
revenir de mâle en mâle « tant qu'il y en a du premier 
à qui Tapanage a été baillé ». Il fit observer qu'un cer- 
tain Magistri, avocat de Louis XII, « reconnaissant 
bien que le traité fait au mariage de Pierre et Anne de 
France n'éloit autre chose que la confirmation de ce 
qui avoit été fait au contrat de Jean de Bourbon, pre- 
mier du nom, et de Marie de Berry, ne laissa pas de 
consentir Tentérinement des lettres de prorogation obte- 
nues par ledit duc Pierre II au profit de sa fille Suzanne, 
répondant ù ce que M. Liset avoit dit que, si le ro^ 
Louis XII eut su ce traité du roy Louis XI et du duc 
Pierre, il n'eut jamais accordé la prorogation. » 1 
rapporte les paroles mêmes de la disposition faite pa 
Louis 1", duc de Bourbon, dans le contrat de mariag* 
de son fils Jean et de Marie de Berry. « Et s'il ave 
noit que nous, notre dit fils, et nos autres enfanfl 
mâles, nés et à naître en loyal mariage allassent de v5 
à trépas sans hoir, ou hoirs milles descendant de noca 
ou d'eux, ou iceux hoir ou hoirs mâles décéder sam 
laisser hoir ou hoir mâles, d'eux procréés par Xojm 
mariage, par ainsi que la droite ligne de hoir ou hoi:^' 
miih^s de nous et de nos dits enfants mâles cessât < 
défaillît, nos dits duché de Bourbonnois et comté d 
(ilormont soient et demeurent le propre héritage ci 
M. le roy et de ses sucesseursroys. » Ces mots : « notre 
dit lils et les autres onfans mâles » font assez paroître 
l'intention du père (^tre d'appeler Loys et ses hoirs 
mâles au défaut des hoirs mâles de Charles son frère. » 
Montholon dit encore : « que la donation faite par le 
duc Loys à Jean son fils est faite en langage français et 
maternel (»t non seulement par personne noble, mais 
par un prince du sang où il ne faut point chercher 
d'autres subtilités que son intention bien et clairement 
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èipllqaéo. — Que c'est suppositioa de titre qu'en la tnaî- 
100 de Bourbon nV avoit jamais eu qu'un seul héré- 
Ijer universel : que le contraire s"esl vu du temps de 
Lofs, premier duc d«* Bourbon h. En elTef^ Jean^ son 
frère puiné, lui lit un procès pour avoir sa part h<5rédi- 
taire dans la succession de Fulbert et Béatrix, leur père 
et mère. « Et^ par jugement du roy lors régnant 
Tan 1314 fut baillé audit Jean putné pour sa part et 
portion héréditaire la baronoie de Charolois et sei- 
gneurie de Saint-Just. ■' 

" Au pladoyerdudit Montliolon contre M*' la Revente 
!iur la tin de non-recevoir du 23 juillet audit an I5t?3, 
il se sert dextrement des armes mêmes de sa partie, 
laquelle niait tout à plat que >I. de Bourbon fut pro- 
mkî ilu corps de Jean de Bourbon et de Marie de Berry, 
et partant n'êtoit appelé à la succession des duchés et 
comtés substitués, **Monlholon sirguniente ainsi : <* Par* 
lit» dt»manderesse a confeï^sé h autres propos par sou 
plaidoyer que tous les descendants médiate^ vel imme- 
iliaJe tlicnnlur ffr proprio cor pore fiiitts a quo mtfHatr 
Vf/ intmediaie (hsceiulunL car, pour montrer quelb» 
est capable de succi^der au comté Je tllerraont et que 
ce n'e^t apanage de France, dit que la donation faît»^ 
Judit comté de Clermonlpar le roy suint Loys a Robert 
»on fils, fut faite pour lui et les hoirs descendante^ et 
procréés de son corps défaillans |i'S(|iiels ledit comté 
ïvlourneroit à la couronne de Franc*^ (h% dit-elle 
que* le cas n'est avenu, pour cequ'elle est procréée 
(Ju corps duJit Robert ; et sic par son propos, tlescen- 
dtntes mpdinU\ fvV iiitmediate diutnhfr fJr //ro/n'io cor- 

*' Jeanne de Bourbon donne à sa lîlle, Anne, dauplune, 
Jttchesse de Bourbonnois, et à Loys, son mari, et aux 
survivants d'eux en héritage perpétuel, le comté de 
ror^^ts pour eux, leurs hoirs et successeurs. 

" Ilegnaud de Foréls^ oncle et curateur de Jean, comlt* 
de Forêts, avoit vendu !e comté de Forêts au duc 
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d'Anjou et, depuis, pour assoupir les prétentions dudil 
duc d'Anjou, Loys, duc de Bourbon, mari de dame 
Anne, dauphine, donna 30.000 francs au dit duc et 
ainsi demeura paisible possesseur dudit comté. Bien est 
vrai que le roy Charles V voulut prétendre que ledit 
comté lui fut acquis et confisqué, pour ce qu'il avoitété 
aliéné audit duc d*Anjou, sans son consentement et per- 
mission, comme étant souverain duquel relève ce fief; 
mais enfin recognoissant que la nature de nos fiefs est 
différente de ceux d'Italie, que les nôtres sont hérédi- 
taires et patrimoniaux et aliéniables, ledit roy se 
départit et quitta tout audit Loys de Bourbon. » 

Montholon réussit à s'opposer au séquestre, et la 
Cour, n'osant encore commettre Tinjusticc que le roi 
réclamait d'elle, renvoya les débats au « lendemain de 
la Saint-Martin >>. De plus en plus le connétable était 
à môme de constater qu'il ne gagnerait jamais pareil 
procès. La série de ses humiliations n'était cependant 
pas close : « Madame, mère du roy, impatiente d'at- 
tendre jusques au mois de novembre prochain, presse 
infiniment d'obtenir Tarrôt du séquestre, ce qu'elle 
fait avant la fin du Parlement au même mois d'août. 
Cet arrêt fut le comble du désespoir de ce prince, lequel, 
reconnoissant avoir le roy aussi contraire que Madame 
sa mère et, d'ailleurs dépouillé de tous biens, litres, 
dignités, et même de sa pension et états du roy, ne put 
s assurer qu'on ne passât plus outre; ce qu'il avoit 
d'autant plus grande occasion d'appréhender qu'il savoit 
la violente humeur de sa partie, de laquelle les rudes 
et âpres effets lui étoient assez connus, et pareniufii 
inimicitiœ acriores eo quod mimis jtistœ^ , » 

1. A. de Laval, ouvr. di-jà cité. 
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Pendant la durée du procès, le connétable est resl*^ 
lauprès tlu roi. Singulière situation que la ^iimne, vi 
impossible à conserver. L*iniagine-t-on au milieu de 
fe:tte cour ennemie où cbaque courtisan laissait voir 
Uiscrèlcroent, avec ces regards aimables qui sont 
ipéciaux aux gens bien élevés chei lesquels tout se 
passe en nuances, la joie qu'il éprouvait à contempler 
e premier gentiltiomme de Frauce après le roi ac- 
cule dans une situation impossible d'où il n*' pouvciit 
jiorlir que diminué? 11 avait ses partisans, une partie de 
a noblesse qui voyait bien qii*aver la drfaite de Charles 
de Bourbon tomberait sa puissance d'autrefois; mais 
ceux-là étaient rares et, pour la plupart* n*osaient mani- 
fester leur sympathie. 

Charles décida de trahir. H eut tort, cela est incon- 
testable; il était le pretuier u le sentir; longtemps il 
Jiscata et longtemps il lit Tiinpossible pour nV*lre point 
mluità cette extrémité. Toute >a conduite prouve d'une 
faron formelle qu'il hésita jusqu'à la iJernière minute, 
f^es contemporains, nous Tavons fait observer déji\, 
Texcust'^rent. Du liellay lui-m*^aie le présente aimant 
niieux quitter sa patrie « que d*y vivre eu nécessité »; 
il nous le montre encore ^ ayant peur que perdant son 
pr^icés, on Tenvoyastu llinspital *•. Pour qu'un hooinie 
♦le ce temps-là et qui a vu les faits parle de la sorte, 
nefaul-il pas que ces faits aient été bien terribles? Et 
^^maient ne pas croire plutôt du lielkiy écrivant, encore 
^ine fois, pour des lecteurs de sou époque qui se trouvent 
iisilurellement à même de se rendre compte et de criti- 
*l**cr, que M. Paris, historien du xix' siècle, qui lui juge 
^^ Bellay d'après des opinions purement person- 
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Belles et dit qu'il a tort'? .le n'excuse pas le conné- 
table; je clierciie à retrouver lesprit du siècle ou il 
vécut, et JL» mets en face de raelion qull a commise 
les raisons dt_" celte action m*>nie; puif^ je constate sans 
passion ce qui en ré&ullr. Et le rrsullat de cet examen 
est qu'il était e\lrr*mL'nient iliflicile pour lui d'agir 
autrement qoll ii*agit, pour ne pas dire impossible. 
Mignet- a fort bien -senti la chose : < La mauvaise 
volonti» et la puissance de ses adversaires lui fit craindre 
une spoliation compicte. La ruine allait s*ajouter à la 
disgrâce, et cette imminente iniqnitr^ mit le comble h 
toutt'3 ses anciennes oiïi^nses. Son cœur allier se révolta 
à celle peosce et, tout en soutenant ses droits, il pré- 
para ses venj^eances. » Cliatranbriand a pai'lê île même; 
il a compris que le conni'*table demeurait solidaire de 
sa situation et ne pûuv;iit pas admettre qu'on la 
lui supprimât : ^Ml représentait dans ses terres de 
France, la puissance, la vie et les oneurs d'un ancien 
grand vassal de la couronne L *> 

Le connt?table df^vait naturellement se tourner vers 
Charles-Quint qui, de son cote, h raiïût de toutes les 
alliaiieesqiii pourraient lui servir, avait distingue, ilès le 
début du procès, qu'il y aurait là sans doute un avan- 
tage pour lui. f< 11 étuit aux écoutes, dit Pasquier, pour 
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2. itiimiitt^ tie Fitinroin î"^ ef ih Charirit'Qftini, — Il faut citer ini$*i 
ce (pie fJil a ce sujet iîuitîrcy «Inns son Hisfotrt^ du proeén de Snini' 
Vûilier (Procès L-rimitivl de Jehan de l'ot/tiern, sfitfnrur de Sai/ii*\al' 
lirr\ î'Jirt^, Leriicrr»*. MI>CCCLXV||i : <* iSiur se souslrairt* h Tninour 
forceoi' tUt Ltmise de Savine* Cli/ii'kts «If Itourbori iw ln»u%'a d'autfe 
ressourrc que \(i trahison» et ciirun* fnUutil le (hiiismit (i Ct^ttr t'>tlr»Mijité 
en l'ûbrenvanl dv toutes sortes de dêguuls et ifr pas^i*-fIroila, Ou 
intenta d'atiord na «L'onnêluldt? un procc*. injuîitt* et eoroïc plus imfK»' 
lîtiqiif, dont In perte «iiunai ail ôe le déposséder de la plus rlaîn» 
partir de ses ri'Vriius. Ensnile. dins r<'.\|ii"dîtion de Hainaut. au nn'pns 
fies droits de? sa tharpe. un lui «niova le ««miûiandrinenl de l avAnl- 
carde pimr le donner il 1 nieple et ineapahie du*' d' Alcneon, le mari tic 
MarifUerite, duiit le «enl litre n apposer à ceu\ du *ionn«tahlc riait ^i 
qualité ile beoii-ffiTe du roi. Ce fui un ;rrand acte de failjlesse que eett* 
condescendanrr de l'iaurois t" nux illiisÎHns Cônjii^ule)i de sii sœurfft 
îiu.x fongueuses anteurs de son ifoptaralde mrre. v 

.'t. Eh/dt's liisforiquf^. 
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TOÎrquel (fvénementauroit ceUo cause. '^ Lorsqu'il com- 
prit la tournure qu'elle prenait, il envoya vers Bour- 
lnjnson prevùt d'Ctreelil, Philibert Xaturelli, qui lui 
servait d*ambass«ideur en France. ♦• Monsieur^ dit alors 
ce dernier au connétable, vous êtes maintenant à 
marier; Tempereur mon maître tjuî vous aimt% a une 
scpur dont j ai charge de vous parler si vous y voulez 
entendre'. •> Le connétable se contenta de faire rcmcr- 
cierCharles-Huint sans lui donner de réponse définitive* 
llallait ainsi contre Favis de sa Leile-mère qui, avant 
Jemourir, lui avait conseillé (*e mariage en lui faisant 
obsen^er qu'il n'avait pas, maintenant, de meilleur ami 
que Fempercur. u Mon fils, lui avait-elle dit, considé- 
rez que la maison de Bourbon a été alliée de la maison de 
Bourgogne et que, durant cette alliance, elle a toujours 
fleuri et été en prospérité. Vous voyez à cette heure-ci 
les affaires que nous avons et le procès qu'on vous met 
lie procède que à faute d'alliance. Je vous prie et com- 
mande que vous saisissiez 1 alliance de l'empereur. Pro- 
mettez-moi d'y faire toutes les diligences que vous 
pourrez et j*en mourrai plus contente'" >k Une fois le 
procès engagé, lorsqu'il fut certain de la tournure qu'il 
î^llaît prendre, pendant Fêlé de 1522, le coniiélable 
(*nvoya vers Fempereur lui deuiander sll souhaitait 



L Mm, Dupuy, n* -184. f^ 230 t' et v. ^ Interri)^îf*toire de Têvéque 
d Aulun ; — l'ilé dans : Uhtoire ties duca de Bnurboit, tJe Lu Mnre. 

2, Cité par .NUgnel qui écrit lui-niètiie au sujet des consoiJs d'Anne de 
rrancu : • La tille de LoiiU \l. qui avait frouverne Je royiuMue de 
Frtftf^ pendant la jeunesse de son frère Charles VIll en miimleinml à 
Utiiohti^ *si forre et au territoire ses agrandistsenients, avait chan^v fie 
"lixtmcs m changcfinl de puiiitian- l>a duchesse de Ikmrbonjinia ne 
l'''n*4iit plus nom lue avilit n^i la n'-^'eule de France. Elle chercha des 
«[»pul» il Iti (^^randcur de la mtiison dans laqurdle elJe était entrée et 
fli'dl l'édifice <'t.'iil pnS de crouler par la inurt de sa tille Suzanne, lie 
M"%vaiciTl fait I au s les grands feu data ires du royaume, te qu'avaient 
'*il toUï le» princes de sang royal lor^^iiulla étaient en upposiliim 
'j'ttb'ftH avec la touronne. ce qu'avaient fniit récemment encore les 
'ijcs de Bourpoîjne, les ducs de Bretajjne et Louis XI n"t?tant qut^ dau- 
piiin, cl l'c qui devait se faire |iendani le cours du xvr siècle et 
jusqu'au milieu du xvji*, par les rois »1e Navarre, les ducs d'Odmns et 
'f^l)rtuce< de CondiS elle le conseilla au connétable, son gendre, avant 
^^ monrir » (p. 357j. 
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toujours le maria^ qu'il lui STaîl fait proposor. Ce fut 
d'Escars. seigneur de la Vauguyon, très dévoué à Bour- 
bon, qui se mit en rapport avec Adrien de Croy, seigneur 
de Beaurain ^ ' Le connétable ne désirait pas seulement 
de s'allier à Cbarles-Quint. il proposait de se révolter 
contre François 1*'. Victime de Tinjustice royale, il 
se présentait comme le futur libérateur de son pays: il 
s'élevait contre le souTemement désordonné, arbitraire, 
onéreux d'un prince plongé dans les plaisirs, livré aux 
emportements de ses passions, et il se disait résolu à 
réformer l'État et à redresser l'insolente conduite du 
roi...- • Bourbon n'avait évidemment pas le droit de 
réformer la France en appelant l'étranger: il savait 
bien qu'il serait forcé de payer son alliance et qu elle 
entraînerait la diminution du territoire français: mais, 
d'autre part, il était forcé de parler comme il le faisait 
afin d'obtenir l'alliance: il risquait de se la voir refuser 
^'il n'otTrail rien en échange. Le parti de la vengeance 
une fois pris, il ne pouvait reculer ni souhaiter autre 
chose que la réussite: et, pour cette réussite même, il 
devait employer tous les moyens. 

Framois !■' apprit les rapports du connétable et (i<* 
l'empereur. On se demande même pourquoi, <*n 



!. <»n 1 pr-'teniiu «jne '^Vt-iit .lU moment d»? l'affaire do Thêrouanne 
et 'pi'- d F:«.-.ir'i iviit .«Mt-nu d- Chib-it -le Briim. favori de François K 
la permi--n.n «r-iller tmuver Beaiiriin. >ou* le couvert de traiter avei* 
lui '\r ré« Innffe «lune t»rre .ju il po^st^lait en Flandre .Uêposition de 
P«^n.r. ««-itfneur de Warty, 17 septembre i5i3. m?s. bupuy. n* 484, 
f- ;i* v et 3^ r'. — Instniclions d..nnees par Henri VIIl à Th. iiole\'n 
"t -1 Rirhinl >rirnp-Mn. envoyés auprès «le Tempereuren octobre 152*2: 
<ffti^ pnper^, t. VI, p. 104. Londres. in-4\ 18H»). Mais l'affaire de Thê- 
l'ririnn»- était en i:;21 : il y a dune là une erreur. D'Escars a très bien 
MI j prendre- un pntexte quelconque pour sen aller: mais, puisque re 
fut «n i:;22, il ny a pas ujoven de mêler cette affaire à celle de 
M** de Heux. La confusion Je M. Paris vient de ce qu'il y eut deux 
-ièiffs âo Thêrouanne. un où les Impériaux étaient dans*la ville, le 
premif-r. un autre où cVtail notre tour d v être enfermés, le second. 

2. \lij:n*^t. ouvr. déjà cité. — Sta/e fuipeis, p. 103. — Plus lani, en 1523. 
le 14 jinvii^r. lambassadeur d'Angleterre à Madrid, Thomas Boleyn. de 
i'i pirt de lenipereur. fit cunnaftru â Henri VIII létal des choses: et 
le «ardinal \Vol>ey répondit à Boleyn on louant le « vertueux prince 
(Aistrles de Hr.urbon qui, voyant la niauvaisr conduite du roi et Ténor- 
mitiî des abus, veut réformer le royaume et soulager le pauvre peuple »». 
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Éaot sftr, il n'interrompit pas le procès. Peul-ètre fut- 
par simple irritation, peut-être par craiote que les 
pporls commencés ru» subsistassent une fois la paix 
ito. Le connélable savait trop bien iJf'sormais In rai* 
son des atlronts successifs qu'il avait essuyés ; il lui était 
î mpossible de croire k la parole royale et î! restait m arqué 
de trop d'offense.^. Do son côté, le roi, l'action entre- 
Hj^ise. eût paru se désavouer en revenant en arrière ; en 
^Haiit que roi de France et que Valois, il d<»sirail par 
trop arrêter et détniin* la puissance de celte maison 
^^^BDurbonnienne qui lui portait ombrage en même 
^^emp^ qu'au pouvoir dont il était le n»presentant. — Le 
^Jiii allait bienlnt être tout à fait tiré, et il valait mieux 
^K boire d*un coup que le faire rentrer petit h potit 
au tonneau. 

Charles continuait daller ù la Cour. Ln jour, il y 
parut à l'heure oii le roi et la reine Claude étaient h 
table. d<ins des salles si'parées. ^ Informé de son arri- 
_»^_Téo, François I**' acheva rapitlemeot de diner et vint 
Hrians la chambre de la reine*. Leduc, envoyant le roi, 
Hie leva pour lui rendre ses devoirs: •» Il parait, lui dit 
^f^knisquement François P% que vous êtes marié ou sur 
Ip point de l'être. Est-il vrai? >* Leduc répondit que non. 
Lie roi répliqua que si, et qu'il le savait. !l ajouta qu'il 
iconnaissait ses pratiques avec l'empereur etrépéla plu- 
lipursfois qu'il s*en souviendrait- ** Alors, Sire, c'est une 
menace, répondit le duc; je nai pas mérité un sem- 
blable traitement. » Après le dîner, il se rendit à son 
lIlÔleL situé près du Louvre, où beaucoup de gentils- 
Iboinraes raccompajjrnèrent en lui faisant cortège- ». 
[Michelet va plus loin: >* Toute la noblesse le suivit^ «, 
tfcrit-îL — Thomas Boleyn en écoutant le récit de cette 
tatrevne racontée par Charles-Quint, s'étonna que le 

1' U reine était asses pour Bourbon et aurait souhaUé qu'il épousai 

J Iriliib Museucti. oui. Ck»ttoQ, C» Mil, — Mignet. 
*■' iirt de France^ l. X, 
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roi de France ait laissé partir le connétable. « Il n'aui 
pu Tempôcher, répondit l'empereur, tous les grac 
étaient pour lui. » 

S'il épousait une des sœurs de Charles-Quint, Bou 
bon promettait de s'associer aux forces espagnoles 
anglaises ; pour sa part, il s'engageait à réun 
500 hommes d'armes et 8 à 10.000 hommes de pied. 
Ce furentles propositions que Beaurain communiquai 
comte de Surrey, amiral d'Angleterre, qui command; 
sur le continent les troupes d'Henri VUI ; il partit ensu 
pour l'Espagne. Des rapports plus complets s'é 
blirent alors entre les deux monarques et le conn 
table. Henri VUI, très zélé au début, se montra bien 
moins enthousiaste et Tavoua en février 1523, quai 
Beaurain revint auprès de lui ^ Il regrettait sa ruplu 
avec François P' qui l'exposait à de grands péri 
l'obligeait à des armements ruineux et l'avait rédui 
des sacrifices jusque-là sans compensation. Il av 
prêté 150.000 écus d'or à l'empereur et n'en avait p 
encore été remboursé ; il n'avait pas reçu davanta 
l'indomnito de 100.000 écus que l'empereur s'ét; 
engagé h lui payer comme dédommagement de la pe 
sion aimable que lui fournissait le roi de France 
temps où il n'avait pas trompé encore tout à fi 
l'alliance éphémère qu'il avait passée avec lui. Le d 
d'Albany, de plus, inquiétait ses frontières d'Ecosse, 
Richard de la Poole menaçait son pays d'une invasic 
ce qui l'obligeait à envoyer contre l'Ecosse une arm 
de 30.000 hommes en pourvoyant k l'existence de ce 
armée par une Hotte chargée de vivres porif 
40.000 soldats qu'il chargerait d'attaquer Edimbou 
par mer en môme temps que de surveiller le canal 
la Manche, afin d'assurer ses communications eal 
les Pays-Bas et TEspagnp ; il établirait de pi 

i. DéptVlies manuscrites de révt^(|ue de Badujoz et de Louis 
Prai't, du 5 février et du i3 février 1523 {Archives de Kicw/ie, cité p 
Mignet). 



Ltvnis ti (SI 

2.1.000 liommo^ environ du cMé île Douvres; tl si» pni- 
posait enlin Je lever dr forlos troupes de réserve et de 
lescoiJiniander liii-nK^^nn*. Il ne poïivnit prendre aueim 
engagement i^érieux tant qu'il n^inrait pas oIjI*»iiu la 
soumission des Ecossais et la d^;fî»itedelci Kose Filanelie'. 
Mais, Beau ra in a peine parti, il chan^^ea «Tidee h non- 
veau et consentit à tout préparer pour l'invasion de la 
France. Il dit textuellement ;\ Louis de Praet : h Tou- 
chant TalVaire de Bourbon, pnisrjue rem[iennirra lello- 
ment à cœur, j'envoyerai par delà mou pouvoir ii rues 
amtiassadeurs avec instruc Lions telles dont 1 empereur 
aura cause d'eslre i-ontent [»our l)«'sonfrner eonjoitite- 
raenl sur ledict aflViire'. )i 11 oH'rit même la moilié de 
Tarirent qn'exigeroit la levt*e des jj;ens de cheval et des 
hoarmesde pied que le connrlatileiii»'tlrait en ram|Ki^ne. 
— La m'^gocialion se poursuivit a Valladulid, puis 
il Lnndr,es ; ce fut la que les pIi'ui[Hjleiitiiiin's de 
Cbarles-Quint et trilcnrî VIII élablirent en mai 1523 
les bases et r<>po(]ni^ île Fai^ression; c'est là que Beau- 
rain arriva le 11) juin pour rrgler la prise d'armes de 
Bourbon "*- 

b*s instructions Je Beaurain r tairont d'obb.^nir de lui 
qu'il contributU à la suide des lionimes m'-cessaires a la 
levée du connétable ; il devait ensuite se rendre ù 
Bourg-en -Bresse où le connétable avait promis de 
s« trouver cL Iû, négocier son nuiriajj^e avec liléo- 
ïiore, veuve du roi de Portugal ou tivec r^atberiiie, la 
plus jeune des sœurs de Cbarles-HuinL Bourbon, de 
son ciVté, promettait que, dans b^s dix jours qui sui- 
vraient l'entrée des deux princes alliés sur le territoire 
*i<* la France, il se déclarerait et se joindrait k l'arru'-e 
Jiavasion, moyennant quoi il recevrait b^ paieunMit 
successif de 204J.OUit couronnes |iour rentretien de ses 

». Stnltf PapefM, L VI, p. 113 h 120. — Dépêche <le W«i|Hfj% 
2 li,ri,.<'h« inanu*crito «le Louis «le Prsét À Gîiarics-Qujnt, « mni 1523 
l'ienne, cile par Mijinel.. 

■^ *te Louis de Pra^t et de Jchnn dn Mamix à rpiupcreur. 
*" L>Lpcch€ d Adrien de Croix iArchitjeM de Vienne, cité par lllgnet). 
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hommes de guerre; il ouvrirait ses villes aux conftfdé-j 
rés qui seraie^nl nourris par ses Etais ; on Inî jui^ilen 
plus de le défendre envers et contre tous ; aucune tr^ve 
ne serait signée par le roi ni Tempereur sans qu'il y fût 
compris. Beauraîn devait encore lui demander quels 
étaient à son avis les points les plus favorables à l'inva 
sion et si ses cousins, le comte de Saînt-Pol et le duc 
de Vendôme, ainsi que le roi de Navarre, Jeand'AIbret» 
partageaient ses desseins ^ Ce fut Ir eardinal Wolsey ^ 
qui remit les articles conçus dans ce sens à Beauraîn^ 
au moment d*» son départ. Et» en uu^me temps, le 
D' Knigtit, ambassadeur de Henri VIII auprès de Mar 
guérite d'Autriche, fut chargé d'une mission semblable 
et de suivre Oeaurain dans ses instructions. Henri VIII 
disait au sujeidu connétable : <* Le duc de Bourbon, qui 
est un homme d'un noble et vertueux courage, voyant 
combien, par ledésonlre, le mauvais gouvernement et 
l'extravagante conduite du roi François, le royaume do 
France est tomb<^ dans un misérable état, surchargé 
qu'il est de tailles, d'exactions et d'autres impositions 
indij^nes, uulre les autres grandes et journalières iudi 
gnités et iniquités dontraccable le roi des Français, el 
senhint qut* le commun peuple ne peut pas les suppor-» 
ter plus longtemps, il a appliqué son esprit et mis sed 
soins î\ lui donner assistance et à op4'rer le redressement 
de ces énormitAs^ » Il ajoutait qiif^ le duc de Bourbon 
s'était adressé a lui, roi d'Angleterre, pour obtenir par 
son aide les réformes nécessaires et qu'il ne doutait pas 
que beaucoup de nobles et d'hommes du peuple s^ 
joindraient à eux. — C'est le langage obligé dans un 
cas pareil. — Le I)' Knighl se rendrait à Bâle* et, de bi» 
sous un déguisement, jusqu'à Bourg-cn- Bresse. Il availJ 
l'ordre d'exiger surtout du connétable qifil prêtât ser- 

1. State Pnpern, t. Vr, p, 151 à 154, 

2. Us sont ialittilëj^ : Memùiiate t*orum qnos Dotninuê de Bfauretfn 
tractahit cutn iHnutrissimo duce Borbonio pra communi bêttr/ici^gi 
u/tiufifjue mnjefsiaiis (State Paper $, l, VI, p. loi à !5iJ. 

3. Siaie papei's, t. VI, p. 131, 
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ment à Henri VIII. qui se pri^t^ndail Hï^^rîtipr lAgilime 
de la couronne de France ^ Le ilnrleur arrivii sans 
encombre à Bourg-en-Bresse ; il y retrouva Beaurain, 
amVê depuis le rommeneemetit de juillel, el qui î^^Mail 
enfermé dans rald»aye île Brou". — Main le plus 
important des trois, le connétable, manquait an 
rimiez- vous. 

Il hésitait. Il était veuu h la eniir dans IVspoir 

qii*une dernière tentative réussirait peul-^lre, et le roi 

^'était montre assez dur. ne le faisant pas arrM*'r, 

comme nous Tavons vu» h cause fie latlituil»' tl* !a 

noblesse'**. Malgré Tavis de son entoura^n^ '* tout |)lein 

déjeunes gens d*assez mauvais conseil et de (|urlqii<'s 

évesques qui rincitoient plutùt h mal faire qiu* liiru ^^ 

M reculait toujours. Nul doute qu'il n'ait compris l'eten* 

due de son malheur et vers quel mallienr plus prand 

encore il allait se précipiter; mais roniuimi revenir à 

cette cour, dans une position humiliante pour son 

honneur, diminué (4 réiluit h rien! i'nmuient oÛVir sa 

vi»' à un prince qui, contre Icuite justiL-e, lui [ireuail ses 

tf»iTes, avant même que Tarr^t dti F\'irlenienl ne fui 

Tendu! 1/idée que Franrois I"' re|M*ésenlâit la l*Vance, 

Viilée de r*atrie en un mot, n'existant pas encore réel- 

l''ment, ne pouvait pas primer les inléréts personnels 

f't It'rriens chez ce gran«l féodril, Oui, lîtiurlinu envisa* 

K^a li*s conséquences de son acte, mais il lit passer le 

Jé^r de la vengeance avant toute autre considération V 



^ « H 15 suppreme and S^verain InfiJ iiinkin^ *Aht* nnd fidffïilit.' a» 
Mhenghtfut inherUour of the fairi cntwn^ ot Fmnrcj f, f.S////c l^apt^vt» 
~ J37: 4 .,, et pour recevoir fin dui" iv, scrtrirril' illioinyia^i; «'( dt* 

*|lîlt' paj* lequel il rcroïinaflriiil Ueuri ctJinnic vrai rny ilv France rt 

IjftKPrail a le servir et à lui obéir» [RymiT, Acla, clc, t. XIU. 
^Wï ci lé par Sismnnflïj]. 

\ tJépAche de Louis de Praét à Charles-Quiaf, 9 ftâût loi3. 

^' Kmimgftrteni s>lonne {Gesîchte Kart l\ 1885, t. I; aun»i que le roi 
^^ I ait pas fait arrêter, 

J[ On 11 iiii que François 1" aurait promis au connétable de lui fairt* 

**jln.' <t% t>i*»ns. mais que le Porlpment en aurait ordnuné la cnnns- 

WTi, La prutne»r^e du roi me semble fort peu iToy/tbli'. La Mun\ tjui 

ïp^rle {L IIL cb, ïxn), »*ejiprime ainsi : u MaU le connétable se 
^^^nai. par le susdit séquestre, tlépouiïié de la jouissance de set plu* 
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Il servit cependant encore une fois en allant attaque 
une bande d'aventuriers qui ravageaient, sans rencoi 
trer d'obstacles, les bords de la Champagne et de 1 
Bourgogne, du côté de Paris. C'est après les avo 
dispersés qu'il retourna dans le Bourbonnois*.Sonpar 
parait alors avoir été pris. Il proclame bien haut qu' 
renverra sous peu à François I" son collier de TOrdi 
de Saint-Michel et son épée de connétable, parce qu' 
aime mieux vivre pauvre hors de France que d'être 
peu estimé dans le royaume*. Il allait être fixé défin 
tivement sur les dispositions de François V à so 
égard par la visite de deux gentilshommes de la cou 
qui vinrent le trouver dans son château de Moulins 
1/un d'eux était Saint-André. Le connétable lui demand 
tout d abord ce que décidément le roi comptait faire e 
les paroles qu'il avait pu lui entendre prononcera soi 
sujet. Saint-André répondit que François. I'"" n'aspirai 
pas à ses héritages et sorait plus disposé à les lui don 
ner qu'à les lui prendre. Il lui proposa aussitôt d( 
porter une lettre au roi pour le remercier de seî 
bonnes paroles; mais les deux gentilshommes refu* 
sèrent Tun et l'autre de s*en charger L 11 reconnut biei 
alors que le roi ne les avait chargés d'aucun message d( 
ce genre et qu'ils étaient venus surtout pour se rendra 
compte de ses forces, en qualité d'espions ; il les traita 



grands biens qui étoionl ceux de la succession de ia maison de Bout 
bon et, d'ailleurs, étant frustré de ses pensions qui lui avoient éU 
depuis lonj^teinps déjà rayées, ne put ajouter foi à ces promesses ffj 
roi. 11 témoigna à ses amis qu il étoit bien plus aisé à Sa Majesté* 
faire cesser ces poursuites contre lui que de le rétablir après un arrè' 
obtenu à son préjudice. » 

1. Michelet dit ^gratuitement, sans fournir aucune preuve^ au1l«" 
s'aboucher avec celte bande d'aventuriers et s'en servir dans la saitft 
Tous les historiens du temps, au contraire, établissent qu'il la com* 
battit et en vint à bout. 

2. Mignet, ouvr. déjà cité, p. 378. 

3. Ceci est très significatif. On voit que le connétable est enc^ 
prôt, à ce moment-là, à se rétracter et h retourner auprès du roJ'2 
sent, à ne pas s'y méprendre, (fu'il s'est adressé à rétrangerPJ 
désespoir, et qu'une bonne parole sincère, certaine et suivie d'clW» 
aurait suffi pour le faire revenir. 
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i'affectez^. A Tappui de ce qu'il pressentait, il apprit 
au contraire que du Prat conseillait de le réduire à la 
condition d'un gentilhomme de i.^XX) livres de rente ^. 
Il y avait de quoi ôtre exasp^îré, surtout à la suite des 
vexations précédentes. Il ne pouvait plus compter en 
rien sur le roi ; à moins d^Hre un niais, il ne pouvait 
compter davantage sur le Parlement. 11 disait avec 
une certaine amertume, suffisamment justifiée : « qu'il 
attendojt des nouvelles de son procès pour savoir s'il 
seroit duc ou Charles 'K » 

C'est au milieu de ces derni*>res hésitations qu'il 
apprit l'arrivée de Beaurain h liourg-en-Brosse. Il se 
décida. Le moment était important et ne se présente- 
rait plus; s*il le laissait passer, sa rébellion tournerait 
à son désavantage; il risquait d'être pris et exé- 
cuté. Sa situation devenait irrémédiahh» : Ou hion rnv(»- 
nir au roi et être réduit à un rôle (ju'il nr pouvait 
admettre, et, en supposant qu'il ne fût pas condamné 
îUa peine capitale, sentir pesor sur lui une élerncllr 
méfiance, ou bien tenter l'avrMiture d'aller servir 
ailleurs contre un pays inj^rat. 

Afin de ne pas être suspecté, il saisit le prétexte d'un 
pèlerinage à Notre-Dame-du-Puy ci s'établit dans la 
partie la plus montagneuse de ses Klats, à Montbrison, 
capitale du Haut-Forez. C'<»st là (ju'il fit v<înir di» Hour^- 
<*n-Bresse Beaurain. Deux ^gentilshommes dévoués con- 
duisirent ce dernier à trav<M*s la princi[»aut«* de l)oinb<»s 
^l le Beaujolais jusqu'à Montbrison où il (Mitra h» soir du 
17 juillet, suivi de Loquingham, capitaine au service 

1. Déposition d'AntiMne de Chahanr>. rvrMun* ilii l*uv. — Mss. Uupuv, 
f* 183 r et V. 

2- Interrogatoire de r«''v«M|iie dAiitiin du '2i\ mtobrr 'M**». I)n[>uy, 
|*-^l \%. — Du Prat avait p«Mit-**'tre raison au sinipir point d(* vue 
•''gique. mais avait tort en <;«' srn> «juil rrrlamail l'impossible. On 
*ent là, chez lui, le besoin d'buniiiiiT le ronnétabh* : Du l'rat <-tait 
■^«iucoup trop fin pour douter un seul instant r|uu le connt'table ne fit 
P'^ un coup de tète plutôt que d*ac«'ept«;p df» conditions pareilles: 
*^"nime Louise de Savoie, il voulait le pousser à bout afin «jn'il s'en 
•■^'làt de lui-même. 

•^- Interrogatoire de Saint-Bonnet. 24 septembre, A/., f" k'.\ r*. 
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de l'empereur et de Château, son secrétaire. On 
l'enferma pendant deux jours dans une pièce voisine 
de la chambre du connétable, et il n'en sortait que 
la nuit pour traiter mystérieusement ^ Bourbon vouiait- 
prendre toutes les précautions possibles, malgré qu'iL 
eût emmené presque tout son monde à Montbrisom 
et qu'il y fût aimé. En s'y rendant, il avait eu, iâ 
Varennes, un long entretien avec Aymard de Prife , 
seigneur de Montpoupon et la Mothe, capitaine de 
50 hommes d'armes des ordonnances du roi ; il espérait 
avec leur aide se rendre maître de Dijon. Antoine de 
Chabannes, évoque du Puy (le même qui déposa contre 
lui), frère du maréchal de la Palice, et Jacques HurauJf, 
évêque d'Autun, l'avaient accompagné. Il y avait là 
aussi Thausanne, seigneur de Chezelles, Philippe des 
Escures, seigneur de Quinzay-le-Chastel, ses chambel- 
lans ; Jean de Bavaut, Anne du Peioux, Jacques de 
Beaumont, seigneur de Saligny, ses maîtres d'hôtel; le 
lieutenant de sa compagnie d'hommes d'armes, Antoine 
d'Espinat, et d'Espinat le jeune, seigneur de Coulom- 
biors, Robert de Grossonne, seigneur de Montcoubelin, 
Hector d'Angeray, seigneur de Bruzon, Hugues Nagu, 
seigneur de Varennes ; les seigneurs de La Souche, de 
Pompérant, de Lallière, de Lurcy, de Charency, et une 
foule déjeunes gentilshommes du Bourbonnois, de l'Au- 
vergne, du Forez, du Beaujolais '^, attachés à sa per- 
sonne, dévoués à ses projets, prùts à prendre les armes 
pour lui. 

11 y avait là surtout son partisan le plus chaud 
qu'il avait fait venir dos bords du Rhône, Jean de 
Poitiers, seigneur de Saint-Vallier, comte de Valen- 
tinois -K 11 descendait d'une des plus anciennes familles 

4. Déposition do Saint-Bonnet. — Mss. Diipuy, n- 484, f» 43 rctv: 
— Déposition d'Anne du Peioux, f' 71 v". — Voir Mignet, Archives df 
Vienne, 1. de Praët, dépôche du 9 aoiit. 

2. Mss. Dupiiy, n» 484, passim. 

3. Il était aussi : marquis de Cotron, vicomte d'Estoiie, baron w 
Clérieu. de Séri|LTian, de Chalenron et de Florac, seigneur de Privas, de 
(iorbenipré, etc. 




LIVRE 11 157 

France ^ avait occupt) de grands emplois et rendu 
ii<' uolables services à la couronne. » Gouverneur du 
Dauphioé sous Louis XII, il avait levé et conduit à ses 
frai* eu Italie, sous François l*% 7 ou 8.0CM} hommes 
de pied, s'était vaillaraiiient comporte à la prise de 
Milan »*l à lu bataille de la Biccocat avait dépensé plus 
de lOtJ.OCX) écus, dodit il navaii jamais été remboursé^ 
%^ plaignait d'»Hre négligé par le roi bien qu'il fût elie- 
vatier Je son ordre et capitaine de ICH) gentilshommes 
de sa maison, et (f avoir été irompé par la duchesse 
iAnfjouléme ^pti, tnnlfjré sa promesse^ ne lui restituait 
pm le duché de Valeniinois. 

Il avait pour gendre Louis de Brézé, comte de 
Maulevrier, grand-scnéehal de Normandie, auquel il 
avait marié sa hlle, la célèbre Diane de Poitiers, alors 
dans tout Téclat de la jeunesse et de la biaiité, F-uis- 
$ant par sa position et sa parenté, Saint-Vallier était 
redoutable par son caractère aussi hardi que vélié- 
I ment 2. >> 

Ces deux hommes, h ce raoment-là, étaient bien fails 
pour s'entendre, et l'atLitude du pouvoir à Têtard 
.de Saint- Vallier concorde avec celle qiiil avait 
<*ue envers le connétable : à eux deux ils représen- 
taient, inégales mais fortes, deux branches de cet 
arbre féodal dans lequel la hache puissante de la 
royauté française estimait n avoir point encore fait une 
^uflisante entaille. — • Cousin, dit un jour le conné- 
table à Saint- Val lier, tu es aussi maltraité que moi; 
veux-tu jurer de ne rien dire de ce que je vais te 
coftlier^? » Saint- Vallier jura sur un reliquaire conte- 
aaat du bois de la vraie Croix que le connétable portait 
toujours à son cou et re<;ut la confidence de la conju- 



K Voir: Hisîoirt ^énéalogiouf de» vamiéJÊ de yalentinoiâ et diî Oiois 
*f^5itfiir U9 Snint- Vallter, eti\ bv la matjton de PoUiern, André du Chesrie, 

J. Mwel. omr. déjà cilé, p. ^U. 

X ïnlt'rro*«uluiru d<? Saint -Vu Hier. — Octobre iS23, mfls. Dupuv, 
«* tSi, f" n2 r et 173 v; - f* 201, 
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ration ^ — Voici comment la chose est racontée au 
procès- : 

« Dit que, au mois de juillet dernier passé, ledict 
qui parle estant à Lyon, ledict sieur connestable luy 
manda qu'il le prioit qu'il vint devers luy à Montbrison^ 
ce que ledict qui parle ( Saint- Vallier) fit et s'en vint 
trouver ledict connestable à Bouthion en Forez 3; et ne 
sait quel jour ce fut; toutesfois luy semble que c'estoit 
à jour que on mangeoit de la chair, pour ce qu'il porta^ 
des perdreaux et trouva ledict sieur connestable ai^ 
disner ; et de là vinrent coucher à Montbrison ; et^ 
quand le sieur connestable qui estoît fort mélancolique^ 
vieil et selon sa fantaisie ^, et lui dit qu'il fist bonnes 
chère et ne se mélancoliast point ; et, après disner , 
s'en alla avec ledict sieur connestable audict Mont- 
brison. 

« Dit que, estant avec ledict sieur connestable, il pour- 
chassa fort que iceluy connestable envoyast Tévesque 
du Puy devers Monsieur de Savoye pour le fait dudict 
mariage de ladicte damoiselle de Miolans, ce que Je 
connestable fict. 

« Dit que, estant audict Montbrison, ledict sieur con- 
nestable tira ledict qui parle ù. part en sa garde-robe 
et luy monstra plusieurs verges et anneaux d'or et autres 
bagues et en présenta audict qui parle ; aussi luy monstra 
du baume, des arbalestes et autres gentillesses, et 
ledict qui parle print seulement une fiole de baume et 
une arbalesle. 

(( Dit que, ledict connestable luy parla de ses procès 



i. Voir : Procès criminel de Jehan de Poytiers^ par Georges Guiffrev» 
ouvr. déjà cité. — Le connétable connaissait depuis longtemps Saint- 
Vallier et, même après les guerres d'Italie, dit M. Guiffrey : « le con- 
serva sans doute près de lui»f/</.. p. 38j. 

2. Id., p. 38. . . 

3. Boutnirm ou Bothéon était située sur la rive droite de la Loire. 
Mathieu de Bourbon y avait élevé un château qui passait pour l'un de* 
plus beaux et des plus forts de la province. 

4. Ceci est admirable comme révélation de la discipline que les gcn* 
d'alors exerçaient sur eux-mêmes : «selon sa fantaisie...» ! 
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et ledict qui parle luy dit qu'il en estoit cause pour ce 
Çue, quand il estoit avec le roy, il ne luy parloit point 
vivement de ses affaires, et sur ses devis ledict connes- 
table dit audict qui parle que le roy lui faisoit aussi 
bien des torts comme à luy, etc. », et enfin, au cin- 
quième interrogatoire de Saint-Vallier, nous lisons 
ceci : « Et lors, ledict connestable dit audict desposant : 
<« Cousin, veu?c-tu jurer ici sur le fust de la vraie 
« croix (qu'il portoit à son col) de ne dire jamais rien 
*« de ce que je te dirai ? » et ledict desposanl dit : 
<* Oui, Monsieur. » Et mit la main sur la vraie 
*< croix. » 

C'est en présence de Saint-Vallier que pendant la 
nuit du 18 juillet 1523 S le connétable traita secrète- 
ment avec Beaurain, amené vers onze heures du soir 
avec le mystère habituel -, Beaurain remit à Bourbon 
les lettres de l'empereur. 

(' Cousin, lui écrivait celui-ci, je vous envoie le sei- 
gneur de Beaurain, mon second chambellan, lequel 
vous dira aucunes paroles de par moi. Je vous prie le 
vouloir croire comme moi-môme. Et, en ce faisant, 
vous me trouverez vostre bon cousin et ami. 

Charles -^ »> 



'• Interrogatoire du 23 octobre 1523: f*207. 

2- « Dit que le jour même qui estoit vendredi ou samedi pour ce 
^weonne mangeoit chair, environ onze heure» di* nuit, ledict connen- 
^ok envoya quérir ledict desposant en son lo^is, (|ui y alla; el, 
Muand il fut à la chambre dudict coimétable, il le mena en une autre 
Jnambre, en laquelle vint ledict sieur de Beaurain, tout s^miI, car 
J;^quingham, secrétaire, et le barbier dudict Beaurain qui estoit demeuré 
Jn une autre chambre, vinrent après en ladite chambre où estoit ledirt 
^«Beaurain; lequel de Beaurain, quand il entra dedans la rhambre, 
J'fiua ledict connestable qui luy fict bon recueil et bonne chère rt luy 
"'ct:« Monsieur de Beaurain, vééz ci mon cousin M. de Saint-Vallier, 
J^ïjiest un des principaux amis que j'aie y>; et, à reste rause ledirt 
^* Beaurain salua ledict déposant et s'embrassèrent tous deux >. Cin- 
Wme interrogatoire de Saint-Vallier, Procès de Jehan de Poi/tit^rs, 
P- M.) 

3. Cinquième interrogatoire de Saint-Vallier (Id.). € Lesquelles 
^»res ledict déposant a depuis veu es mains dudict connestable et 
''^•ent icelles lettres de la main dudict empereur... » 



Beaurain comQiUDÎqua ensuite ses inslructions, cetld 1 
de Charles-Quint et celles d'Henri VIII; puis il Jn^sMl 
un traité de mariage et de confédération. Il rutprooiUl 
à Bourbon qu'il épouserait soit la reine Eléonore^ soiU 
Tinfante Catherine, avec une dot de 2ÛLI.0ÛJ écus; et 
lui, deson côtéjuraqu*îl s'unisaait à Tenipereur envert 
et contre tous, sans excepter personne. Il s'engageaiU 
allaqrier François 1"% niais ne consentait pas ?i considé- 
rer Henri Vill comme roi de France; il ollrail d'être soa 
allié sans se reconnaître son sujet et promettait <le seo 
remettre sur ce point à la décision de l'empereur. In 
soulèvement il l'intéi^ieur devait seconder en m^me 
lêoips rîM'liuri entreprise au dehors. Cliarles-Quiut ] 
p*^ntHrerail en France parNarbonne, avec 18,«m;hj Espa- 
gnols, lO.UiHj lansquenets^ lOJJOO hommes d*armes d I 
4JJ0(j chevaux; en ni^me temps, le roi d'Angleterre 
descendrait sur les côtes occidentales du rojaume avec 
IS.UiHJ hommes de pied et 1*000 de cavalerie que rejuiB- 
draient hientùt 3JXiO autres hommes de pied d 
3.( KM) hommes d'armes des Pays-Bas. L'invasion s'eié* 
cuterait lorsque Frani^ois V aurait quitté Lyon oix il 
devait se rendre en août pour gagner ^Iialic^ Dix 



1. « RI ItuiirI rl(. Ut'/iiir«in, fjurlqui's paroles «iBiiiitié qu'il >nt tuei) 
ilirr, cur ileal hiMii pu rieur, vn eÛvX et siiti*>tftnce, dit à M. jct'uiïuttçtflbl* 
*jiR» rt'UiixMTiir avilit èlr Jiavrrty que le roy le Iniirloil mal. et «usm ^ 
i\vw \v rt>,v n'a vil il KMiy aiicufie promesse h 1 empereur. (îumbien «î"^ j 
Wt\u-i emprrniir dv an pnH no^t toujours tenu promesse «m roy, fà *\ut 
Irdot f^iiipereur vouloit estre ami dudii't conneatable cuvera tuui ft 
eoiilre lou^, srina nul t'xccplé; et «|u'il liobUctidroil qucfiudî* t connc*- 
tnttir s'ît rip h' f?usoit im des plus ^^raud? hrtuimes de Iti chretieul***** 
rtu'iirc leilirt rurmeslfible rouiercin 1 empereur et dit quil vouJoit tiioii 
avoir ceilo fittore envers luy et demanda audli't de Hciiuram voirsci 
ihHlruclions ai ptii^sntiecs. Lequel Beaumîn respondit ; «Je ne «ui» 
leiiu voun luoulrer mes instrueUon^, mai* je suis eontetit les ^^^ 
mnulrer »v KL luy uMOîstra ta putssariee ipi il donné t euijrreaf 

pniir traietcr le mnriA^e ftvcc tcdirt c<i le M"* AIi»''fn»r, •* 

Minir. ou eu défaut de cestc ta, ii\ec M*' <.^ - \ soa '^'t'" «.iinr, f* J 

(iceonler los «rliele'5 dudict niaritiv^e lels que seroient AÛ\ il^** 

ledii t de Hcnurnin qua ledid conoestable envoyait eu 1; i">^'ï ' 

urenrder les nrtielea diidiet niari^i^e^ en préservée d'un pi 

In'HnniT. orftciers de l'empereur et de M** Marguerite, Cr 

hilvlt' rv »'-'i''t — .-.«.^ „i (xhnn mieux que h - ' ■' 

eu su , lire dodiet sieur d< 

lequel I ; : iroit nouimer, mais (^ 



LTfn^ ij iti 



ours après la doubla attaq-or 6*r l rzi^^^.r^ur ti du r-i-i 
l'Anglelerre, Bc»ari*c« ^utr^-rh-it irz. hr'u:<L aT*-t s''> 
)ropres troupes, qu'il aarajt â 'UiiiTjir' i-ç-f, -?-; 1 _■. .»> --^anî- 



rompt secrétiir?*. h A îw-lt cir:»'*uii: cin*: jl «îxu»iîiiiiir» 6*î«tCjr:s 
rticles estoient qo* \ t^ni^^nrvT 'Jai» ■.': luOj:': MŒiiitfr.tin* !!"■ i.:itai -r. 
a sœur. f»<*ur ffimn*. ikjuftli* j*'Ci!:: ' "im**iti*it fc:.'*;jr..:: «-i tt rit*' 

onno'tt M** Catlï«in*-- *"ii lucir* syu: uli ii**':îi^* tiu:^*-* a^'Hi* A j*- 
or, c'est a«*aT.>iT : iW.OlMi •^' li» &•■ û-: :itvLj.i*> t'irii-:* :f-Ui**. *»L;i* 
ucuae restitutiMD, <-1 J^dj*.': r.*-ïr '■ i.i**->';l:ij*- l^ o.*iiii «r: *t. j:»L;t--*- 
i I»ay> de Bcnuj'.'l:'.»i» qa i :Ly Ttif.-': vl..._: ;;i .iml **-i.f o* rt-ieiu 
i. aii ras quf ledjcî esij-errur *: . liT- : icj' *• ■:. '.-f-* t-tf-*L* c*- i.* 
trépas sans h'>ir. erUot b' r •ro* l'tr r '*»•■: i:*fMj:*- ju* M*- A_rt-T -r 
uccedrroil es rcTuimef *n wrii*- -'■.—- :?îjt i*.''^' .- *rt '*^.A --.-ij i 
mpcreur et prJiiietUjl •■* 'ur*- rfili*'T i*rz.'"\ trtnt se ii^tnàre 
udict ArcfaHar **ni frère. E: e:. •-■j'* .e:j<-: f '^iir m- î'.*:fciîrk-iu fc.a 
oïDfle l>mpereur. prora^lt '*"î t-:.-: ^vît-tth-'j- î. •i.^i**iiJ»j*- ^ pr»^::rr 
•arti. ni alliui<.-<r iver -^ueiqor j-:ij-e "7îl '-- «»ti:*- tT>i? *•:« cv.a- 
entemeot. et qn'U aider-'j: *-î >:'r.»r..u: jtjij't M-i^r'-i.ti^ie eLT*r» et 
onire tous, «ans nul t\-'*-y*.-:. E: :*:: -^u* j*--jî": -^ i;+»:.-,r*.i. *rti .c*:-*. 
♦ortoit article» fait* et br '•.->•« ei.ir* J t-xz^^-^e-jr ** j* rir i Aixf *t- 
frre «lalliaoc-et anjîtir -L:rr i-i ; ri'iDetfJi: -"-t .-. *:i>reî:r } ît-re 
ntrFT IrdJrt /y.nneftsi'i*- Eî '-'.■i:«->n: ie:.:': rfr:«.-t.t--: "t -air i-h.' -r 
edi^ldeBeïiur.iJn -jue ie r:-j ri Vi^r- et *rre ii* •^ p .-r .: : .*ii ufuWr r 
I. le c •nn^'-îibîe: 1 '-dîieir-'A. -ri.*: :e trtnri i. v , '-t:-.: *-r> *l Atr.— 
erre de f • ^ r letn r»er»* ur. ]>ti i* « !i nu E: ' c-ii'.* r, . ■ i e t : . : -^ « x trî : '.je* c '_ -.- 
^licl einperear -IcToit t*-:,.: *i; fr*!i'r> i-w -t- J-i.-LTr ;r >ir:';i.T.'. 
►eut avoir deui m'.*i» oa tv.<T- li iz i'. deV.:..: ertrt •itz.-j. ^ .-lanie j»jy 
aseiuble. et re avec !&.'•'•(' E'jiïzn'.'-i. î . . jX- li-L--: j'IL*-!- i >:•(' t :i.Li:'A 
larmes et 4.W.*0 irenetajre^ 'ivï..*:.-* antie* de Li^ies '. :--rîe*: .i« 
ompo<.'ii»-nt la cavalerie Jr-r-re -ie it ir.-wre e*:*%jn.-.e : i-i. Je» aj.;.^U.l 
los-i ::iriétes , avec i!Tf»ïse mi* ie "j'inJ-erlt.'L^:: 1 r.y d \7^ihrrrrr 
Irviiît «le* cendre en Fmn'e. loiit -r. - r^ ziir::ij: Jv-r. i*. e: 'S'.l'v Aa»:l. .< 
■i'tW chevaux et in'o»** î*ancr- ■; trlii^re. L'eiLî-errur luy ^ie^ .1 
envoyer 3 . 00(« 1 afj «.q ueneU et i: . ».• • ':.r'\':\ yur f *- , . . l : re ï v^- ' e >i . . i j 
Vnslois; et M** M-irjUTÎle i-v...* tiv.yer ♦ u ' ".■ Irouyers i-ur 
:ommenrer la guerre sur Ii ÎtoiaX.^t^ :e FicAr-iie et -r ir-. j-nt t-:-iî:r5 
!e« descente* et enlreprinfe^ ri-'. u:rr î^-rr^ •:;:- Ir ry *rr.'it p^rij «^-c 
Lyon p<'ur aller en son v...Yaee de MiJan. Et le-ii'l •: 'nrie*: i*-.e ne*; il 
tenu ^ déclarer ne mettre' Jiû\ cLizi^ps ;u-^u^ i .e «^ue Jr-îi.rls rmj^ 
reiir et roy d'Angleterre eué-^^nt *■?:- dix jr-ur» ôrvïT-i urr vj > if 
France. El 'devait ledict empereur b-i;!lrr iC»j. <-•'.» e^ u* ^uii-t Cv-r.!,^— 
table et le roy d'Anjrieterre autrr» ! '■.'.-,'.•'." <^ï. u«. j- • .r :ry>:T tirns -. - n 
plaisir: lequel argent ledict c^ «une «lit le ftft0'ilu'j:'/,'2',i pr^nd -^ rî .r 
[ii«M entre les mains de* gen* «Je i'erup'ereur. t\ -t-kï -îu un»? j-irie t 
estç employée pour lever lé n-.mtre de l-iri-.iii'-n*^t- *^ui '^emiery^in-nt 
ont été mis «us. ainsi que le r«.»y a pu estre aii\'^rii; lrrju.:!> lan>.^U'=- 
nets d<>ivent être amenés par leVouiîe Fr.ix. Et dit. f ir «r -^n^uif. qu'A 
est certain que ledict connectable, f-jur. e-te heure '«t/i/ ./'.lU:, ter-i,-".! 
nj/rotneste de tenir le contenu au.'dict* arficU- ft ue les <i :na. Et -i.: 
qae sur ce que ledict Beaurain hiy dit : « MMn>.eur. il f.^ut que v..n> 
juriez de tenir lesdîcts articles »: ledict *eî;:neur Ci.nnt^îab.e lui d:: : 
«J'en parleray avec vous. * Et dit que i.i ij..-pe*« he duiii. l de BeAuram 
fut telle que le'dict connestable lui bailla lettres adre-<inte> k l'emperoMr 
^la sobstmnce qui s'en suit : * Monseii'neur. j'ai vu ce que in'ïw» i 
«crit par le sieur de Beaurain. et vous remercie très humblement uu 

il 
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quenets qu'on lui enverrait d'Allemagne par la Franche- 
Comté. 11 (Hait formellement convenu qu'aucun accord 
ne serait fait avec l'ennemi commun sans Tavis préa- 
lable de Bourbon. 

Le traité fut rédigé par Château, secrétaire de Beau- 
rain, et transcrit à deux exemplaires dont Tun devait 
être porté à Charles-Quint et l'autre rester entre 
les mains de Bourbon. Personne n'était dans la confi- 
dence ; on n avait pas pu appeler « les gens de robe 
longue* ». Saint- Vallier, dans sa déposition, ne parle 
pas du serment qu'il fit en compagnie de Bourbon. 
Louis de Praët le consigne cependant dans sa dépêche 
à l'empereur. Bourbon et Saint- Vallier, après avoir en 
effet revêtu de leurs signatures les exemplaires des trai- 
tés-, en jurèrent sur l'Evangile la fidèle observation, 
le connétable en son nom et Beaurain au nom de l'em- 
pcreur-^ Tout une fois conclu, le connétable fit entrer 



bon vouloir qu'avez envers moy et vous promets qfue je ne l'ai moindre 
envers vous, oommo vous dira le sieur de Beaurain. » Et envoya (j[uérir 
ledict oonnestuble Sainct-Bonnet pour aller avec ledict de Beaurain; et 
ce fut toute la dépesche dudict de Beaurain qui fut faite en un soir, en 
la présence dudict déposant. Et croit qu'il n'y ait eut autre chose. Et dit 
que ce soir même ledict connestable dit à part audict déposant :« Cou- 
sin, je ne baillerai aucun scellé et ne ferai aucun serment, en cette 
affaire ici; il en viendra comme il pourra, mais j'aurai deux corde» 
à mon arc; et ne seroit raison que je mécontentasse l'empereur. » — 
Mss. D. 5.109, f" S-lfi. 

1. Dépêche de Louis de Praf't à Cbarles-Quint (^rc^iws de Vienne). 

2. Saint- Vallier avoue ceci : « Enqiiis si les articles de ladicte 
alliance et puissance que port oit Beaurain estoient signés et scellés 
et s'ils étoient en parchemin ou papier? Dit qu'ils estoient en 
papier coumie si ccstoit une frrande feuille de papier estendu écrite 
tout au travers : et, au dessous, estoit le seing de l'empereur c'est à 
sravoir : Gii.vhles; cl son sceau imprimé sur le papier... et dit qu'il y 
aVoit un second papier qui contenoit l'alliance qui estoit entre l'empe- 
reur et le roy d'An^flcterre où ledict connestable n'estoit aucunement 
nommé ni compris et estoit signé ce second papier par le roy d'Ajagle- 
terre : IIe.nhy... Dit qu'il y avoit un tiers papier apporté par ledict de 
Beaurain qui estoit de l'alliance et amitié entre l'empereur elle roy d'An- 
gleterre auipiel estoit compris M. le connestable et n'est records ledict 
déposant si le tiers papier estoit signé et scellé et dit que, s'il eust eu 
des lunettes, il les eust tous lus ; et ne les eust su lire sans lunettes ». 
(Mss. 5.189, f9.20). 

3. « Et jura ledict Bourbon pour sa part, et ledict de Beaurain delà 
vostre sur les saints Evangiles, l'effect et article qui s'en suivent, les- 
quels furent mis en escrit en deux millets de la main dudict de Beau- 
rain, et signés des seings manuels des deux sieurs, dont Tung demeure 
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Saiot-Bonnet*, vers minuit, poîir l'eu vo ver en Espagne. 



lit 



pnu 



de prêter sermeut et lui dit 



» 



Je veux vous 

envoyer devers Tempe reur au(]uel vous direz que je 
me recommande très humblement à sa bonne grâce, 
^ue je le prie de me donner su sieur en mariage et 
que, en me faisant cet honneur, il me trouvera son 
serviteur, son bon frère et ami. » Il présenta ensuite 
Saint- Bonnet a Ueaurain en lui donnant l'ordre d'oht^ir 
entièrement k ce dernier. Ht ils partirent tous deux 
cette nuit-là niOme, une ou deux lieures avant le jour, 
à destination de GOnes où ils devaient sembarquer. 
Ils traversèrent les montagnes du Forez accompagnés 
de La il i ère et de Frani^ois ilu iVloux; Lallière les 
quitta le premier dans la principauté de Dombes et, 
8prcs les avoir conduits jusqu'en liresse, du Peloux 
J'etouroa vers le connétable. Beaurain écrivit plusieurs 
dépêches chitlrées qu'il adressa, en ménu^ temps 
(ju'une copie du traité, à larchiduc Ferdinand par le 
Capitaine Loquingham et a Henri VIII par son secré- 
taire. H invitait le frère de Fempereur h faire lever 
immédiatement les 10.000 lansquenets h lu ti^te des- 
quels devait se mettre le duc de llourlion au moment de 
fia révolte. HgagnaGônes» puis l'Espagne, au plus vite "^ 
Dès le lendemain du départ de Be;iurain, Saiut-Val- 
Uer, s'il faut l'en croire', fut pris de remords et con- 
seilla au connétable de se dérober à tousses nouveaux 
engagements. Voici comment il parle au procès : 

u Le lendemain et jour ensuivant, après la dépescbe 
et partement de Beaurain avec Sainct-Bonnet, ledict 
déposant fut tout ce jour-la h Montbrison avec ledict 



wprts dudirtdc Bourbon et l'autre emporta ledict de Beaurain pour le 
?H-f,.- r .1 Votre Majesltt. ■ D(*pAche Louis de Praët, 9 aoùL — Ar- 
' \ ienne, — Mi>j^net, p. riHr», 

• r plus haut la note nû nous rttons ladépoaiUoD de Saint-Vatlier. 
'^' béiMiRitioii de SiuQt-Boanet, du 24 septembre. — Mss. Dupuy 

3 Wismi, ouvr. déjà cité, p. 38G, 387, 

*; C'est lui en elïel qui le raronte; et il a pu le faire pour pnraitre 
*^'^' ^ iipable; on n'a aucune autre preme que sa dépositioii. 
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conncslable ; et est records que, après disner, ledicz 
sieur counestable enlra en son cabinet et ledict dépcr: 
sant avec iuy, seuls. Et lors, iceluy déposant commenç-= 
a dire audict connestable : « Monsieur, ne vous fie= 
«< vous pas bien en moy, ne me tenez vous pas poi^ 
« vostre très humble serviteur? » Auquel ledict conz 
nestable dit : « Cousin, je te promets que je me fie tai:= 
« à toi et te aime tant que si mon propre frère esto— 
(c en vie je ne le saurois plus aimer que je t'aime. 
Et ledict déposant le remercia en lui disant : « Monsieu 
M vous me dites hier beaucoup de choses esquelles j' 
« fort pensé et rôvé toute ceste nuit tellement que 
« n'ay su dormir et voudroit que Dieu me fist grâce - 
H VOUS savoir bien dire ce que je veux vous dire sel-^ 
K Dieu, raison et conscience. Monsieur, vous me di^H 
« hier, et je vois que, par ceste alliance que Ton vc^ 
« présente, vous devez être cause que Tempereur^ 
« roy d'Angleterre, AUemans, Espagnols et Angl ^ 
« entreront en France ; pensez et considérez le g:^ 
« mal et inconvénient qui se en suivra, tant en efTi 
« sion de sang humain, destructions de villes, bonsne 
« maisons et églises, forcements de femmes, et aut rei 
« maux qui viennent de la guerre; et considérez «^ue 
w vous êtes sorti de la Maison de France et l'un des 
« principaux princes qui soient aujourd'huy en France 
« et tant aimé et estimé de tout le monde que chacun 
« se réjouit de vous voir ; et si vous venez àestre cause 
« et occasion de la ruine et perdition de ce royaume» 
« vous serez la plus maudite personne que jamais 
« homme fut et les malédictions que Ton vous donner^ 
(( dureront mille ans après votre mort. Davantag"^ 
« considérez-vous point la grande trahison que voi^^ 
« faites que, après que le roy sera parti de son royaun»-^ 
« et aura tourné le dos pour aller en Italie, et voi^^ 
« aura laissé en France, se confiant à vous*, vous 1»^ 

1. Candeur peu probable de la part de François !•% qui yenait pp^^ 
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^« irez donner à dos et le détruire, et son royaume. Je 
« vous prie, pour l'honneur de Dieu, de considérer tout 
M ceci, et, si vous n'avez égard au roi et à M"* sa mère, 
<c lesquels vous dites vous tenir tort, au moins, ayez 
« égard à la roine et à MM. ses enfants, et ne veuillez 
« estre cause de la destruction et perdition de ce 
« royaume ; et, après que vous aurez mis les ennemis 
w dedans ce royaume ils vous chasseront vous-même. » 
Et à Theure, ledict connestable luy dit : « Cousin, que 
« veux-tu que je fasse? Le roy et Madame me tiennent 
« tant de tort et me veulent détruire ; ils ont déjà pris 
« la plus grande partie de ce que j'ay et me veulent 
u faire mourir*. A quoi ledict déposant dit : « Monsieur, 
« je vous en prie, veuillez laisser toutes ces méchantes 
c< entreprises et vous recommander à Dieu et faites 
« tant que vous parliez au roy franchement, et vous 
« verrez qu'il vous dira. » Et ledict connestable se 
mit lors fort à plorer et fict plorer ledict déposant, 



des moyens répétés de pousser Bourbim à bout. Ce passage-là parait 
être développé pour le besoin de la cause. C'est en termes certainement 
plus simples qu'il paria à son complice. Au contraire la réponse que 
lui fera le connétable semble vraie: elle est d un bon sens absolu, 
triste et désespérée. Là encore on sent qu'il regrette son action, mais 
en même temps ne peut pas l'éviter. 

1. S'il fallait en croire llobert Macquereau 'Histoire (générale de l'Eu- 
rope, t. I, p. 179;. il y aurait encore pins de torts à ta charffe du roi que 
nous n'en avons énoncé» : « Le roy. ayant su que le jiijzement estoit 
ainsi rendu, envoya en la duchiet'de ilcuirbon une grosse bende de ses 
ordonnances qui tout le pays et ducliiet de Bourbon mangèrent et pil- 
lèrent, et s'y boutlérent en aulcune plare. rebellant à icelle ordon- 
nance». Macquereau raconte que. lors de la visite faite par Bourbun au 
roi pour se plaindre du procès, les choses se seraient passées comme il 
suit : * Le roy se contenta assez mal des parulles et vint au duc pour 
le frapper en la joue: lequel gainchil le coup tellement qu'il tomby 
dessus sa leste qui découverte èloit. Le *hu' s'eslongna un petit de luy 
et mit la main à l'espée : les aultres seigneurs se mittrcnt au miltain 
d'eulx. C'estoit borreur de veoir le rov et pareillement le duc de Bour- 
Iwn qui commencha à parler pour })on advis, disant : « Sire, après 
« m'avoir gasté tous mes biens en la duchiet de Bourbon, après encore 

* moy battre, je ne m'en contente en nulle fachon: dunnez-moi mon 
« congié, puisque mon service plus ne vuus plaist, et je m'en retireray 
« en ma maison mangierdu pain et des poix, où en nueique autre lieu. 

* -7 Allez! allez I je n'ai curre de vostre service ne ae vous, cherchiés 

* ailleurs vostre party ou nue mielz le trouvères, vous me ferez plaisir. » 
Je crois difficilement'que la scène soit vraie : si elle l'est, elle constitue 
^^ véritable accusation contre François !•'. 



166 LE CONNÉTABLE DE BOCRBON 

et dit à iceluy déposant : « Cousin, je te promets 
« foy que je ne le feray point et jeté croirai ; et te pr S 
« que, selon le serment que tu m'as faict de tenir tôt-: 
« ceci secret, tu le veuilles tenir et qu'il n'en so 
« jamais nouvelles. » Et à Theure dit ledict déposar" 
luydict qu'il n'en diroit jamais rien, et cuidoit icelim 
déposant du tout avoir détourné ledict connestable (■ 
l'entreprise dessus dicte; et croit ledict déposant fe«: 
mement que ledict conneslable pour ceste heure-lâ 
n'avoit plus autre vouloir que de demeurer à la boum 
grâce du roy et de demeurer bon François et ledict dépo- 
sant dit audict sieur connestable : « Monsieur, ne par- 
lons plus de ceci, allons jouer. » Et s'en allèrent jouer 
au flux^ ledict connestable, ledict déposant, Tévéque 
d'Autun et le sieur de Chamand - ». 

Le connétable que son penchant naturel entraînait 
à ne pas trahir, se remit bientôt en comprenant qu'il 
était trop tard et qu'il n'avait plus qu'à persévérer dans 
son parti, quelque terrible qu'il fui et incertain. 11 fit 
fortiiierses deuxprincipales places, Chantelleet Cariât^, 
et appela près de lui deux de ses capitaines, La Clayette 
qui commandait sa compagnie d'hommes d'armes et 
Saint-Saphorin qui devait lever 4.000 fantassins dans 
le pays de Vaud et le Faucigny'*; il connaissait ce 

1. Rabelais a parlé de ce jeu au livre I" de Gargonlna. li était à la 
mode, dès le réunie de Louis XII, et fut en grande faveur sous François l*'. 
Le llux se joue à quatre; chaque joueur prend trois cartes; et celui qui 
a toutes ses cartes de la même couleur ou qui a le plus de points gagne 
l'enjeu. Voir: La maison académique, Paris, 1659. 

2. Mss. filOl, f» 9 (20) 5. — Guilîrey, p. 84-8(>. 

3. « Ledict seipneur a relire dedans «Icux fortes places, force vivres 
et artillerye, c'est à savoir dedans Cliantelle et dedans Cariât et en 
chacune d'icelles a mis 58 ou (iO hommes >k (Lettre de La Clayette à la 
duchesse d'xVnt?oulême. — Mss. Dupuy, n» 484, fMU. — Mignel, p. 388). 

4. «Le capitaine Saint-Sajjhorion fut à Montbrison cet esté passé, 
cepeuilant que le connétable y esloit alors que la monstre fut faicte d< 
la compagnie dudict connétable.» (Déi)osition de l'archer Baudeinanche, 
28 novembre ; mss. Dupuy, f» '254, 2».) — Le connétable envoya Tarchei 
fiaudemanche le 31 août auprès de Saint-Saphorien et lui dit : «Allei* 
vous en devers luy et sachez si les 4.600 hommes sont prêts, et en quelle 
sorte ils veulent être payés, combien d'argent il luy fauldra. » (Déposî' 
tion de Baudemanche. 23 septembre; mss. Dupuy, f* 38, v; — Mignet 
p. 389.) — Voici la lettre que le connétable avait écrite à La ClayetU 
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* ' ti. Il cliarj^ra rii^uiti' Anl-'inv «1»- *.;. i. .nn-v, L\'*'iju»* 

^l u Puy. d'aller dcmanJer au tluc «J».' S.iV'.i»? il^^e J»'-cla- 

^cr en sa faveur: le duc était snii par»*nl". Ayniard de 

1 \ie devait enfin introduire dans Dijon, où il comnian- 

clait, l.(X>J hommes de pied-. Le c«jnnétable comptait 

Cfuant à lui entraîner le jour de la révolte "^.«.nh.» i^cn- 

% ishommes dont il assurait avoir la parole'. Ilespé- 

X'ait beaucoup on deux jeunes seigneurs normands qu'il 

-avait comblés de ses bonnes j^ràces et d»* ses générosités, 

^lati^non et d'Argouges : il leur écrivit de se rendre à 

A'endôme où Lurcy, son agent, leur ferait part des 

<f' 96. r] : «Cappitaine. j"ay rereu voz lettres. . et pour ce i|ue vou» 

in'escipvez que bientost désîo>;ere/ d»; la cuur p<iur aller en l'Auxerruis, 

je ne vous ay point esrripl par Mnnthar'i<»n: rspt^rant d'enviiyer deven 

vous en rAuxermis connue je fays a prcsent. Kt. «luant â ce* que vous 

me fairlfs savoir que Madame a pnrl»} k vi.ii^ île mon .lîTaire. v-jus 

disant le bon et prant vouloir que le roy et Mulaine ont enver* moy 

et que n'attendent que ma venue pour le vuyiler. je vi>us advise ipie 

alors que je receuz l».'ttres du njy et de Madame pour aller devers eux, 

j'esloys desjà en re pays tirant en Lani.nied'M". puiir ce que M. l'amiral 

m'avuit fuit ent«-ndre f\ue si je alloye fnir»- un:/ ti>ur. le r^y et Madame 

l'auroient fort à plaisir. Et. en j»a^>anl par ce pays, je vuuloyt- bien 

^eoir la monstre de ma compaïk'nic t^i. i-pI-i fairt. tirant mon «-liemin 

eQLanguedotf visiter Nostre-l^aim? ilu l*uy ou j'ay uni: pt-lcrinai^e. Mais, 

«près avoir entendu le vouloir du roy ^pie auf. LauL^ue-lut il y a voit 

«nvoyé M. le mareschal de Foix, je hiy feys n-spims».'. aus^i à Ma-laine, 

lessupplians vouloir eslre Cunlen^ «pi" ji»*Ii>se iih-n p.-lerinaii;e du Puy 

dont je n'estoye que à dix ou duuzr lieue-. Kt tmlo-t apr».*s, je re^puz 

«utres lettrés 'de Si. radiniral qui nu- inaniloit qm- le ny Tt-uviiyMil à 

Lyon et l'a voit ohariré me venir tnnner la où j«r s»Toyo pour parler à 

inuy de par iiumdit seiî?neiir. latjm.'llf rh-ise inr U-ïi dr-layer iiiund. 

voyajjp du Puy, là on je e-^-toye pirst à monter à iheval pnu'r y aller et 

€>cripviz à M. l'admirai que jMiiir luy évyler la |ieyiii» df me vi-nir truuver 

entre ces montaifrues. je mcn ynd? à ilnu^'ime pour I .n.'ltMnliv en M»n 

<^heinin. Mais depuis m est survVnu quel'piepeu Me fa-ihcrie de maladie 

3ui me fait SL'j«»nmer en ce lieu-1 1 ou j.iy env«iyf i:«ii*rir 1rs méd<'i:tns 
e Lyon par ladvis des myens. et en ay adverty M. laiJmiral, le priant 
<lf prandre reste poine de Venir me trouver y«'y piii-qiie ne m'est pi»s- 
*d)ii'pour l'heure à aller aud. Ftoncnne et av/iirpirlf a luy, je m'en iray 
parachever inond. PêleriinL'o du Puy. dont je v.mis ay bien vuulii 
*QV(Ttir, vous advisantque si vnus me jiore^ venir me trouver en mon«l 
J^^.yairc du Puy, vous me feriez bien :.Tant plai«iir. — Et à Dieu, eappi- 
"'ne. qui vrius ayt en sa ::arile. A Montbri-i -n, le xx* de juillet. Kt 
*u<lvssnubs est CHTipt : Ciui«i.r>. Kt. plii^ ba> : M'trillac \ [Biblio- 
"it-'int nationale, fonds fr.. ir 51U'», f- i'j:i v\ ete... 
, 1- Interro^Mtoire de révt'-que du Puv, 6 et ' septembre; — ///em, 
'•il.3.,etfMï<5, 2\ 

2. Déposition de l'évèque du Puv, mss. Dupiiv, f* 183 r et 189 r 
H* 484. - Mijmet. p. a-O. 

3. Déposition de d'Argouges et de Matignon. Mss. D, f' 5 V et 1 r*. 
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plans à exécuter*; par eux, il projetait de faciliter la 
descente de Tarmée anglaise en Normandie. 

11 tomba malade encore à ce moment-là, d'une 
fièvre tierce, quarte ou autre, et quitta Montbrison 
en litière *. 11 allait attendre h Moulins la venue des 
événements et se reposer avant d'agir; il complait 
le faire quand François l" serait parli pour rocon- 
quérir le duché de Milan. Une fois encore il 
aurait, paraît-il, hésité, et avant môme de quitter 
Montbrison, Bonnivet serait venu le voir; — mais 
on demeure surpris devant la déposition de Saint- 
Bonnet, d'après laquelle M. Paris parle de cette visite. 
Il est incroyable qu'on ait choisi à la cour justement 
un homme qui détestait le connétable pour essayer 
de le faire revenir au roi. Les assurances qu'il appor- 
tait étaient nulles pour Bourbon; un fait seul pouvait 
prévaloir et rinfluencer. En effet, si à ce moment-là 
même, François 1" avait arrêté le procès et rendu 
les terres qu'il venait de saisir, cette mesure eut 
amené très probablement la rupture des engagements 
pris avec Charles -Quint. En admettant que cette 
démarche eut lieu et que le connétable n'en ait pas 
tenu compte, il faut constater qu'elle était trop 
tardive et qu il avait le droit maintenant, après tout, 
de ne plus entendre raison. Son entourage, de plus, 
inlluait beaucoup sur lui pour l'engager à servir l'Em- 
pereur 3. 11 allait d'ailleurs l'tre trahi, comme cela se 



1. Drposition de Tévêque d'Auhin, mss. D. — «Ledict connestable 
estoit Si inalftde qu'il ne ixmvoit escrire.» Déposition de Saint- VaUier 
(Voir : Guillrey, ouv. déjà cité, p. 87, 88). 

2. Dép. (le d'Ar^ou^^es et de Matignon. — Mss. D, f* 5 v* et 7 r. 

3. « Lesd. évesque d'Austun, Kspinat le Vieulx, Bavent et Tensanes 
s'asscnii)ièrent en une petite chambre haulte dud. logis par aianièrede 
conseil, et feisrent appeller led. suppliant, lequel alla en lad. chambre 
parler à eulx... Et cojjneut led. suppliant que icelluy évesque d'Austun 
se montroit chef du Conheil dudit connestable... Toutesfoys oyt que led- 
évesque d'Austun dit ces parolles : Qu'il ne falloit pas que !e*d. connes. 
table s'attendit à ce que led, admirai luy vouidroit dire, et que ce n'es- 
toit (jue toute tromperie, et qu'il ne falloit i\\ie led connest»ble laissât 
le party «le remperem*. (Millre I«mI. sii]»pli.<nt vyt (jue icelluy évesque 
d'Austun dit ces parolles : Que led. connestable Vestoit foil courroucé 



|'a>>.' |()iij..nr-. I .■•.I' <!• '.;\ ■: - «• ■ ..-:. 
f/ueli il pensait pouvoir le pKi< c^mpu-r. 



François 1*' avait terminé les pn-paralifs de cette 
ej[pc(lilion d*ltalie qu'il devait conduire lui-mcme et 
dans laquelle il espérait tant. II avait fait argent de 
tout, aliéné les biens de la couronne, pris les matirres 
précieuses des églises, emprunté à Thotel de ville de 
Paris et décrété d'énormes impôts: il laisî^ait derrière 
lui un royaume mécontent. L'amiral Bonnivot, en 
attendant que le roi vint se mettre en personne à la 
U^te des troupes, commandait. 11 avait précédé son 
maître à Lyon et le devança en Italie. Lautrec défen- 
dait la Gascogne et Lescun le Languedoc contre les 
Espagnols au cas où ceux-ci seraient descendus par 
la Navarre et le Roussillon. Ne pouvant agir par ses 
armées contre le roi d'Angleterre. François 1" comptait 
le retenir dans son royaume par ISichard de La l*oole 
et surtout par le duc d'Alhany débarqué à Edimbourg 
à la tète d'une armée écossaise. Louise de Savoie res- 
tait comme régente; son fils Pavait recommandée aux 
prévôts de Thùtel de ville. De Fontainebleau, il gagna 
Gien, puis se prépara à partir pour Lyon. 

11 savait en bloc à quoi s'en tenir sur les intrijrues 
du connétable, mais n'avait pas encore sur elles de 
données précises. Avant même qu'il ne quittât Paris, 
on lui avait vivement conseillé de ne pas le lais- 
ser en France *. A Gien, d'Escars, pris de remords, 

«*avoitclit qu'il quicteroit tout et \e> laisseroit au «lyable et que Tad- 
y»l yenoit, et qu'il prendroit nosire party. Kt le«I. évesque d'Austun 
j»t qu'il attendroit que ceste fureur feust passée, et qu'il reuiectroit 
iw. connestable. et que ce seroil faulte de cueur et trop lascheuient fait 
*yy de se repentir...» {Procèa, f- 272 v\) 
*• Interrogatoire de Popillon [Procès, n" 4^4, f" 166 v\ 
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lui avait dit: « Si j*étois aussy soupçonneux que le feu 
roi Louis XI, j aurois grant occasion d'entrer en dé- 
fiance du seigneur connestabie, car on m'a rapporté 
qu'il est curieux d'avoir des nouvelles d'Angleterre, 
d'Allemagne, d'Espagne, de quoi il pourroit bien se 
passer^ ». Le roi croyait savoir que le connétable 
n'était pas sans engagements avec l'étranger ; il dit ! 
même être sûr que l'Anglais Jernighan était venu | 
prendre le serment de Bourbon en Bourbonnois. Les 
dernières indécisions royales ne devaient pas durer 
longtemps; Matignon et d'Argouges allaient bientôt 
révéler tout ce qu'ils savaient. 

Ces deux gentilshommes vers lesquels le connétable 
avait expédié Lurcy s'étaient trouvés au rendez-vous 
fixé à Vendôme pour les premiers jours d'août. Lurcy 
les conduisit dans une chambre isolée de VHôtellerie 
des Trois'Hois où ils étaient descendus; il leur fit jurer 
(précaution bien inutile) de ne rien révéler de ce qu'il 
allait leur dire et leur expliqua la conspiration. Con- 
vaincu de leur sincérité, il leur proposa de faciliter 
l'accès et roccu[)ation de la Normandie par l'amiral 
d'Angleterre ^. 11 leur promettait de leur faire donner 
le gouvernement de cette province lorsque le con- 
nétable, après avoir marché sur Paris, se ferait nommer 
gouverneur et roi. François 1" devait t^tre pris entre 
Moulins et Lyon, puis enfermé à Chantelle. Lurcy, 
quant à lui, jugeait qu'il fallait alors le tuer, mais 
le connétable se refusait énergiquement à cette 
exécution^. Les deux gentilshommes qui, paraît- 

1. Interrogatoire de Popillon (/c/.). 

2. Déposition de d'Arjrouges et de Matigon, f", 5 v* et 7. 

3. <\ \ ous saurez 'c'est Lurcy qui parle;, que M. le connestabie est sur 
le poinct d'épouser ia s(rur de Tenipereur. Aussitôt que le roysera parti, 
pour l'Italie, 10.000 lansquenets entreront en France par la Presse, d'oCa. 
je dois les conduire.. , le connestabie y sera avec un bon nombre d^ 
gens d'armes et gens de pied; il épousera soict à Salses, soit à Perpi— 

fnan, M"" Aliénor d'Autnche, en présence de l'empereur qui ameiner^ 
5.000 Espagnols et 600 hommes d'armes... mais il attena de Tung d.^ 
vous un grant service : c'est de passer en Angleterre où le roy Ilcnr:^ 
attend vostre arrivée pour donner ordre à son amiral de faire descendr"*^ 
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il',croyaient avoir été appelés simplement pour suivre 
le connétable à Lyon près du roi, s'indignèrent et s'in- 
quiétèrent à la fois. Ils avouèrent même s'étonner de 
pareils projets, venant de la part du connétable, et 
d'Argouges refusa net d'y consentir, en déclarant que 
jamais, quoiqu'il advint, il ne serait traître h son 
pays; Matignon, après avoir demande une nuit de 
réflexion, répondit comme son camarade, en ajoutant 
qu'il aimerait mieux mourir qu'agir de la sorte. N'osant, 
d'autre part, manquer à la parole qu'ils avaient 
donnée de ne révéler à personne ce qu'ils venaient 
d'apprendre, ils usèrent d'un procédé fort peu délicat 
en pensant que le tribunal de Dieu auquel ils allaient 
s'en remettre les autorisait h ne pas garder leur secret, 
puisque ce tribunal est au-dessus de tout ce qui existe 
en ce bas monde; ils s'adressèrent donc à l'évrque 
de Lisieux, et lui apprirent tout ce qu'ils savaient en 
se confessant à lui. L'évéque de Lizieux, estimant à 
juste titre, en bon patriote, que l'intérêt de l'Etat pri- 
mait celui de la discipline ecclésiastique, avertit au 
plus vite le grand-sénéchal de Normandie^. Celui-ci 
enfin informa le roi non moins rapidement par deux 
courriers porteurs d'une lettre écrite en dup/icafa dans 
laquelle il prévenait l'invasion que devait seconder 
« un des plus gros personnages de son royaume et de 
son sang » ; c'était clairement désigner Charles de 
Bourbon. Il indiquait en même temps à François 1" 
les dangers qu'il courait lui-même, ce qui achevait 



«Q Normandie 15.000 payes anglaises. Ces gens recevront de vous un 
l»on secours, soit en les accueillant à leur arrivée dans vos terres, soit 
«n leur fournissant des recrues et des vivres...» Cité par M. Paris, 
ouvr. déjà cité, p. 127.) — « Hz estoient en propos de prandre le roy 
«ntre Moulins et Lyon, avecques cent chevaulx, et luy mectre un chap- 
peron en gorge et le mener à Chanlelle. El estoit led. Lurcy dnpninion 
<lQ'oi» luast led. seigneur roy, mais mond. seigneur le conneslanle ne 
s'y voulloit consentir» (f* 4 v«}. 

1. Mignet, p. 393. 

2. Lettre missive du grand-sénéchal de Normandie au roi, écrite 
^flarfleur, le 10 août (f* 108). — Le grand-sénéchal était Pierre de 
*'éié, gendre de Saint- Vallier, mari de la fameuse Diane. 
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de révéler plus nettement le coupable : « Sire, il est 
besoin aussy de vous garder, car il a esté parole de 
vous essayer à prendre entre cy et Lyon, et de vous 
mener en une bonne place forte qui est dedans le pays 
du Bourbonnois ou à l'entrée de T Auvergne *. » 

François I" reçut cette lettre à Saint-Pierre-le- 
Moustier, le 16 août. Elle avait passé auparavant, le 15, 
par les mains de sa mère qui se trouvait alors à Cléry 
entre Baugency et Blois^. « 11 y avait donc déjà bien 
du temps de perdu ; Tentrevue de Vendôme remontait 
à plus d'un mois. Dans une situation si grosse de dan- 
gers et de menaces, la moindre hésitation pouvait 
tout compromettre. Le roi hors de son royaume, ou 
tout près d'en sortir ; la France ouverte à un coup de 
main, la campagne ravagée par des bandes de mau- 
vais garçons : des villages entiers à feu et à sang^ et, 
pour réprimer ces excès, des exécutions sanglantes qui, 
en se multipliant, ne faisaient que mieux voir l'insuf- 
fisance de la répression'*. » Louise de Savoie ne perdit 
pas la t(He et se montra aussi adroite, aussi rapidement 
volontaire que par le passé. Elle envoya immédiate- 
ment h Pierre de Brezé Tordre de lui expédier sous 
bonne escorte les deux gentilshommes dont il parlait 
et elle dépocha dos courriers dans toutes les directions 
pour recueillir des nouvelles. — Le roi ne parait pas 
sVtre troublé. Voici la lettre*' qu'il écrivit à sa mère 
pour répondre à ses exhortations à la prudence; elle 
est légère et charmante, comme tout ce qui venait de 
lui : (« J'é résou, Madame, la lettre qu'yl vous aplett 
m'écrypro, et é veu lavertyssement deu grand céné- 
chal ; et s'yl est vérytable, il m'a trové bien à propos; 

1. F* 109 : <v.Ie vous fais courre deux courriers, de peur qu'il n*ea 
loiube un malade, (jui ne savent rien de ce que je vous escrips. » 

2. Déposition de Matigon et d'Argouges. — Guiffrey, ouvr. déjà cité* 

p. LVI. 

3. Journal (l'un bourr/eois de Paris, éd. déjà citée, p. 119, 159. 

4. Guillrey, Ici. 

5. Collection Dupuy, vol. 211, f» 4. Je donne la lettre d'après P. Paril, 
ouvr. cité, p. 131. 
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T je in'an aloys avent dyner à Molyns as^^s mal 
àccompagDyé. M^s piiys<iim je siiVï^ avLTly» jccroyqiu3 
je leur feray fayllyr leur enirepryso. La fason (lou 
remède que je y é donno est que je susjourne an ce 
lyeu de Saynt-Pyare-lr?-Moulyor pour ce jour, dysant 
uej'é mal ung peu à ma jaml»e, et ausy que je veus 
elre tous mes lansqur»a*5s devant moy, <Iaril fost que 
'ou§ an landes que le sr de Borbon avct fel détourner 
us lesdys laiisqyenés ors de tous les grans chcniyns, 
Iè3 toute la nuyt j*é envoyé Pérot d'Oarty qui aura 
blé ungne bonoL* bande c|ue jT* fel venir oprès 
îlioy, de sorte tiu\i sel'cure j'e pleus de nujyen de 
ur fère ung movès tour qu'y n'y ont à moy, J*c 
aadéau sr d'ObijLniy qu*y veyne a devant tic mny l^ar 
lesà Rouane avcque les eatre sans arciiers. Et pareyl* 
mantay an toutes dylygance mand<5 au grant raeslre 
uyserande îsyà nioy, et antanl i'i Saynt MarsosL Et 
y écryt au baylly qu'y ne bouje de Moulyns, et qu'y die 
ae que je vie navent couclier, atyn que ledyt sr de 
tarbou ne se doute de ryen. Ce grand nieslre aryvi\je 
^garderé de m'assenrer de veur Je quy je le doy 
^re, an sorte que le royaume ne moy ne serons an 
anger. — * Pour pourvoyr, Mndanïe, h sMe mt'cbnnte 
^Tïtrepryse, me samble que devès mander au gniut 
KDéchal qu'y fase fère montres et desraonstrasyon de 
Tos nombre de jans^ et fère publyer que Ton set bycn 
ue le roy dVAngleterre venst faire sa dessante anNor- 
ûandye, mes quy sera byen recully, et s'yl y a poynt 
ne prysonieranglois, le leur dire et an léser aler qnel- 
ktm. Car puysque leur enlrepryse est de rempraudre, 
Blnt ils se voyront déco u vers» el sera h moylyé rom- 
pe»^. Et, de mon costé, j'é escrit au sr de Reufé s*an 
enyr devers moy an dylyganse, pour antaudre auquel 
t est la Bourgongne, Pareyilemant jV'cscryt à mon 
basadeur quy est an Souyse, et o mart^clial de 
lontmorancy remontrer d'ecTyre ugne bonne letre à 
lUs de la Conté; car je toute à set*eure été averty 



«l^^ii *r if^ J:iiv*if^ '1^ r^ y * breayt d« qaelqa«> amas 
rfr^ jTia.^ §^îir **:>a «îx-até. «jay est aasuynnuit laverlyse- 
mant : iv.iat «pi** il '//>/> '••joi**. >ye«,s d*iHt^. mot 'jfuUié 
jj^jr /> /••>*" .i-i Ly.'ja, > métré ti»l ordre de se c«jaté que 
je e^p^rr*:? le «rler -ie me Prre mal. An se recomman- 
dant tr-^s humblemeat à vo=tre grase. Tostre très 
hiiaibl> et tr»*^ obêysant fyb. F. » 

I>r .MQQétable. averti de rarrÎTée da roi à Moalins. 
lui avii: eavoyé par Robert de «îross^ine une lettre où 
il r'riou-ïait de n'avoir pu aller le rejoindre, retenu 
qu'il étai: à la obambre par la maladie'. Les deux 
priri':^-* s«^ servaient ain?i de la même ruse à laquelle 
iU ne croyaient pri>bablement ni l'un ni l'autre. Fran- 
coi* r* mit le temp-? qui lai restait à prt>fit comme il 
l'avait annonc»f à sa mère. Il envoya au Bâtard de 
Savoie l'orire d^^ revenir sur ses pas avec ses lansque- 
nets et de s'assurer en route de la sécurité des chemins. 
Et. dès le lendemain, après avoir fait battre les champs 
par une grosse troupe que commandait le duc de I»n- 
jrueville. il •'avanoi vers Moulins. II y arriva le même 
jour. r:'in:?talla au château, en prit les clefs, s'y garda, 
et fit ^urv^iller la ville par le îruet qui fut relevé trois 
fois dnns la nuit. — C'e^tc** même jour encore, toutes 
ce- dispositions une f«>is prises, qu'il entra dans la 
chaml*re du conn»'lable. 

Le connétable était dans son lit: il s'excusa de rece- 
voir son roi de la sorte, mais se dit trop malade pour 
pouvoir agir autrement-. — Voici comment Du Bellay 
racontr cette mémorable entrevue : «. Le roy, arrivé 
audit Moulins, trouva le duc de Bourbon, contrefaisant 
le malade: mais le gentil prince qui. tousjours estoit 
plus enclin à miséricorde qu'à vengeance, espérant 
réduire ledit de Bourbon et le divertir de son opinion, 



i. I)*'- position de Robert de Grossone. f* "9 V. 

■i. Il l'-tait pciit-Atrc en réalité. — Voir plus loin dans la lettre du 
roi I aviA des médecins. Notre avis à nous est qu'il était sans doute 
indîjipofté, mais feignait une souffrance plus grave. 



alla le visit?^r en sa cijtarc:*:^: fc-a : 
réconforta de sa malâ'i»^. ^sl ;:-j:«t^' y- es:: :: «wiricîee, 
Idj déclara les adv^nij-s-rornis q-\: itx: ces j-ra- 
licqoes que faisc'it faire i-e-iit ensî-^-re^-r par ir sei^mrur 
da Ru pour latUrer â s-.n «-n i^re et ir ôiTe-rtir Je la 
bonne affection qu'il esîoit assearê qu'iî p rtolt à ia 
conronne de France: et qnil fiens'i'ii l*:rn qu'il n'avoit 
escoulé lesdits propiTr* j->iir mauvii^e Tolonte qu'il 
portasl à lay ny ao royaume. e>:aiîî s-z.rîy de sa maison « 
dont il éloil si proche: mais que dês^f-jir et crainte 
de perdre son estât !oy pi>avoiect avoir trouble la b*:»nne 
amitif^ et affection qu'il avoit toujours p-?rtr^ envers s->n 
prince et seigneur: et qu'il eust à mettre hors de sa 
fantaisie telles choses qui le troubloient, l'asseiirant 
qu'au cas où il perdist son procès - contre luy et M''* sa 
mère de luy restituer tous ses biens et qu'il se tint 
préparé pour l'accompagner en son voyage d'Italie, 
Ledit seigneur de Bourbon, comme sa^re et prudent, 
sent bien dissimuler sa délibération : bien confessa au 
roy que ledit Adrien de Crouy, seigneur du Ru, l'a voit 
recherché de la part de l'empereur, mais que luy ne 
luy avoit jamais voulu prester l'oreille, et qu'il avoit 
bien eu en pensée d'en advertir le roy au premier lieu 
qu'il parleroit à luy : toutesfoy. qu'il ne l'auroit voulu 
mettre en la bouche d'autruy, assourant quand et 
quand le roy que les médecins luy promettoient que 
dedans peu de jours il pourroit aller en litière et qu'in- 
continent ne fauldroit se trouver à Lion après Sa Ma- 
jesté-. Ce néantmoins, le roy fut de plusieurs conseillé 
de se saisir de sa personne; mais, estant prince humain, 
ue voulut faire exécuter ladite opinion^, veu mesme que 
les choses n'estoient bien avérées, et qu'il n'estoit 

*• Comme si le roi lui faisait ce procès avec l'espoir de le perdre et 
P^Qr lui rendre ensuite ses biens! la ruse était, encore une fois, vrai- 
ment trop ç^rossière. 

2. Au point où il en était, il n'avait qu'à mentir, et de son mieux. 
. }' A son point de Tue, étant donné quMI avait pris la résolution de 
iQiiQteater le procès, le roi avait absolument tort. 
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raisonnable de faire injure à un tel prince qu'estoit 
M. de Bourbon sans premièrement estre les choses bien 
justifiées*. » Du Bellay oublie de dire que le roi pro- 
posa aussi à Bourbon de partager avec lui le comman- 
dement de Tarmée-. François I" dans la lettre qu'il 
écrit h sa mère à la suite de cette entrevue raconte les 
faits à peu près de la même façon*^. Il ne devait guère 
Otre tranquille sur le compte du connétable, et le fit 
surveiller de près par Pérot de la Bretonnière, seigneur 
de Warthy; Pérot était chargé de le mettre au courant 
de tous les faits et gestes du rebelle et ne devait pas 
le quitter avant qu'il ne se fût mis en route. — Mignel* 
prétend que ce fut un autre gentilhomme, La Roche 
Beaucourt, et que Warthy vint seulement dans la 
suite s'enquérir des raisons de son retard, mais Martin 
du Bellay'' indique bien Warthy. Quoiqu'il en soit, en 
somme, de ce point peu important, il est évident qu'il 



1. Martin du Rellay, éd. Buchon, p. 380. 

2. Déposition de P. de Warthy, 1.*) septembre, f* 28 v*. 

3. Cette lettre du roi prouve,' à mon sens, ou que le connétable est 
un comédien hors de pair ou qu'il était réellement malade ; elle révèle 
en tous cas, elle aussi, la lutte morale indiscutable qui se passait dans 
sa conscience. « ... Pour la payne que Babou m'a fayt antendre an quoy 
vous estes pour ne savoyr la fésolusyon de la veue du connest&ble (le 
résultat de ma visite au connétable), je ay byen voulu vous anvo^verde 
ma mauvayse letre pour vous oster ors d'un tel travavl, qail ^^ 
semble n'estre nésésère au tams quy court, et pour vour layre savoyr 
la vëryté. Yer je aie coucher à .Moùlyns, où Je trouvé M. de Bourbon 
byen malade: et croyés que ce n'est poynt faynte; car j'avoys anvoyc 
<lès le jour d'avant maître André pour le voyr, et sy luy avoys dit à 
l'oreyle se qu'y faloyt, pour an savoyr la véryté. Mays, à se matin, luy 
et tous mes médesyns m'ont dyt résoluemant que sy ledjl sr de 
Bourbon ne pourvoyt à son afayre, et byentout, qu'il ne voudroyl 
poynt estre duc de Bourbon pour estre en sa plase. Ansy son vysage 
est très changé. Je luy ay parlé de venir avenues moy se qu'yl a fa>'t 
contenanse de désirer mèrveyleusement, et m a promys sa loy que des 
leure qu'yl i>oura andurer la lytyèrc, de se mètre à chemyn, quyl dyt 
quy sera à son avys dans huyï jours. Je l'euse ammenô quant etouM^ 
moy, mays tous mes médesyns m'ont dyt que je ne l'eusse seu iayr« 
sans le tuer. Pourquoy, Madame, je m'anvoys à la meyleure diligan»e 
que je puys à Lyon, pour ordonner pour le" fayt de la Bourgogne... E^ 
je vous supplye, Madame, très humoicment ne vous vouloyr donner 
poynt de poyne ; que quant M. de Bourbon aroyt la Puysance, ** 
quS'l n'a de santé ne de favt, que je y métrai sy*^bon ordre qu'yl ne 
saroyt nuyre, etc.. >> (Coll. bupuy, vol. 24, f* 6, 7.) 

4. P. 397. 

o. Ed. cit., p. 380. 
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ptait Irop taril et t\nv W, CAmm*iaUle ne pouvait se ré- 
rueliM\ It n'aurali su, sans sottise, ajoiiler foi aux 

oniesso?^ royales; ïTluunior à la (lour élait se p*?rdre 
/éliDilivonient ; et il n'est pas prouvé que Fran*;ois l*"'' 
i*ait pus compté sur ce retour pour se saisir plus l'aci- 

aientde lui, — Il ditlera de deux semaines son dé- 
part pour Lyon où I*; roi contininiit à l'attendre, pen- 
iEdI imprudent de partir avant d ùtre rejoint. Inquiet 
\ la longue, Franeois l" renvoya vers lui Pt'rot de 
^'artlly, qui, dans Tintervalle, était retourné près du 
loi, alin de lui dnuander la raison de ce retard, 
^^a^thy trouva le eonnélable encore étendu sur son lit» 
lourbon le charj^ea de dire au roi qu'il se sentait un 
leii mieux, et qu'il s'était môme prumi^né quelques 

oments sur sa mule dans la matinée ; il voulait 
lliT le lendemain s'accoutitmer h Tair dans son parc 
le Moulins et espérait tenir sa promesse d*ici tnds ou 
jualre jours. Et, comme François 1"' exprimait par son 

voyé Tardent désir de se trouver déjà u pour 
WhUJO escus* » en Italie, le connétalde lit dire h son 
liailre qu'il lui conseillait de réaliser ce désir en partant 
lu [jIiïs vite, car « sur toutes choses, il avait besoin 
le diligence- •>. 

Celte fois-ci le connétalde avait-il joné la comédie en 
te disant souiïrant? Wartivv, quand il était arrivé h 
loiilins, avait pris domicite dans une auberge du fau- 
murgi à renseigne du Barbeau, et, lorsqu*il s'était pré- 
enté au château, il avait attendu quatre ou cinq heures 
Ivant d'être introduit dans u une gar<le-robbe ' » où le 
kinnétablc était couché dans son lit. — Il regagna Lyon 
la point du jour, alla au lever du roi, et, quand le 
fideuu fut tiré, lui raconta son voyage. Le roi résolut 
■P^iidre encore* Cependant, au bout de cinq jours, il 

,^1. DéposiUon de R. de Gros»one, P 80. r*. — Bonnivet était déjà en 
ItzLiie. 

i. Dt^posïtioû de Pérot de Warlhv, P 29 v. 

3. Uêpositioû de Warthy, f- 29 v. 



178 LE CONNÉTABLE DE BOURBON 

se demanda si cette fois il n'était pas définitivement 
trompé et renvoya Warthy. Celui rencontra Bourbon on 
route, à une lieu de Varennes, à Saint-Ceraud de Vaux. 
Encore une fois le connétable rejeta la cause de son re- 
tard sur sa santé*. Warthy avait reçu Tordre de ne pas 
le quitter jusqu'à Lyon. Ils arrivèrent ensemble à La 
Palice. « J'irai delà, dit le connétable, à Lallière, de là 
à Changy, de Changy à Roanne et de trois lieues en 
trois lieues, j arriverai enfin à Lyon -. — Warthy crut 
pouvoir se tenir tranquille, et bien à tort. Dans la nuit 
du jeudi au vendredi le mal du connétable s'aggrava 
avec une extraordinaire rapidité, ce qui empt^cha que 
l'on partit de La Palice. Toute la nuit, les gens de Bour- 
bon avaient été sur pied, allant et venant, fort affairés. Il 
fut expliqué à Warthy que le connétable éprouvait de 
terribles douleurs dans la tête et dans les reins et que 
ses médecins avaient trouvé son urine très chargée, 
plus mauvaise qu'ils ne Tavaient jamais vue. « Et son 
pouls? demanda Warthy. — Nous n'oserions le tâter, 
pour ne pas l'effrayer, il se croirait déjà mort^. » — 
Bourbon le fit appeler après avoir entendu la messe et 
diné; il lui manifesta l'espoir de pouvoir partir malgré 
tout le lendemain. 

Le lendemain, ce fut bien pis. Toute la nuit, un bruit 
continuel de gens inquiets parlant bas intrigua l'envoyé 
royal. Warthy, sortant le matin pour aller à la messe, 
rencontra les médecins qui déclarèrent cette nuit-ci 
bien plus mauvaise que la précédente. L'urine était en- 
core plus révélatrice. — Gomme la veille, Bourbon fit 
venir Warthy auprès de son lit et lui dit : « Je saisie 
plus malheureux des hommes ;les médecins m'assurent 



1. «Led. connestable feist response qu'il ne avoit tardé à partir qo* 
uDff jour, et qu'il s'en venoit en sa litière, faisant petites journées et 
telles que sa santé le povoit porter, c'est assavoir que le lendemain il 
deslogeroit dudit Saint-Géraud et viendroit loger k un prieuré qui est à 
my-voye dud. Saint-Géraud et de là à La Palice» (^ 22 v*). 

8. P. Paris, ouvr. déjà cité, p. 140. 
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i je passe outre, ils ne répondent pas de ma vie. 
sens plus mal encore qu1ls ne disent. Et mon 
n n'est pas de mourir, comme je ne puis Téviter 
trois jours, mais de ne pouvoir servir le roi. Je 
prendre le chemin de mon air naturel, comme me 
veillent les médecins. Dites au roi que, si je re- 

un peu de santé, j'irai vers lui*. » Warthy avoua 
prise et le mécontentement certain qu'éprouverait 
)is !•' à cette nouvelle ; « 11 en sera terriblement 
- ». Warthy entendit aussi parler autour de lui 
>arl du connétable pour Gayete *, le jour môme, 
re lieues en arrière, ce qui lui parut étrange. Il 
lit le roi au plus vite, si vite môme qu'il arriva 

à minuit. François 1", cette fois, comprit ce 
m était. Sur-le-champ, et malgré Theure, il fit 
• Saint-Vallier qui, le soir même, avait soupe avec 
qui commandait 10) gentilshommes de sa mai- 
ymard de Prie, Antoine de Chabannes, Tévôquc 
y, et quelques autres qu'il soupçonnait également, 
îrnière fois, en môme temps, il renvoya Warthy 
3 connétable, afin de lui dire jusqu'à quel point 
trouvait étrange qu'il eut assez de force pour re- 
r à Moulins et qu'il en manquât pour se rendre 
i. Warthy devait ajouter que son maître n'avait 
ulu croire jusqu'à présent aux plans de trahison 
[.étaient attribués, mais qu'il en serait désormais 
i en voyant l'empressement qu'il mettait à se 
t; à Moulins, lors de leur rencontre, il ne lui 
léclaré que la moitié de ce qu'il savait parce qu'il 
ivait pas penser le reste vraisemblable ; et c'est 
ela qu'il ne l'avait pas fait arrêter comme il en 
e droit et le moyen. 11 le conjurait en cet instant 
ae de songer à son honneur et de se justifier ; 

)osition de Warthy, f*' 31 et 32. 

nom de petite ville fait penser singulièrement à Gaëte, où il 
erré. 
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s'il pouvait démcutir les accusations qui pesaient sur 
lui et môme s'il restait quelque chose à sa charge, il 
donnait sa promesse de roi de tout oublier et d'user i 
son endroit de miséricorde plus que de justice ^ — Le 
roi ne devait guère compter sur l'effet de ces promesses 
ni que le rebelle en profitât, car, en même temps 
qu'il envoyait Warthy, il faisait marcher sur le Bour- 
bonnais le Bâtard de Savoie et le maréchal delaPalice 
à la tète de 4.000 fantassins et de 4 à 500 chevaux, afin 
de s'emparer delà personne du connétable ; il chargeait 
aussi les compagnies du duc d'Alençon et du duc de 
Vendôme de battre toute la campagne du Boubonnais 
et de l'Auvergne et d'y prévenir de leur mieux les 
tentatives de rébellion. 

Bourbon n'avait pas perdu de vue ses plans, encore 
qu'il les sut découverts pour la plupart. 11 avait ordonné 
des levées dans ses Btats et convoqué la noblesse à 
Riom. Le 31 août, jour môme où il s'était mis en route 
en paraissant gagner Lyon, il avait expédié l'un de ses 
serviteurs, l'archer Baudemanche, à Saint-Saphorin 
pour savoir si les 4.000 hommes qu'il devait lever 
étaient prôts^ Pendant la nuit du 6 septembre, en 
revenant sur ses pas, il avait reçu à Gayete Sir John 
Russel, parti d'Angleterre avec Château et Loquingham, 
muni des pouvoirs de Henri V1II\ Laitière était allé le 
chercher h Bourg-en-Bresse'* et l'avait conduit à travers 
une foule de dangers jusqu'au connétable, pendant le 
temps môme où les troupes de la Palice et du Bâtard 
de Savoie s'avançaient après l'arrestation de Saint- 
Vallier et des autres gentilshommes. Dans cette nuit 
du au 7 septembre, une ligue offensive et défensive, 
semblable à celle qui avait été définie à Montbrison 
entre Charles-Quint et le duc de Bourbon, fut conclue 



1. Déposition de Warthy, f» 31 et 32. 

2. Déposition de Baudemanche, 23 septembre, f* 38 ▼•. 

3. Mus. Brit. Vespas., G, II, 66. — Siatepapers, t. VI, p. 163 à 166. 

4. Lettre de Château à de Praët : Id., Vas., des C, II, 163. 
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à Gayele entre le duc de Bourbonet Henri VIII. «Il fut 
convenu que le roi d'Angleterre ferait descendre son 
armée en Picardie, comme l'empereur conduirait la 
sienne en Languedoc, qu'il fournirait les il>0J»3 écus 
destinés au paiement partiel dos lansquenets du con- 
nétable qui, de son côté, aiderait le roi d'Angleterre et 
l'empereur dans leur invasion de la France et attaque- 
rait François V' avec lequel il ne s'accorderait pas plus 
sans eux qu'eux ne feraient la paix sans lui. Bourbon 
ne consentit point encore à reconnaître les droits 
d'Henri VIII au royaume de France el à lui prêter ser- 
ment comme à son souverain*. » — Tandis que, le soir 
même, Russel repartait pour l'Angleterre afin de presser 
l'exécution du traité et que Château allait dans les 
Pays-Bas inviter le comte de Burren à joindre les 
troupes flamandes à l'armée anglaise descendue en 
Picardie, Loquingham se rendit près des lansquenets 
pour les amener au connétable * qui, sans perdre de 
temps, avait dépêché Lurcy vers l'archiduc Ferdinand 
qui occupait le Wurtemberg pour le prier de venir à 
son secours au moindre appel -^ 11 décidait en même 
temps d'aller s'enfermer dans une des deux places 
fortes qu'il avait fait préparer, à Chantelle*. 11 pensait 
pouvoir y tenir le temps nécessaire, jusqu'à l'arrivée 
des lansquenets et des alliés combinant leur mouvement 
vers le centre de la France. Autour de lui, on regar- 
gait Ghantelle comme imprenable, on en faisait l'équi- 
valent en France du château de Milan. — 11 quitta donc 
Gayete en litière, passa l'Allier au bac de Varennes, 

i. Migniït. ouvr. déjà cité. p. 403. — Miscell, Lefters Henri/ VIII, 
3* série, vol. VIII, n* 20. — De sa propre main. Henri VIII a écrit : « ïhar- 
ticlcs, pasByd wît Ihe duke of Burbon. » State paper, t. VI, p. 174 
et 115.) 

2. Lettres de Loquingham et de Château à Beaurain (Mss. D, v. 484, 

3. Déposition de l'évêque d'Autun, f" 20. 

|. « Ledict sieur de Bourbon nous a dict que de cetu y pas s'en alloit 
^«lipere'n une sienne maison forte, hquelle il avoit fait pourveoir de 
^•^res. artillerye et autres choses nécessaires suffisamment pour se 
S^rderdeux ou trois mois. » (Mss. D, f* 134. Lettre à Beaurain.; 
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fit six lieues d*une seule traite et arriva chez lui à une 
heure de Taprès-midi^ « Le danger avait dissipé son 
mal ou le lui avait fait surmonter^. » 

Warthy, lancé à sa poursuite, ne le trouva pas à Va- 
rennes. A son tour, il traversa TAllier, et apprit du bate- 
lier lui-môme que Bourbon avait « gayement passé la 
rivière sur une hacquenée de poil bay, le corps vestu 
d'une robe contrepoilée, une coiflFe de tafTetas piquée 
sur la teste'^». Warthy, suivant Tordre quïl en avait 
reçu, avertit le roi et poussa jusqu'à Chantelle où 
Bourbon venait d'arriver une heure auparavant. En 
atteignant le pont du château, il rencontra un gentil- 
homme du nom de Grossone qui lui dit qu'il était 
chargé de lettres pour le roi justement, mais qu'avant 
de les porter il allait prévenir le connétable de son 
arrivée. Warthy attendit dehors puis fut introduit 
près du connétable qu'il trouva assis sur son lit, vêtu 
comme un malade « d une robe contrepointée et la tête 
enveloppéed'unecoiffedetaflFetas*)).«Soyezlebienvenu, 
monsieur de Warthy, lui dit-il, vous me chaussez les 
éperons de bien près. — Monseigneur, répondit Warthy 
en riant, vos éperons sont meilleurs que je ne croyais 
et ils vous ont merveilleusement servi. — Pensez- vous 
que je n'aie pas agi sagement? Je n'avais pourtant 
qu'un doigt de vie, j'ai dû m'en aider pour éviter la 
fureur du roi. — Ah! Monseigneur, le roi n'a jamais 
été furieux envers aucun homme, et encore moins le 
serait-il en votre endroit. — Non! Non! croyez-voixs 
que j'ignore ce qui se passe ? Je sais que le roi a charge 
M. le grand-maitre et M. le maréchal de Chabannes 
de me prendre. Ils sont partis de Lyon avec 200 gentils- 
homme, les archers de la garde et 4 ou 5.000 lansquenets. 



1. Dépositions : de Saint-Bonnet, f° 48, — de l'évèque d'Autun, f* &7 *•» 
— de Desguières, f- 58 r, — de Warthy, (• 33 r. 

2. Mignet, ouvr. déjà cité. 

3. Déposition de Warthy, f' 33. 
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Voilà pourquoi je suis venu dans cette petite maison en 
attendant que le roi me veuille bien entendre. Je connais 
ceux qui m'ont accusé près de lui et qui en ont menti, 
c'est Popillon, Chancelierdu Bourbonnois, c'est d'Escars 
qui a voulu se mettre bien en cour, c'est Argouges, c'est 
Matignon, deux Normands qui ont fait des rapports que 
je saurai démentir, — Personne, Monseigneur, n'en 
sera plus aise que le roi^ » Warthy lui répéta égale- 
ment ce qu'avait dit le roi à ce sujet. « Je suis las, ter- 
mina alors Bourbon, et malmené, je désire reposer-. » 
Warthy une fois écarté, le connétable tint conseil 
avec les siens, aSin de savoir s'il s'enfermerait dans 
Chantelleet s'y défendrait jusqu'à la venue des alliés, 
Gomme il avait été décidé d'abord. Mais, à l'examen, 
on avait reconnu la place moins forte que l'on ne pen- 
sait, malgré ses quinze pièces d'artillerie, surtout très 
difficile à défendre ; on jugea qu'il serait imprudent 
d'y demeurer et on résolut de se réfugier dans les 
montagnes du centre, sans doute à Cariât. Warthy, 
qui avait été emmené dîner par les gentilshommes de 
la maison, revint sur le tard. « Voici une lettre ouverte, 
dit le connétable, que vous porterez au roi en me 
recommandant très humblement à sa bonne grâce. En 
voici deux autres que vous remettrez h M. le grand 
maître et à M. de Chabannes. Et je donne ma parole 
de ne pas bouger d'ici avant demain, deux heures 
après-midi, pourvu qu'on avertisse l'armée de ne pas 
avancer. Si plus tard je sors de ce lieu, ce sera pour 
aller à cinq ou six lieues de là. — Et où vous en irez- 
^ous, Monseigneur? interrogea Warthy: serait-ce hors 
du royaume? Vous le tenteriez en vain; le roi y a 
pourvu. — Non, non, je n'entends pas sortir, répondit 
k connétable ; j'ai ici assez d'amis et de serviteurs '\ » 
Peut-être avait-il à nouveau l'idée d'attendre ; il est 

*• Déposition de Vl'arthy, mss. D, f- 33 v et 34 r. 
3- /rf'., f- 35 V. 
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plus probable qu'il voulait donner le change à tout le 
monde. Il espérait sans doute cacher ses traités avec 
rc^nnemi, ne pas les ratifier ou, du moins, n'en pas 
exécuter une des clauses principales, et sans que 
Charles-Quint ou Henri VIII puisse le lui reprocher,, 
puisqu'il s'en allait ainsi forcé par les circonstances, 
il demandait asile à l'étranger afin de ne pas soulTrir 
plus longtemps les injustices de son roi. 11 ne comp- 
tait nullement sur le succès de la lettre qu'il lui avait 
envoyée et ne Tavait fait que pour régulariser, en 
somme, les débals de cette affaire, par coquetterie, 
peut-être aussi cependant en pensant que, si le roi 
donnait droit à sa requête, il pourrait revenir; en 
attendant cette éventualité peu probable, le mieux 
était de se mettre en sûreté. — Voici les dernières 
lettres du connétable Charles de Bourbon avant qu'il 
ne quittât le sol de sa patrie : 



« A mon très redouté et souverain Seigneur 

Monseigneur, 

Je vous ay cscript bien amplement par Perrault-^ 
d Orty (de Warthy). Depuis je vous ay dépesché M. d'Os — 
liin pour de tant plus par luy vous faire entendre laPb- 
volonté que j'aydc vous faire service. Je vous supplie^.- 
Monseigneur, le vouloir croire de ce qu'il vous dira d^^ 
par moy et vousasseurez sur mon honneur que je nc^ 
vous feray jamais de faute. Monseigneur, je prie Dieu^^ 
vour donner très bonne vie et longue. 

Escript de nostre maison de Chantelle, ce septième de septembre ^ 
Voslrc très humble et très obéyssant subjectet serviteur. 

Charles ^ » 



1. << Vostre très humble «>, etc., de la main du connétable (Mss. Vr 
484, f* 35). 
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A celte lettre était joint une sorte de petit mémoire 
de la main du connétable: <• ... Maisqu'il plaise au Roy 
luy rendre ses biens ; M*', de Bourbon promet de bien 
servir le roy et de bon cœur, sans y faire faute, en tous 
cadroits oùilplaira à mond. seigneur, toutes et quantes 
fois qu'il luy playra et de cela il Tenasseure jusquesau 
bout *. » II croyait si peu à toutes ces promesses qu'il dit 
il l'évoque d'Autun en se séparant de lui : <^ Adieu, 
mon évéque, je m'en vais gagner Cariât, et de Cariât 
jo me déroberai pour m'acherainer en Espagne. >» — 
Voici les autres lettres : 



(' A la Heine 

Madame, 

Par M. de Montare serez advertie de mon inconvé- 
nient, que j'estime bien grand, et mesmemenl d'eslre 
^n la maie grâce du roy. Je vous supplie très humble- 
nient me vouloir estre aidante envers mondit seigneur 
à ce qu'il luy plaise me pardonner les faultes que je 
luy pourrois avoir faictes : El avec les biens et hon- 
neurs qu'il vous a pieu me faire, celtuy m'obligera 
de plus en plus à vous faire service, comme j'y suis 
lenu. Madame, je prie Noslro-Seigneur vous donner 
bonne vie et longue. 

De fc lieu. 
Vostre très humble et liés obéissant subjocl et seivileur, 

Charles. 
A ma irè$ redoublée et soureraine dame. •• 



'• ♦ Voslrc très humble »>, etc.. de la main du runnétable M><. D, 
Hf-35. 
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« A Madame la Régente^ 

Madame, 

Je croy que sçavez assez mon inconvénient qui est le 
plus grand qui me sçauroit advenir, qui est d'estre en 
la maie grâce du roy. Je vous supplie très humble- 
ment, Madame, qu'il vous plaise estre mon advocate 
et aidante envers mondict seigneur, à ce qu'il luy 
plaise me pardonner les faultes que je lui pourrois 
avoir faictes, et par vostre bon moyen, comme toute 
mon espérance y gist, mettre ordre à cettuy affaire ; et 
aussi que le bon plaisir de mondict seigneur soit et à 
vous aussi me laisser mes biens en seureté. Car, 
Madame, mon intention est et sera mettre ma vie et 
mesdicts biens au service de mondict seigneur et cela, 
tant que vivray, n'y aura faulte. Madame, je vous 
donne beaucoup de peyne ; mais Thonneur et bien qu'il 
vous a pieu toujours me faire, et aussi Tenvie que 
j'ay de vous faire service, me faict adventurer devons 
supplier le plus très humblement qu'il m'est possible 
avoir mondict affaire pour recommandé, comme plus 
amplement vous dira Montare. Madame, je prieNostre- 
Seigneur vous donner bonne vie et longue. 

Vostre très humble et très obéissant cousin, 

Charles. 

A Madame. » 

« A la duchesse d'AltJiçon 
Madame, 

Par Monsieur de Montare sçaurez l'ennuy, regret et 
mélancolie là où je suis d'estre en la maie grâce du 
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roy ; tous suppliant, Madame, qu'il tous plaise mestre 
aidante envers mondict seigneur adce qu'il luy playse 
me pardonner la fanlte que je luy pourrais avoir faycte 
et avec les biens, plaisirs et honneurs qu'il vous a pieu 
de Yostre grâce me faire, me obligerez de plus en plus 
à vous faire service. 

Votre très hamble Cousin, 

Chaules. 
A Madame ma cousime^ Madame in duchesie d'AURçom. -* 



« Au Grand Maître 

Mon Cousin, 

Je sais en fort grand peine de ce que ne sçay si j'ay 
eu response aux lettres que avoie escriptes au roi et à 
vous ; vous priant m'y estre aydant. romme j'ay en 
vous ma parfaicte fiance; à ce qu'il plaise à mondict 
seigneur me vouloir pardonner et à mes amis et servi- 
teurs, comme je luy escrivois par M. d'Ouarty et par 
la charge que j'avoys donnée à M. d'Ostun. Et aussi 
que son bon plaisir soit me laisser mes biens en seu- 
retéet, de ma part, je luy donneray à congnoistre qu'il 
n'y a homme en son royaume qui ait plus d'envie de 
luy faire service que moy. Et de ce l'en asseurez ; car 
je n'y ferai faulte sur mon honneur et vie. Mon cousin, 
je prie Nostre Seigneur, qu'il vous doint ce que plus 
désirez. 

Vostre cousin, 

Charles. 
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« Alt Maréchal de Chabannes 

Mon cousin, 

Je suis en fort grand peine de ce que ne sçay si j'ay 
eu response aux lettres que avois escriptes au roy et à 
vous; vous priant m'y estre aidant, comme j'ay fn 
vous ma parfaicte fiance, à ce qu'il plaise à mondicl 
seigneur me vouloir pardonner et à mes amys et ser- 
viteurs comme je luy escrivois par M. d'Ouarty,et par 
la charge que j'avois donnée à M. d'Ostun. Et aussi 
que son bon plaisir soit me laisser mes biens en seu- 
reté. Et de ma part je luy donneroi à cognoistre qu'il 
n'y a homme en son royaume qui ait plus envie de luy 
faire service que moy. Et de ce Ten asseurez car je n'y 
ferai faulle sur mon honneur et vie. Priant nostre Sei- 
gneur, mon cousin, vous donner de ce que vous désirez. 

Voslre cousin et bon voisin, 
Charles*. » 



Il y avait encore trois autres lettres, à sa sœur, 
Louise de Bourbon, duchesse de Lorraine, à du Prat 
et à Robertet. 11 priait sa sœur d'aller à la cour 
plaider sa cause et demandait (i du Prat ainsi qu'à 
Robertet le mAme service ; pour ce dernier, il em- 
ployait la formule finale qu'il réservait généralement 
à ses amis : (( Vostre Bourbonnien, Charles. » On se 
demande, quand on lit ces lettres presque semblables, 
hî\livement dictées ou écrites, s'il n'essaya pas là quand 
même une dernière tentative désespérée au résultat de 
la(|uelle il ne pouvait croire, mais qu'il fit cepen- 

\. Déposition de l'évt^que d'Autun; lettres fournies par lui au procès 
(Mss. D, f 25 et 20). 
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dant au cas impossible où le r:i s^ rétracterait. 
surtout pour calmer ce qui lui restait Je scrupule-. 
afin de pouvoir se dire à lui-même et prouver que. jus- 
qu à la fin, il avait tout essayé. 

L'évèque dWutun qui porta ces h.-ttres plaida, lui 
aussi, la cause du connétable et soutint que le roi 
devait lui rendre ses terres le plus vite possible 
s'il Re voulait pas faire éclater en France la plus 
grande puerre qu'on eût encore vue*. Le Bâtard «le 
Savoie Tarrèta et le retint prisonnier. Alors, comme 
il savait qu'il n'avait plus guère d'intérêt à défendre 
son maitre, après avoir persisté d'abord dans un sys- 
tème de dénégations, il fit des aveux -. — Chabannes, 
de son côté, avait envoyé le baron de Curton vers le 
connétable lui annoncer que Ton cédait à son désir et 
que Tarmée envoyée à sa recherche ne dépasserait pas 
UPalice; mais Curton. arrivant h Chantelle, apprit 
que le connétable était parti '. 



Il en était sorti le mardi 8 septembre, vers une 
heure du matin, douze heures donc après son arrivée 
«t celle de Pérot de Wartliy, monté sur une mule et 
suivi de 240 cavaliers. H emportait de 25 à aj.rXHJ écus 
^'or placés dans ses sacoches, dont chacune était conliée 
^ un homme de sa suite*. — Du Bellay — et ceci est 
*rès significatif — dit qu'il ne quitta Chantelle qu'après 
^Voir appris Tarrestation de Tévôque dAutun : 

t. «Et ledict évesque d'Oslun, tournant son propos, dit que, si le roy 
T^Uloit, il seroit hors de ceste peine, en disant : Qu'il rende, qu'il rende 
* M»* le connestahle ses terres et ses greniers, et il se trouvera bien 
*«fvi de lui. » (F* 68 r.) 

2. F* 28 V et suiv. 

3. Déposition de Saint-Bonnet 7* 4S r;. 

.. -*. Du Bellay dit qu'il n'avait que Pompérant. — D'après les déposi- 
Jjons du procès, c'est dans la suite que Pompérant lui resta seul avec 
^odinièrei. — Voir plus loin. 



190 LE CONNÉTABLE DE BOURBON 

u M. de Bourbon, ad verty de Tarrest faict sur la personne 
de Tévesque d'Autun, se désespéra de trouver grâce 
envers le roy ; par quoy délibéra de sauver sa vie^. » 

Il s'arrêta un moment pour entendre la messe à 
Montaigut en Combrailles, après avoir fait sept lieues 
de pays. S'étant ensuite remis en route, il passa par 
le châleau de La Fayette où il prit son vin et dont le 
seigneur, après un long entretien avec lui, l'accom- 
pagna quelque temps: il ne semble pas avoir approuvé 
ses résolutions. Au prix de grands efforts étant donné 
l'état de sa santé, il parcourut dix-huit lieues dans cette 
journée et, abattu par le mal, se fit déposer sous les 
arbres, par deux fois presque évanoui'-. — Le voyage 
s'était, en outre, compliqué. Se méfiant d'une partie 
de ses gens, en arrivant à Herment, à quatre lieues 
plus loin, au château, il annonça qu'il voulait y coucher 
et prendre demain seulement le chemin de Cariât pour, 
de là, envoyer encore vers le roi et la régente. Mais, 
quand tout le monde fut endormi, il se leva doucement, 
avertit Guinot, son valet de chambre, de venir l'habiller 
et sortit de l'hôtel avec lui. Le lendemain, raconte 
Saiut-Bonnet \ à l'heure marquée pour le départ, tous 
étaient montés à cheval lorsque Peloux vint leur annon- 
cer avec émotion que le connétable était parti sans 
prendre souci d'eux. — Qu'avons-nous à faire? demanda 
Grossone. — Ma foi, répondit Peloux, se sauve qui 
pourraM — Ce château d'Herment où il était descendu 
avait pour maître un ancêtre d'Arnauld le Janséniste, 
Henri Arnauld. En arrivant la veille, « en robe de 
velours noir», il avait écrit une lettre àla noblesse d'Au- 
vergne réunie àRiompourl'arrière-ban et s'était couché 
après avoir soupe. Quand, le lendemain, Peloux, dans 

1. Ed. déjà citée, p. 381. 

2. « Le connestable de trouva fort las, tellement que par deux fois il 
descendit soubs quelques arbres, fort esvanoy et portant très mauvala 
visage embé^uiné d'un couvre-chef. » (Déposition de Desguières, f* 58.) 

3. Déposition de Saint-Bonnet, f* 47 et 51. 

4. Id. et déposition de Brion (f* 45) et de Grossone (f* 69). 




la confidence, et averti paron desvalebde chambre. Bar- 
tholomé» vint annoncer que le connétable était parti, 
Ions comprirent qu/il fallait !e croire. Il était resté 
cependant dans son lit. ainsi que cinq des siens, Pom- 
péraot. Jean de l'Ilospital, son niedt^cin^ iioudinières 
et les deux valets de chambres, (îuinot et Barlholomé, 
— Ce Pompérant avait en une destin/'e mclancolique 
et devait y persévérer; gentilhomme tPAuvergne» il 
ivait été forcé de quitter la France pour se soustraire 
au ressentiment du roi à la suite d'un duel où il avait 
tué un des plus galants liomnies de la cour qu'il haïs- 
sait pour des raison ï* toutes personnelles. Uourbon lui 
avait alors sauvé la vie, puis, devant Valencieunes, 
lavait fait rentrer en grAce-^; aussi lui élait-i! réelle- 
ment dévoué, u II s'en alla au service de Tempereur^ 
dit Brantôme, en parlant de Bourbon, non sans ^rand'- 
peiae et hasard divsa vie, |>ar les clu^miiis» car il e^stoit 
guetté de toutes parts et les passages tous gardez; mais 
la fortune luy fut si bonne qu'il se sauva lout seul 
avec M. de Pompérant. Que c'est que d'avoir un bon 
second pour compaignonl Kt voilà pourquoy les poètes 
de jadis nous ont figuré ces braves ln5ros ayant tousjours 
avecqu'euXj en leurs braves entreprises, un Ijon lidel et 
vaillant compagnon et confidant, les exemples en sont 
commuDS : C<imme bien en prit à M. de Bourbon 
d'avoir avecque luy set assuré et sage second, leciuel, 
ayant lue en homme de bicn\ ù Amboise, le seijtçneur 
de Chissay qui estoit fort aymé du loy et estoit des 
gallans de la cour... fallut qu'il s'enfuist par t'excorie 
et adresse que luy donna Bourbon, non sans un mescon- 



i. C'est son ûh qui fut le fameux cliancelier. 

2. Le Féron, Bàle, 160L — Avant de marcher contre Valenciennet, 
Bourbon avait conduit Poiiipérant auprtjs ùu roi : * Sire, lui (ïit-iï, ce 
geiiUl homme, sentant que tous aviez besoin du sefours des braves, n'a 
pas voulu rester inuUle; il demande, et je demande pour lui. tjue vimis 
mî pmrdonniez tout ce qu'il a pu Faire pour mèrik^r votre ressentiment. 
-* hh bien! connétable^ je vous le donne, répondit le roi, » 

J. Voilà une de ces expressions typiques qui révèlent l*àme admi- 
r&t>le (le cette époque. 
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tentement du roy et par ainsin sauva sa vie, qu' 
•employa depuis (luy nullement ingrat) au service d 
son bienfaiteur ^ » 

Pompérant, Jean de rHospital,Goudinières et Guin( 
et Bartholomé s'étaient cachés dans la chambre môm 
occupée par le connétable. Quand toute la suite i 
fût éloignée, à Taube, ils partirent, conduits pendai 
quatre ou cinq lieues par Henri Arnauld. Us étaiei 
à cheval; les deux valets de chambre avaient chj 
cun un aubergeon rempli d'or et mettaient al te 
nativement toutes les heures sur la croupe de lei 
-courtauds une petite malle assez lourde qui coi 
tenait les bijoux et les pierreries de leur maitr 
Bourbon était vêtue d'une courte robe de laine noir 
d'une saye de frise grise, d'un pourpoint de sati 
violet, d'un chapeau noir et d'une toque rouge garn 
•de fers à boutons. L'Hospital avait, quant à lui, chan^ 
sa toque contre une autre plus commune de drap no 

1. Brantôme, éd. Lalanne, t. T, p. 300. — Après la mort de Bourbe 
François l" lui parclonna, trouvant tout naturel qu'il ait suivi rhomi 
auquel il devait la vie. Plus loin, nous le verrons d'ailleurs à Pai 
sauver François !•'. Il mourut en ir>28, du chagrin de la prise d'Avers 
dont il était un des d»''fenseurs : « On raconte, dit Paul Jove, que Poi 
pérant, ayant les yeux fichez vers le ciel, tout éperdu sur le pensenoïc 
de si grande calamité, et abattu de très aspres douleurs, incontinei 
cheut par terre, luy demeurans les yeux encores tous ouvers et tendu 
mais que pour secours que l'on luy fist, estant ainsy çasmé, jamais < 
ne luy pust rendre la vie emportée par ceste soudame deffaillance 
(Traduction de Denis Sauvage, 1581, 1. XXVI, p. 04] — Voici le rondci 
(XIV» et non XIII", comme indique M. Lalanne aan» son édition 
Brantôme) que lit Clément Marot sur la mort de Chissay : 

• D'un coup d'estoc, Chissay, noble homme et fort. 
L'an dix et 8e|)t soiibz malheureux effort. 
Tomba occis au moys qu'on sème l'orge. 
Par Pomix'ran, qui 'de Bouchât et Lorge 
Fut fort Dless»'*, quoyqu'il résistast fort. 
Chissay, beau, jeune, en crédit, et support 
Feit son devoir au combat et à mort 
Mais par hazard fut frappé en la gorge 

D'un coup d'estoc. 
Dont un chascun de nueil ses lèvres mord. 
Disant : « Hélas! l'honneste homme est-il mort? 
Pleusl à Dieu et monseigneur Sainct George 
Que tout baston eust été en la forge 
Alors qu'il fut ainsi navré à mort 

D'un coup d'estoc. » 

(Ed. avec notes de B. Saint-Marc. — Gamier, p. 369.) 
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appartenant à Amauld qui la remarqua en s'étonnani : 
«Rassurez-vous, dit le médecin, j'ai laissé la mienne 
à la place. » — Chacun avait reçu Tordre de ne pas 
révéler le rang du connétable par les marques de res- 
pect habituelles, de peur qu'il ne fût reconnu. 

Ils passèrent à La Tour, puis s'avancèrent de deux 
lieues jusqu'à Saint-Donnat, non loin du Mont-Dorc. 
Là, ils se mirent à table, sans distinction de rang ; 
Pouipérant tenait le haut bout comme s'il était le vrai 
Seigneur*. Ils couchèrent à Coudat-en-Ferriers, et 
Âmauld demanda la permission de retourner sur ses 
pas: mais le connétable le retint. Ils repartirent une 
heure avant le jour etdinèrentà Ferrières, surla rivière 
d'Alagnon, entre Allanche et Messiat ; ils couchèrent h 
cinq lieu de là, à Ruines, au midi de Saint-Flour. En 
plus d'Arnauld, un cordonnier d'Herment pris pour les 
conduire, Guillaume Bohat, paraissait fort ignorant de 
la route ; on s'était d'ailleurs servi de lui surtout pour 
dépister ceux qui recherchaient le connétable, car on 
lui avait ordonné de conduire tout le monde à (Parlât. 
Amauld et ce cordonnier avouèrent bientôt alors qu'ils 
« ne savoient pluschemin ni voie'^ ». A deux lieues de 
Saint-Flour, la petite troupe rencontra une compagnie 
de 7 à 8(XJ hommes de pied gascons ([ui se dirigeait de 
Lyon sur Bayonne pour rejoindre sans doute Lautrec. 
Le connétable les croisa, évita de se cacher et ne fut pas 
reconnu. Pompérant le conduisit aussitôt à deux lieues 
de là, dans une maison qu'il possédait, appelée La Garde. 
Bourbon y demeura quatre jours pleins, du vendredi 
9 septembre au mardi 13, sans révéler sou incognito, 
s'asseyant pendant les repas au-dessus de Pompérant 
qui tenait toujours le haut bout de la table. Le 13, 

1. Déposition d'Henri Amauld, f* 02 à 98. — Nous citerons nliis 
Join le récit de du Bellay. Il nous a semblé (jue la vérité sur cette luite 
devait se trouver surtout dans le procès. 

2. Déposition d'Arnauld, f*92 à 'J8. 

3. Déposition du châtelain d'Hermant, f' 97 v. — p. Paris, p. Ij9. — 
Mignet, p. 410. 

13 
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il ordonna h Guinot^ son valet de chambre, de se 
rendre à Cariai avec Arnaiild elde revenir le lenderoain] 
à Serveretle où il le trouverait. Mais le châtelain j 
d'Herment, en passant àSainl-Flour, apprit que le roij 
serrait de près le connétahie et jugea prudeiil de rev< 
lïir chez lui* Le connétable demeura seul avec l*onipé-| 
rant et BarUioloraé, Guinot Fatlendant h ServeretteJ 
puis à Cariai. 

Que deviul-il? Il est assez dinicile de le dire ai 
partir de maintenant. Sansdoute il eut l'idi-e de gagner] 
Carlatf mais sans le désir de sV arrêter, et il est pro- 
bable qu'il n*v passa iiit'^inê pas de peur de reuconlrcrj 
les troupes royales et surtout d'être trahi; Cariât. 
comme Clianlelle, n'olTrait pas un abri assez sur pour 
tenir lon^lenips. Il songeait surtout ^i sortir de France 
au plus vite et au moyen le meilleur d'y parvenir sans 
obstacle. Il ne pouvait aller rejoindre en Franche- j 
Comti? les lansquenets promis; le tout pour lui ♦5taitf 
maintenant de passer la frontière du royaume. Fran- 
(;ois ["avait fait publier partout sa trahison et promisj 
iO.OîM) écus d'or à qui le livrerait'. 

Du 15 septembre au 3 octobre, on ne sait pendanti 
près de trois semaines ce qu'il ht ni ce qu'il devint. 11 
est probalile qu'il gagna, ù travers les régions monta- 
gneuses du Centi"e,la frontière orientale du Languedoc! 
<|ui se trouvait à Saulce, au-dessus de Narbonne, pour] 
se réunir h l'empereur dont les troupes avaient dû[ 
arriver en Roussillon. La frontière cependant était 
gardée par le maréchal de Foîx et Charles-Quint n'avait | 
pas paru* Le connétable aurait alors rebroussé chemiD, 
sérail remonté vers Lyon, traversant le Rhône à deui 



1. « Voulons eslrc publié h son «lo trompe que, s'il y en a auruu qui 
nous livre l't nieUe enlre le» mains la personne (1ndit*connr4iin}i(#.i|it« 
nous Uiy donnerons la somme lie 10. OOU «>cus <r ' ' ' ' , ' ran* 

d'aulres hhms i^t honneurs tant qu il en seni i du] 

service qu'il Auru faict h la rouronae et rhosie pni., ,._ j, ; ; ^^^^ ^ 
i^roclamation r/r François î'\ de Lyon» sepleuibre iMss* Cl^r«.ri)lMiulu] 
Mélansu, vol. XXX VI» f- 8177), ' 
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reprises, au milieu de périls continuels, en allant du 
Vivarais dans le Viennois et le Dauphiné et du Dauphiné 
dans la Franche-Comté. Après plusieurs rencontres, 
ayant plus d'une fois trouvé devant lui des troupes qui 
serendaient au camp de Lyon, ou en Italie, il parvint à 
Sainl-Claude. Le cardinal de la Beaume, évoque souve- 
rain de Genève et partisan de l'empereur, lui fournit 
une forte escorte de cavalerie; bientôt après, rejoint par 
Lurcy, Lallière, Peloux, Espinat, Montbardon, Tan- 
sannes, et la plupart de ceux qu il avai t laissés à Herment , 
il faisait son entrée à Besan«;on, le 9 octobre ^ Une 
dépêche de Louis dePraët, datée du 9 novembre 1523^ 
nous apprend ainsi les faits : «... 11 a voit entendu que 
ledit sieur avoit esté jusque aux marches et frontières 
de Saulce, à intention de se tirer devers Votre Majesté, 
mais, voyant qu'il ne pouvoit passer sans péril et 
danger de sa personne, s'étoit mis en retour et passant 
à trois ou quatre lieues près de Lyon où étoit lors le 
roy François, arriva à Saint-Claude en vostre comté de 
Bourgoigne, auquel lieu Févôque de Genève l'assista 
de gens et montures, et raccompagna jusqu'audit 
Besançon^ ». Du Bellay n'a pas raconté tout ce qui 
précède, sans doute parce qu'il l'ignorait. 

Il fait commencer son récit alors que Pompérant 
et Bourbon se trouvent seuls; il ne parle pas du 
valet de chambre Bartholomé. Selon lui, après cer- 
taines pérégrinations, ils seraient venus tous deux 
^ Vauquelles, Bourbon « feignant estre serviteur 
de Pompérant* ». L'épisode du passage du Bhône 
est alors ainsi raconté : «... Et au poinct du jour 
arriva à Dance, près de Vienne, estant la rivière du 
Rhône entre deux. Le seigneur de Bourbon demoura 
caché derrière une maison, craignant qu'il y eust garde 



1. P. Paris, p. 159. — Miçnet. p. 413. 
-• Archives de Viennej cité par Mignet. 
3. P. Paris, p. 159. — Mignel, p. 413. 
* Ed. déjà citée, p. 381. 
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de par le roy sur ladite rivière, cependant que Pompé 
rant alla pour entendre des nouvelles. Lequel, estai 
arrivé près du pont de Vienne, trouva un bouche 
auquel il fit entendre qu'il estoit archer de la garde d 
roy, luy demandant si ses compagnons n'esloient pa 
venus à Vienne pour garder le passage, à ce qu 
M. de Bourbon ne passast la rivière et que ses compa 
gnons luy avoient mandé que leur enseigne s'y devoi 
trouver. Le boucher lui feit response qu'il n'y en avoi 
aucuns, mais bien avoit-il entendu qu'il y avoit fore 
gens de cheval du costé du Dauphiné. PompéranI 
ayant entendu le passage n'estre gardé, retourna dever 
M. de Bourbon, et conclurent de ne passer point 1 
pont, craignant d'estre cogneus, mais aller passer 
un bac à demie lieue de là; auquel lieu, estant embai 
qués, 10 ou 12 soldats de pied s'embarquèrent ave 
eux, chose qui estonna ledit de Bourbon mesnc 
qu'estant au milieu de la rivière, Pompérant futreco - 
neu par aucuns desdits soldats, qui donna plus gran_ 
terreur à mondit seigneur de Bourbon. Toutesfoys,_ 
fut rassuré par ledit Pompérant disant que s'ils ccr 
noissoient quelque hazard, ils couperoient la co-^ 
pour faire tourner le bac vers le pays de Vivarez, oim^ 
pourroient gaigner les montagnes et se mettre hors . 
danger; mais ils ne tombèrent en cest inconvénient '. 
Ayans mesdits seigneurs de Bourbon et Pompérant pa5s< 
la rivière, tant qu'ils feurcnt à la veue des hommes, 
suivirent le grand chemin de Grenoble, puis tournèreDt 
à travers les bois droict à Saint-Antoine de Viennois, 
et allèrent loger à Nanty, en la maison d'une ancienne 
dame vefve, laquelle, durant le souper, recogneiit 
Pompérant et luy demanda s'il estoit du nombre de 
ceux qui avoient faict les fols avecques M. de Bourbon. 



1. Ces soldats ignoraient sans doute que Pompérant fût de complicité 
avec le connétable, sinon comment expliquer leur réserve? Par le res- 
pect? c'est peu probable; la promesse de 10.000 escus d'or soleil 1** 
eût rop tentés. 
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fVmpéraat respondit que non, mais que bien it voul- 
draît avoir perdu toul son bit^n, et estre en sa com- 
pagnie. Sur la Un de table, vindrent nouvelles que le 
provosl de Thoslel estuit uu avoit ét«> h une lieue de 
là, bien accompagnera la poursuittede M. tie Bourbon, 
dont il fut es Ion né, de sorte quil se voulu f lever de 
lablp pour se sauver; mais il en fut empesché par ledit 
Pomp(^»raDl par crainte de donner sousperon h la com- 
pagnie. Au sortir de table, montèrent h eheval, et 
allèrent loger a six lieues de là auquel lieu ils séjour- 
mVent un jour pour reposer leurs chevaux, parce que 
c'estoit un lieu încogneu dedans les montagnes. Le 
mardy en suivant, dès le poincl du jour, prindrenl le 
chemin du pont de Beauvoistn pour tirer droict à 
Cbambéry où, par les cbeniins^ trouvèrent un t;nmd 
nombre de cavalerie allant à la suite de l'armé»* que 
conduisoit M^' l'admirai Je lionnivet, en Italie, dont 
ils eurent grand* peur d estre cogneus. En lin, le mer- 
credy, sur le tard, arrivèrent à Cliambéry, où ils con- 
clurent de prendre la poste jus<|ues a Suse, et de là 
prendre le chemin par les pays de M. de Savoye pour 
arriver à Savonne ou à (jennes, et là s'embarquer en 
Espagne trouver l'empereur; mais le matin qu'ih 
dévoient partir, le comle de Saint-Pol passa en poste, 
prenant ledit chemin de Suse, pour aller trouver 
M. l'admirai en halîe, par quoy, ils ebaugèreut leur 
dessein, prenans le chemin du Mont du Chat; et à 
hnict lieues au dessus de Lyon. re|)assèrent le Hhosne, 
prenans le chemin de Saint-Claude* Et y estant arrivés 
ne trou vans le cardinal de la Baulme, n*y firent séjour 
quf* d'une nuict et allèrent trouver ledit cardinal à la 
tour de May, maison dépendanle de l'abbaye de Saint- 
Claade, où il taisoil sa demeure * », 

Le roî îenta une démarche suprême, peu sincère, 
împrè.s du connétable. Il lui lit proposer la reslilution de 



i* U, déjà citée, p, 3Si. 
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tous ses biens, le remboursement des sommes dues, 
l'assurance quelles seraient payées avec exactitm 
Bourbon se méfia justement. Il venait de trop soufl 
pendant sa fuite et savait à quoi s'en tenir sur de se 
blables promesses ; il l'tait sûr de payer son ret( 
de sa vie. « 11 est trop tard », répondit-il. Et com 
renvoyé royal lui demandait de rendre Tépéc 
connétable ec le collier de Tordre de Saint-Mich( 
« Vous direz au roi qu'il m'a ôté Tépée de connéta 
le jour où il m'ôta le commandement de Tavant-gai 
pour le donner à M. d*Alençon. Quant au collier 
son Ordre, vous le trouverez à Chantelle sous le che 
de mon lit^ » 

11 partit de Lièvre, traversa les AUemagnes et, 
bout de six semaines, parvint à Trente. 11 y resta de 
ou trois jours et gagna Mantoue « où il fut receu 
marquis en grande amitié, d'autant qu'ils étoient c( 
sins germains, parce que la mère dudit duc de Bourt 
estoit sœur dudit marquisde Mantoue, père d'iceluy- 
Le marquis lui fournit généreusement un équipi 
convenable, accompagné duquel il gagna Crémone 
Plaisance où vint le retrouver Charles de Lann< 
vice-roi de Naples ^. 

La devise particulière du connétable était figurée [ 
un cerf volant dans les ailes duquel était écrit: Per 
trahit, « voulant dire qu'avec exlresme diligence qui( 
désignée par Tagilité du cerf et par la légèreté de s 
ailes, il viendroit à bout de ses desseins * ». La devi 
des Bourbonsétait simple et belle : Espérance! Charl 
la jugea faible et insuffisante ; surtout, il trou 
qu'elle avait menti. Il en grava désormais une plus be 
encore sur la lame de son épée, sombre, hautaine 
dure comme lui : Omnis spes in ferro. Et devant to 

1. Clairambault, Mélanges, vol. XXXVI, f* 8711. 

2. Du Bellay, p. 383. 

3. Id. 

4. Scévole et Louis de Sainte-Marthe, Histoire générale de la mai 
de France, t. 11, p. 103. 
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«nfin, il en arbora une décisive où s^aOronUient les 
<leax seules faces de sa destinée : Victoire ou Mort * / 



i. An DomeDt de la fuite de Boorbon, le goavemement 6t faire 
contre lui on recaeil (la puissance de rimprimé existait déjà?; de vers: 
il 7 était représenté comme ayant touIu tuer le roi ; le poète racontait 
<ID«i momeot de sa fuite il avait pris cette devise : « Victoire ou Mort ». 
«L'édition gothique qui contient ces poésies imprimées de la manière 
i> pioi incorrecte se compose de quatre feuilles de petit format in-4*, 
ttoi indication de lieu d'impression et sans nom d'imprimeur. Les 
^nctères singuliers employés dans cette édition qui fut destinée pro- 
w>lenient à être répandue parmi le peuple en France et en Italie res- 
^^blent beaucoup a ceux dont Gérard de Leeu s'est servi à la fin du 
i^ siècle dans plusieurs de ses éditions imprimées à Anvers, notam- 
ment dans IMn des Sept dames. » — Bulletin du bibliophile^ mars 1859. 
Jechener, p. 177.) — On trouvera aussi ces ballades contre Bourbon 
<1^ YHiitoire des ducs de Bourbon de La Mure, éd. déjà citée, t. H, 
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La situation du roi de France était fort critique. 
Prospère Colonna qui commandait en Italie l'armée 
impériale avait reçu de Charles-Quint Tordre de péné- 
trer en Provence, dès qu'il aurait repoussé l'armée de 
Lombardie commandée par Bonnivet ^ ; les Anglais et 
Jes Flamands avaient commencé l'invasion sur la fron- 
tière du nord-ouest ; Henri VIU avait embarqué sous les 
ordres du duc de Suffolk une armée de 15.000 hommes de 
pied et de 1.000 chevaux, qui s'organisait à Calais dés 
la fin d'août"', et une autre armée s'y était jointt^, sous 
les ordres du comte de Buren, comprenant 3.000 cava- 
'iers, 8 à 4.000 lansquenets et 2.200 chariots^; les 
10.000 Allemands levés par les comtes de Furstenberg 
^t de Werdenberg avaient paru dans la Bresse, au sud, 
^nfin, les Espagnols et les lansquenets venus de Zélande 
traversaient les Pyrénées '*. François 1" semblait prisau 
dépourvu^. La plus grande partie de ses forces était en 

, *• Lettre de Charles-Quint au duc de Sessa, 13 juillet. — Correspon- 
y^ance de Charles-Quint avec Adrien VI et le duc de Sessa, publ. par 
^«chard; Bruxelles, 1850. 

2. Histoi^ oflhe reign of Henry VIII, by Scharron Tumer, 3* éd. 1828, 

l Mss. D, 484, f* 105 à 108. 

*• Lettre de Cbarles-Quint au duc de Sessa, Correspondance, etc., 
^- 1»8..- Du Bellay. 
5. Mignet, ouvr. déjà cité. 
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Ecosse, afin d'inquiéter Henri VIII par une diversio 
et en Italie pour s'emparer du Milanais. La défense « 
pays demeurait presque nulle ; à part quelques plac 
de la frontière comme Boulogne ou DouUens, les vill 
de l'intérieur étaient hors d'état de résister, insuffisai 
ment fortifiées ; Tennemi pouvait marcher droit s 
Paris sans rencontrer d'obstacles sérieux. LaTrémoil 
avait su résister à Douvres, mais les Anglo-Flaman 
avaient simplement passé outre, puis, après avoir bril 
Bray-sur-Somme, étaient entrés sans coup férir da: 
Roye et Montdidier ; leurs avant-gardes s'étaient ensui 
portées jusqu'à Compiègne, Clermont-en-Beauvoisis 
Senlis, attendant les lansquenets du connétable poi 
marcher sur la capitale. La garnison de Paris i 
pouvait secourir les villes menacées. On enrôla i 
grand nombre d'habitants ; chaque jour on s'alte 
dait à voir déboucher les Anglais dans la plaii 
Saint-Denis ; afin de mieux entendre les bruits qui ave 
tiraient de leur approche, on interdit de sonner 1 
cloches le jour de la Toussaint ^ 

François I" envoya le duc de Vendôme et Chabot • 
Brion. Brion, le jour môme de son arrivée, se présen 
au Parlement convoqué extraordinairement au nom < 
roi '. 11 y exposa de son mieux tout ce qu'avait de ci 
minel et do dangereux la trahison du connétable devei 
rennemi du royaume et du souverain, menaçant à 
fois le sol de la patrie et la couronne. « Il prétendit mên 
que l'empereur, le roi d'Angleterre et le duc de Bourb< 
avaient projeté de partager le royaume lorsque le r 
aurait passé les monts, que le duc de Bourbon devi 
faire couronner le roi d'Angleterre dans Paris qui seni 
compris au lot de ce prince avec l'Ile de France, 
Picardie, la Normandie et la Guyenne; qu'àl'emperei 
demeureraient la Bourgogne, la Champagne, le Lyoi 



1. Journal d'un bourgeois de Paris, p. 1* 

2. Glairainbault, Mélanges, vol. 36, f' 81 
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nais, le Dauphinc, le Languedoc et la Provence ; que 
le duc de Bourbon aurait le Poitou, l'Anjou, le Maine, 
la Touralne, le Berry, TAuvergne réunis h ses do- 
maines patrimoniaux avec 150.(X)0 écus d*or que lui 
paieraient l'empereur et le roi d'Angleterre qui le recon- 
naîlraient et le laisseraient régent en France. Après 
avoir affirmé, au nom du roi, les particularités suppo- 
sées de ce dépècement du royaume, alin de rendre plus 
odieux ce grand traître et les ennemis invétérés aux- 
(juels en était attribué le dessein. Chabot de Brion 
annonça que le roi s'occupait à délivrer ses frontières 
envahies. Il fit connaître les mesures militaires qu'il 
avait prises et il insista principalement sur Timpor- 
lance qu'il attachait h la possession de Paris : « Le 
seigneur roi, dit-il, plutôt que de perdre Paris, aime- 
roit mieux se perdre lui-môme. II est délibéré de vivre 
et de mourir avec ceux de la ville de F^aris, et s'ap- 
prète a les défendre. S'il en étoit empêché et n'y pou- 
voit venir en personne, il y enverroit femme, enfants, 
mère et tout ce qu'il a, car il est assuré que, quand 
il auroit perdu le reste du royaume et qu'il auroit la 
ville de Paris, il recouvreroit aisément ce qu'il auroit 
perdu. » Il dit, que le roi, resté encore à Lyon pour 
repousser les périls qui, de divers cotés, fondaient sur 
le royaume, consultait sa Cour de Parlement et lui 
demandait de pourvoir à la conservation de son Ktat. 
Les présidents et les conseillers du Parlement répon- 
dirent qu'ils étaient prêts à faire pour le roi ce (jue 
leurs devanciers avaient fait en pareil cas pour les 
rois précédents, que ceux de la compagnie et ceux 
<le la ville de Paris lui serviraient et lui obéiraient, 
1^'il leur déplaisait que messire Charles do Bouibon 
^ût été si mal conseillé de prendre autre parti que 
^clui du roi et que c'étaient là des matières de grosse 
importance auxquelles la cour ne. saurait pourvoir. 
Ils ajoutèrent qu'ils accompliraient les volontés du 
^oi comme de vrais et loyaux sujets y étaient 



206 LE CO^^ÉTABLE DE BOURBON 

tenus* ». — On pourvut de suite à la défense de Pari^ ^ 
on creusa des tranchées et on éleva des remparts. Urxe 
taille de 16.000 livres fut imposée aux habitants pour 
solder 2.0iX) hommes de pied ; on leva les francs- 
archers de la vicomte et de la prévôté ; les chaîaes 
de fer furent tendues aux lieux accoutumés ; les fau- 
bourgs de Saint-Denis et de Saint-Honoré et les 
enceintes des grands fossés furent fortifiées à nou- 
veau. 

A Lyon, François P"" ne se décidait pas encore. Ayant 
paré de son mieux au siège probable de Paris, il 
donna Tordre au grand-sénéchal de Brézé de lever 
6.000 hommes de pied, de réunir tous les gentilshommes 
de Normandie et d'y ajoindre les 100 lances de la com- 
pagnie de Lude; il prescrivit de transporter d'Orléans à 
Paris 26 grosses pièces d'artillerie sur roues. Il avertit 
les comtes de Guise et d'Orval, lieutenants de Bourgogne 
et de Champagne, de veiller sur leurs provinces, d'en 
battre les campagnes et d'y entraver la marche des lans- 
quenets ; il leur envoyait quelques compagnies des 
troupes des ducs de Vendôme et d*Alençon ; ils devaient 
retirer les vivres du pays plat, abattre les fours, démolir 
les moulins et rendre le pays presque désert*. 

L'état intérieur du royaume Tinquiétait également, 
d'autant plus qu'il pensait la conjuration du Connétable 
très étendue; il redoutait que Bourbon eût beaucoup 
d'adhérents secrets prêts à se soulever en sa faveur aii- 
premier avantage ; et, afin d'être fixé sur ce point, il 
résolut d'agir de suite. Il avait enfermé au donjon do 
Loches"^, là même où Sforza fut si malheureux, Saint- 
Vallier, Aymard de Prie, les évêques d'Autun et du 



1. Mignel, ouvr. déjà cité, p. 418, 419. 

2. Journal iVun bourgeois de Paris ^ n. 180, 181. — Du Bellay, éd. déjà 
citée, p. 388, 389, 390. 

3. Le voyageur qui ne pourra pas aller à Loches voir ce curieux et 
beau donjon, — et d'ailleurs celui qui ira aussi — fera laien de consulter 
le livre de M. Edmond Gautier, Histoire du donjon de Loches, Ch&teau- 
roux, 1881. 



LIVRE m 



207 



Puy, Popillon et d'Esca^s^ Le premier présidetil du 
Parlement de Paris, de Selve.Ie présideuldesenqiiAtcs, 
JeLorguos, le maître des requ^Mes, Salat, avaient été 
désignés par lui pour les juger. Us proc45dèrent h leur 
raisâîon avec une régu I ari té que F va n r< i î s T ' trou va I ru p 
leoie; il fut môme trf^s surpris des ménag<*mi*nls Irmoi- 
gnés envers les accusés* et ne cacha pas son méconten- 
tement: il insista en montrant rimporlaneo de la situa- 
lion et son danger: ^ Messire Charles de Bourbon est» 
avec un pros nombre d'Allemands, entrr en armes dans 
la Bourgogne^*, leur *5crit-iL les rois dl^Ispague et d*An- 
gleterre sont aussi en armes cuntre nous et nostre 
Jtïyaulme, à grande puissance ; sur le fondement de 
celle conjtiration, prétendant y avoir dos intelligences 
«juise déclareront quand ils seront dans le pays. 11 est 
donc besoin que vaequiez à cette alFain» avec la plus 
grande diligence et que tiriez la vérilé de ceuxque vous 
avez entre les mains, par torture ou autrement, toutes 
choses assautes. L'affaire en soies! privi/fg ire ^ et il ii est 
}Hi% refjtiis //y ganfer les so(efttnii*'z (fur ro/i fait i*n 
Quitres cas, La vérité seue à heure et à temps, on pourra 
obvier h plus gros inconvénient, ce qui seroit impos- 
î'iWe uprès que les fauteurs de la i'onjuration seseroient 
♦lédarés en portant faveur, aide et secours à nos enne- 
mis. Nous vous prions dereclief de bien peser cela et 
de nous oster de lu peine où nous sommes''. »> 

Jusqu alors on n'avait pas obtenu d'aveux importants 
Je la part des prisonniers. Saint- Vallier cependant 
^vait fait fort mauvaise contenance, surtout quand il 



t UUre de Chiibol; — Guiffrcy» p. 2î». — « Après un voyage de 
'IQtlques jours, on arrivii en Un au château de toc lies, le Ib sep- 

,^- N'ou« avony déjà faii retnsirquer que le Parkuient n'était pai mal 
'''^posc k l'égard du conût*t?ible 

3. Ce n'élfiit d'ftiUeurs pas vrai. 
. *- LeUre de François I**, écrile de Lyon, *20 octobre (Mss. P,, 4J*4, 
f' ti'Ji. ^., Unns une lellre du 11 se|)ti^nir>rp « scellée de cinf jaune i?ur 
•'mpi« queue *, le roi ordonnait dêjri de ^ faire et p/wfairc leurs procès et 
•Jfhjimn d'eux respectivement leur donner question et turlure extraor- 
«^aife su en est besoin* (a Alss, U., 51U1*, f. (i; 1*0; t9;. 
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apprit qu'il était considéré comme un des plus cou- 
pables pour avoir « conseillé, conforté et aidé Charles 
de Bourbon dans ses projets* ». En allant à Loches, 
escorté par d'Aubigny avec lequel il avait fait les 
guerres d'Italie, il avait essayé tous les moyens pour 
attendrir son gardien ; n'y réussissant pas, il avait fini 
par prétendre « que, si l'on avoit fiance en luy, il iroit 
quérir le connestable et le ramèneroit* ». U n'eut pas 
plus de succès. « Sans aller plus loin, il est facile, dès 
à présent, de juger le caractère de Thomme; pour le 
bon sens, il en est dépourvu, il ne sait' pas se compor- 
ter comme il convient à sa situation; et, quant à l'habi- 
leté, il n'en montre aucune pour faire tète à son 
mauvais sort^. » Ce fut bien pis à Loches^ où on le 
soumit au régime le plus dur. On l'enferma d'abord 
dans une pièce réservée aux malfaiteurs, tout au haut 
du donjon, où le souvenir du cardinal La Balue et de 
sa captivité demeurait encore très vivant. Il y fut en 
butte à un espionnage continuel; dans son procès, il 
avoue s'étonner qu'on intercepte sacorrespondance ; un 
jour même, à bout d'exaspération, plutôt que de laisser 
lire une de ses lettres, il la déchire. Il pleurait sans 
cesse*. 11 finit par tomber tout à fait malade, dans un 
état inquiétant de prostration et de faiblesse. 11 avait 
une appréhension folle de l'avenir et redoutait le der- 
nier supplice. Chaque jour, il se révéla davantage tout 
à fait pitoyable. — Son fils étant malade et incapable 
d'intercéder pour lui, il tourna son espoir vers soim> 
gendre et vers sa fille^', fort bien en cour. — Avec soc» 
gendre, il use à la fois de ruse et de tendresse, chercha 
à l'intéresser à sa cause par tous les moyens, entremé — 

1. /rf.,5109, f« 8, V-. 

2. Sixième interrogatoire de Saint-Vallier. 

3. Guiiïrey, \}. lxi. 

4. Voir aussi, à propos de Loches, un bois représentant le chàte^^ 
dans la cosmographie universelle de Belleforest (t. 1). 

5. GuifTrey, p. 27 (Mss. D., 5109, {* G). — « 11 n'est pas de jour où il «»« 
pleure tout son saoul. » 

6. Diane de Poitiers. 
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Tant li'i supplique propre ii le toucher et ravortissemenl 
<}ui lui tlouaera de riui|uiétudê au sujet de ses hiens : 
M J'ay le cœur si serré qiril me crève, que je ne vous 
sais que je vous dois luander. Je vous requiers, ayez 
pitii^ de moi ! L'on m'a dit que l'on a demandé ma con- 
fiscalion au roy, vous y ad viserez, car le cas vous 
lourhe^ ^ Auprès de sa lille, il emploie la pitié 
filiale; elle est encore jeune alors et, ^ accessible à 
ces délicatesses du eœur dont Yû^e <4 les calculs de 
l'expérience devaient si l>ien ratlrancliir plus tard^ o. 
Dans aucune de ses lettres il ne cache qu'il a peur et 
qu'il renie au plus vite le connétable. En elFet, après 
avoir afiirmé ne rien savoir de la trahison» il entre 
tout à coup »( dans la voie des aveux *\ espère se sau- 
ver en les faisant très complets, et ne ménage 
aucun de ceux qui conspirèrent avec lui; il raconte 
tout dans les plus petits détails. Il joue de la mala- 
die que ses émotions lui ont causée avec un art 
ransommé de comédien ; au fond, peut-être désirait-i! 
ea (iuir, sentant qu'il mnnqueraitde courage s1l était 
condamné à la peine capitale. H était tombé tellement 
bas que le médecin qui le soignait, plusieurs fois con- 
sulté, diagnostiqua qu'il allait mourir si on ne le lais- 
sait pas dans un repos absolu ^ 

La situation des magistrats nVHait pas facile, car le 
roi ne cessait de les presser et se montrait de plus en 
f>liis raéconttmt. « La conspiration, leur éerivaît-il, 
Jéloyaulé, parjurement et trahison de Charles de Uour- 
bonest plus que notoire, puisqu'il est en armes contre 
Qous et nostre royaulme avec nos (*unemis; mais ce 
lui est nécessaire à sçavoir et où ^ist le fondement de 
l*affaire pour la conservation de nous, de nos sujets, 
EsUils et royaulme, est d'entendre quels sont ceux qui 
'tiennent la main à ladite conspiration, car il n*est pas 

t. Mis. D, 5109. f* C, 3, V. 

2 Guilîrey, p. uxiv, 
^' Mds, D., 480, r- 41. 

i4 
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vraisemblable que Charles de Bourbon eût entroprii 
une telle folie s'il n'eût trouvé gens sur lesquels il 
comptât pour en conduire Texécution... Afin que nouî 
sachions à qui nous devons nous fier et de qui nouî 
devons nous défier, il est besoin de connoitre ceux qu 
tiennent le parti dudit Bourbon... Ad visez de mettre 
prompte fin en cette affaire qui est de l'importance et 
conséquence que chacun connoit. Il ne faut y procéder 
froidement, mais virilement et vertueusement, el 
n'épargner ceux qui ont été si méchants, déloyaux, 
parjures et traîtres que de sçavoir, sans la révéler, la 
menée qui se faisoit et que nos ennemis exécutent poui 
ruiner entièrement nous, nos enfants, sujets et 
royaume*. » Le roi ne semblait accessible à aucune 
clémence. On avait écartelé à Lyon un homme d'armes 
convaincu d'avoir trempé dans la conjuration 2. Sainl- 
Vallier l'apprit peut-être; c'est sur la menace de la tor- 
ture qu'il avait d'ailleurs commencé à parler; mais il 
avait réussi à se taire depuis et avait nié savoir autre 
chose que ce qu'il avait déjà dit. On décida donc d( 
recommencer et de le soumettre h la question ; mais ot 
n'osa le faire sans l'avis des médecins qui déclarèrent 
qu'il succomberait dès les premières épreuves. Cela le 
sauva pour le moment. On lui relut ses propres dispo- 
sitions et il en confirma l'exactitude, mais toujours 
sans rien révéler de nouveau. L'instruction se trou- 
vait finie. — Les prisonniers furent transférés à Paria 
et arrivèrent à la Conciergerie le 213 décembre 3. Le 
16 janvier, convaincu du crime de lèse-majesté. Saint- 
Vallier fut alors condamné à perdre tous ses biens et 



1. Mss. D., f» 129 v° à 131 v. — Cité par Mig:net, p. 424. 

2. /(/., 5109, f- C, 8 V. — Guiffrey, p. 103 et 104. — Le chanceliai 
du Prat écrivait avec joie à ce sujet : « Samedy fut escarteié en cesti 
ville, à cause du connestable, un homme de guerre, beau compa^oa, 
natif de Cbâlons, pour avoir porté une lettre en termes déguisés don! 
il sçavoit l'interprétation. Cela servira beaucoup pour exemple et pom 
faire retirer ceux qui sont en secrète intelligence. » (Cité dans les notei 
de Tédition Chantelauze de La Mure, t. Il, p. 614.) 

3. Guiffrey, p. lxxix. 
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à subir la peine de nioii par d»_îcapitalion ; d'après un 
arlk*le secret {rpfvnltffti) dont \n Irchire n'étail jiîmais 
dunnée aux conilamnés, il {-[mi ordonur (jull serait 
auparavant appluiiie à la qneslîcm exlraordinaire '. Une 
fois la sentence dt*eîdée, le roi, qui en fui aussitôt 
averti, parut bien moins [tressé % Au contraire, du 
Prut, malgré le I*arlenïenl qui, à son tour, Incitait, 
mû^vé le nouvel avis des médt^cins, ordonna d*exécu- 
ler I arn'^t. Le }*arlenient pensa que la \w seule îles 
appareils que eonipi»rtai[ la question snlliraît pour 
oMnnir les révidations de Saint-Vallier ; mais Tellet 
pro<liiit fut tout difîrnMit. Reprenant son lionneur 
Jevant celte inliinidjiliou, il alTn*iua qu'il ne savait rien 
do plus, qu'il avait tout dit et que la soulTrance ne lui 
arraclu-rait aucun av<*u conlraire à la v<'*rité. 

La Cour se rutira i*t n'vinl lui annoncer qu'il allait 

ètn» conduit en place de (irève. Il montra la même 

fermeté, dicta ses dernir'res dis[K>silions par lesquelles 

il réglait ses dettes et assurait un souvenir à (juelqru^s 

vieux serviteurs qui lui étaient demeurés (idèles ; puis 

il se confessa. Et. comme un ju^e revenait ensuite 

1 exhorter à de nouvelles révélations, il répéta énergi- 

'Itii-^ment quil ne savait rien d'autre et qu'il autorisait 

son confesseur à dire ce qu*il lui avait confié. A trois 

heures le cortège se mil en marche '\ Saint-Vallier, 

I tète nue, les mains liées derrière le dos avec une roba 

dWtade fourrée de renard jetée sur les épaules ■*, s'avan* 

[tait, hissé sur un ch^'val; un archeï^ de la ville, en 

Itroupe, le soutenait ^< à cause qu'il étoit foilde et qu'il 

|fiavoit voulu man^^er ni hoire, depuis son dit*t arrest 

prononcé, par des|ï!aisanct* ^ >». Le bourreau mrnait le 

cheval par la bridi' : d'un côté se tenait le lieutenant 

riminel et àv Tautre le cun* Merlin sur une mnle. 



I 2. ld„ 5iuy, f' cririC, xiai. 

f 4. Journal d'un fjourffem$ c/c Puris^ v. 190. 
5. Id. 
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Avant de gagner la place de Grève, le patient dût tra- 
verser une multitude compacte que refoulaient avec- 
peine les sergents du Châtelet et le guet à pied et k 
cheval. Au bord de Téchafaud, Saint- Vallier fut remis 
entre les mains des deux bourreaux, Macé et Rotillon. 
Ils se saisirent du gentilhomme, le portèrent sur la 
plate-forme et « le mirent en pourpoinct ; après quoi 
ils le forcèrent à s'agenouiller et à requérir pardon à 
Dieu et h justice * ». Un certain temps s'écoula, on ne 
sait pourquoi '-. Saint- Vallier disait à ses exécuteurs 
qu'ils « lui faisoient mal de lui faire perdre la vie ^ ». 
Une heure se passa de la sorte ^. Enfin un cavalier 
accourut au galop •' ; « agitant en l'air une lettre qu'il 
tenoit à la main, il se mit h crier, du plus loin qu il 
put se faire entendre : Holà ! holà ! cessez ! cessez ! 
voicy la rémission du roy ^\ » Saint- Vallier avait en 
effet sa peine transmuée en une détention perpétuelle. 
11 manifesta la joie la plus vive. Et, quand on lui posa 
la question d'usage pour savoir s'il entendait bénéficier 
de la clémence royale, il répondit que oui, en « remer- 

1. Id. — Chronique du roy Françoys /•', p. 38. 

2. Peut-ùire la grâce était-elle déjà connue et vonlait-on faire etfet 
sur l'iinagination populaire, la frapper fortement pour qu'elle constatât 
bien la bonté royale. La scène en elTet sent la préparation et le couj^ 
de théâtre C'est aussi l'avis de M. Guilïrey (p. lxxxix). En tous cas^ 
dans les lettres de grâce données à Blois par François I" au mois d^ 
janvier 152t, le roi dit qu'il accorde à Saint-Vallier la remise de lapein«3 
de mort en considération des services que lui avaient rendus le gendre 
du condanmé, Louis de Brézé « et les parents et amis charnels de 
Jehan de Poictiers ^>. N'était-ce pas en eOet le grand-sénéchal qui, le 
premier, lui avait fait connaître la conjuration et qui Tavait sauvé? 
« Cette seule raison explique assez l'acte de clémence du roi, sans qu'î/ 
soit nécessaire de supposer, comme l'ont fait, sans preuves directes, un 
si grand nombre d'historiens, que le roi n'accorda cette grâce qu'après 
avoir obtenu de Diane de Poitiers, fille de Saint-Vallier et femme du 
grand-sénéchal, le sacrifice de son honneur (La Mure; — Note de l'édi- 
tion Chantelauze, p. 615, t. II). On ne pourra jamais fixer absolument 
ce point délicat. Si Diane de Poitiers s'est montrée aimable pour 
François I", le roi n'avait évidemment pas à le dire dans ses lettres. 
Voir l'introduction aux Lettres inédites de Diane de Poytiers;G. Guiffrey, 
Paris, Renouard, MDCGCLXVL 

3. Chronique du roy Françoys /•', p. 38. 

4. Id. 

5. Les uns disent que c'était un archer de la garde du roi, les autres 
un serviteur de du Prat. — Journal d'un bourneois de PaiHs, p. 19L 

6. Id. ^ 
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cianl Dien, baisant Teschafaut par deux fois et faisant 
le signe de la croix à plusieurs reprises * ». Sa nouvelle 
sentence n'était pas consolante cependant ; il y était 
énoncé que Saint- Vallicr serait « enfermé perpéluelle- 
menl entre quatre murailles de pierre, maçonnées des- 
sus et dessous, esquelles il ne devoit y avoir qu'une 
petite fenestre par laquelle on luy administreroit son 
boire et son manger^ ». Tout devait d'ailleurs s'arran- 
ger, malgré les légendes répandues sur cette his- 
toire-^. Saint- Val lier en effet vécut encore plus de 
quinze ans et se remaria même en troisièmes noces 
avec Françoise de Polignac'* qui elle-même en était à 
son troisième mari \ Il fut au bout de peu de temps 
reconduit h Loches, dans une prison ordinaire où il 
pouvait recevoir ses amis. Il recouvra ensuite sa liberté 
quand le roi revint de Madrid ; et il se retira, complè- 
tement pardonné, dans ses châteaux du Vivarais et du 
Dauphiné. Il mourut à Pisaçon,^ur les bords de Tlsère, 
le 20 août 1539 ^ 



Dès le mois d'octobre 1523, la situation critique du 
roi s'était améliorée, moins d'ailleurs par suite des 
mesures prises que par les hésitations et le défaut 
d'entente des alliés. On peut même constater i\ ce 



1. Id. Mss. 5109, f» cciv, 20, iv et (• ccxx, 4, vi. 

2. Guiffrey, p. 146. 

3. Id., p. xciv. 

4. Anselme, t. II. 

5. Elle survécut à Saint-Vallier et se remaria une quatrième fois 

6. Michelet soutient que Diane de Poitiers fut la raison de la trace 
de Saint-\ allier. Il n'y a, en réalité, que treize pages de lettres qui 
tendent, — et en les interprétant avec bonne volonté, — à le faire croire 
Voir : Poésies et coiTespondance intime de François /•'. 
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sujet, en passant, que, malgré ses malheurs, étant 
données les circonstances souvent critiques de sa vie, 
François I" fut vraiment protégé par une sorte de 
bonne étoile. — L'armée anglo-normande n'avait pas 
continué sa marche sur Paris. Les lansquenets de 
Furstenberg et de Werdenberg, après quelques succès 
et la prise du château de Monleclair, avaient été arrêtés 
par le comte de Guise et contraints, sans plus pouvoir 
attendre la venue du connétable, de repasser la Meuse 
à Neufchâteau ; serrés de près par Guise, ils étaient 
rentrés en Lorraine après avoir perdu beaucoup de 
monde. Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays- 
Bays, déclarait ses ressources épuisées et qu'elle ne 
pouvait plus solder les troupes flamandes du comte 
de Buren. Henri VIII également se plaignait de man- 
quer d'argent et de voir retomber sur lui tout le poids 
de l'entreprise ; son armée, conduite par Suffolk, repassa 
la Somme puis gagmi Calais. Enfin c'était bientôt l'hi- 
ver*. Au centre du royaume et au Nord les alliés 
avaient donc échoué ; ils ne réussirent pas mieux au 
sud. Charles-Quint se trouvait également retenu par le 
manque d'argent et aussi par « une certaine lenteur 
naturelle qui du caractère s'étendait à la conduite... 
Ses forces se trouvaient toujours disproportionnées à 
ses desseins. Moins actif qu'opiniâtre, il était aussi plus 
entreprenant que puissant. L'argent lui manquait sans 
cesse... - ». Ses troupes n'étaient ni zélées ni obéis- 
santes ; les grands d'Espagne conservaient un vieil 
esprit d'indépendance qui les rendait peu disposés à 
seconder des projets extérieurs auxquels ils ne s'inté- 
ressaient guère. La défense de Lautrec dans Bayonne 
ajouta beaucoup à la confusion de l'empereur. La con- 

1. Du Bellay. — Lettre de Wolsey à Sampson et à Jernigham, 8 no- 
vembre {State papers, vol. VI, p. 185 à 187); — Dépêches du 9 et 19 no- 
vembre et du 9 décembre; — Lettre du 4 décembre, p. 201 à 206. — 
Dépêches de L. de PraOt, 10 octobre et 9 novembre {Archives de Vienne^ 
cité par Mignet, p. 425 à i27). — Michelet, t. X. 

2. Mignet, p. 427. 
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juration du connétable n'avait, en somme, rien donné. 
La France qui, à l'automne, devait être partout enva- 
hie, se trouvait, à la fin de cette même année 1523, 
délivrée. Charles-Quint en était réduit à abandonner 
son projet en se promettant, comme consolation, une 
revanche dans le Milanais, revanche qu'il allait devoir, 
après un premier échec, au connétable K 

De Plaisance, Bourbon gagna Gênes avec l'intention 
de s'y embarquer pour l'Espagne. Il y attendit cinq 
semaines un vent favorable en même temps que le 
retour de Lurcy qu'il avait envoyé vers l'empereur dès 
son entrée en Allemagne. Lurcy, tardant par trop, 
Bourbon allait s'embarquer quand il arriva enfin en 
compagnie de du Reux ; ils étaient chargés d'offrir 
au connétable d'aller, comme il le projetait, en Espagne, 
ou bien de rester en Italie avec l'armée. « Sur les- 
quelles offres, il conclut de demourer au duché de Milan 
pour veoir à quelle fin tourneroient ces deux grosses 
armées du roi et de l'empereur, attendu mcsmes que 
desjà nostre arm(5e tout l'hyver s'estoit ruinée devant 
Milan ; et sur ladite résolution, alla trouver le vice-roi 
de Naples et l'armée impériale à Binasq -. » C'est là 
sans doute que vint le retrouver l'évêque d'Autun, 
mis bientôt en liberté par le roi. 11 l'avertit de ce qui 
se passait en France et que toutes les places de ses Etats 
étaient entre les mains de François I", à commencer par 
le château de Chantelle qu'aimait particulièrement le 
connétable et qui « renfermait les plus beaux meubles 
qui fussent en maison de prince de la chrestienté'* ». 

L'armée du roi de France était très forte pour le 
temps; elle comprenait 1.500 hommes d'armes et 

1. State papers^ t. VI, p. 192 et suivantes. 

2. Du Bellay, éd. déjà citée, p. 383. — Binasq pour Binasco, sur la 
route de Milan à la Chartreuse de Pavic. Le {)etit château subsiste 
encore et sert de municipe. Il est simple et rude. 

3. Du Bellay, Id. — L'évoque d*Autun devait dans la suite remplacer 
à Milan le chancelier Morone, puis rentrer, pardonné à nouveau, dans 
les bonnes grâces de François 1". 

4. Du Beiray, Jd, 
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25.000 hommes de pied ; malheureusement Bonnivel^ 
leur généralissime, n'était pas à la hauteur de sa charge. 
La prise peut-être trop heureuse de Fontarabie^ et surtout 
la faveur du roi lui avaient valu une situation privilé- 
giée ; son courage très réel ne suffisait pas à compen- 
ser son manque de connaissances militaires ; c'était 
avant tout un courtisan et cela n'était pas assez malgré 
lés excellents capitaines qu'il avait sous ses ordres : 
.lean de Chabannos, le maréchal de la Palice, Bayard, 
de Lorges, Saiut-Pol, Jean de Diesbach, Frederico dà 
Rozzolo etRenzoda Ceri. Les troupes impériales étaient 
moins fortes ; leur principal chef, Prospéro Colonna,. 
les avait jusque-là toujours conduites à la victoire; il 
était vieux et ressentait déjà les atteintes de la maladie 
qui devait l'emporter trois mois plus tard ; il n'avait 
plus à côté de lui Davalos, marquis de Pescaire, homme 
remarquable dont l'ascendant sur ses soldats était 
infini et qui jamais encore n'avait été battu; Alarçon, 
Antonio de Leyva et Jean de Médicis le remplaçaient, 
tous trois intelligents et opiniâtres, plus dociles peut- 
être que Pescaire qui aurait dû être avec eux et s'était 
retiré surtout pour ne pas commander en second'-. Soit 
défaut de prévoyance, soit manque de moyens, le géné- 
ral de Charles-Quint avait mal mis la Lombardie en 
état de défense. S'en rendant compte, il l'avait fait^ 
évacuer et s'était porté avec son artillerie et une dizaines^ 
de mille hommes sur les bords du Tessin ^: il pensait^ 
pouvoir en garder la rive gauche contre les Français 
qui n'avaient pas de pont pour aborder; mais la pluie 
n'étant pas tombée depuis deux mois, le lit du fleuve 



1. En 1521. 

2. Voir : La Vita di Ferrando Davalo^ Marchese di Pescara, scritta. 
per Moss. Paolo Giovio, Vescovo di nocera et tradotta per M. Lodo- 
vico Donienichi, Florence, MDLl. — Jean des bandes noires, par 
Pierre Gauthiez, OlIendorU", 1901. 

3. Du Bellay. — Galeazzo Capella, Délie cose faite per la reslifulione 
di Francesco Sforza, lib. III. — Chronica milanese di Gianmarco Buri- 
gozzo niezzaro ; Archivio slorico italianOy vol. II I, p. 441. — Guichardin» 
fîv. X\', etc. 




seiroiivait gn^nble on plusieurs «-ndroils. Lfs Franeais 
travtTs^renl donc raciliMiieiil, et 1-rospero Colonna dut 
se replier en toute hiMo sur Milan, 

La ville était assez diflicileiiient défeudal»le, ouverte 
-Mïr plusieurs points. iHendue sans régularité sur Uni- 
mense plaine où elle s'élève. Les ouvrages en terre 
fîiils précédemment n'avaient pas été entretenus. I.e 
premier mou ve m en L de Colonna et de FraneescoSforza 
fut de l'évacuer, comptanl sur l'arrivée imminente de 
Boûnivet; et si le général IVant^ais avait eu Fintelli- 
^ence d'agir aussitôt, la campagne se lut trouvée iinie 
sans coup férir, en lui valant le duché ; mallieureu- 
sèment il s'arréla sur le Tessin plusieurs jours, pcr- 
liant son temps à niettr*» des ^arnis<»ns dans les petites^ 
places abandonnées et h établir un puni à Vigevano; 
ensuite il s'avança Irrs lentement el trop lard. Profi- 
imi de cette faute, i^idonua avaîl emidoyé tout ce 
temps à proléger Milan; jour et nuit, on avait travaillé 
il relever les l'emparls, o fermer les brèches et à réta- 
blir les bastions; la population elte-mt'^uïe, animée par 
liirolamo Moronc chancelier, el surtout par la présence 
de son duc, aidait les soblats et se montrait anlente. 
Lorsque Bonnivet arriva, tout était préparé pour le 
recevoir. Il s'approcha sans rencontrer d obstacle, 
plai;ason camp au siid-ouesL, entre la porte qui condui- 
sait au Tessin et celle qui menait à litime, el mit ses 
canons en batterie. Apres s'élre étonné du calnu^ de la 
ville et de rindilTérence avec laquelle elle paraissait 
assister à tous ses pn*paralirs, il fut saisi à nouveau 
dûcel excès de prudence qui l'avait empoché de s'en 
emparer une première fois; et, craignant ([u'une place- 
aussi sérieusement ^léfendue ne fournisse une lerrihle 
et trop meurtrière résislance, il se contenta de la blo- 
queri déclarant Tassant impossible. Il changea son 
camp et le transporta entre IVivie et Lodi, <t Dans celle 
! position, il intercepta du côté du nord et du C(Mé de 
'est toutes les communications avec la place qu'il se 
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proposait de soumettre en Taffamant. A l'ouest, il tenait 
le cours du Tessin par Abbiate-Grasso et Vigevano, 
empêchant ainsi l'envoi des vivres qui pouvaient y 
arriver de la Lomelline. 11 fit occuper au nord le fort 
emplacement de Monza oii il laissa assez de troupes 
pour inquiéter Milan dans cette direction et pour s'op- 
poser à ce que des subsistances y parvinssent de la 
Lombardie supérieure. 

Il rendit ce blocus encore plus rigoureux en détour- 
nant les eaux qui entraient dans la ville et en détrui- 
sant tous les moulins qui s'élevaient aux environs. 
N'ayant pas envahi soudainement le duché, Bonnivet 
était réduit à le conquérir pièce à pièce. Quatre villes 
avaient été conservées par Prospero Colonna, Milan où 
il s'était enfermé lui-môme, Pavie, sur le Bas Tessin, 
dont il avait confié la garde h Antonio de Leyva, Lodi, 
sur l'Adda, et, un peu au-dessous de la jonction de 
TAdda avec le Pô, Crémone où il avait envoyé la gar- 
nison d'Alexandrie. De ces quatre points qu'il croyait 
pouvoir défendre, le prudent général italien espérait 
reprendre tout ce qu'il livrait aux Français, lorsque 
leur ardeur se serait ralentie, lorsque leurs forces se 
seraient épuisées, et que les troupes des confédérés se 
seraient accrues'. » Bonnivet cependant allait au dé- 
but paraître avoir l'avantage-. Bayard, à la tête de 
8.000 hommes de pied, de 400 hommes d'armes et de 
10 pièces d'artillerie, occupa Lodi et attaqua Crémone 
avec de grandes chances de succès '^ Milan commen- 
çait à connaître la famine ; les Vénitiens ne tenaient 
pas leurs engagements d alliance ; Crémone, par 
exemple, allait être prise sous leurs yeux sans qu'ils 
fissent rien pour essayer de la sauver; les Florenlins, 
les Siennois, et les Lucquois, qui étaient aussi de 1* 



1. Mignet, p. 439. 

2. François 1" le félicitait même de son blocus de Milan. (Bibl. nat^t j 
Mss. Baluze, 8.471/2A.) ^ 

3. Du Bellay. — Capella, etc. 
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Ligue italienne, ne fournissaient mOme plus le contin- 
gent pécuniaire auquel ils étaient tenus pour la défense 
commune; enlîo Adrien VKelicf de celte Ligne eoutre 
la Franee, élait morL Bonnivet espérait voir les Irnpé- 
fifiux, déeoaragés Je leur situation périlleuse, se 
rendre, puis se dissoudre; mais là encore, il ne sut 
pas profiter des eireonslanees et, par sa mollesse liaLii- 
hielle, perdit loute chance de succès. — Bonnivet s*est 
**n elfet nionlr*' cnutinuellr^niriit incMpaLle au cours 
de cette campagne. Au contraire, k» carilinal de Médi- 
cis, à peine élu sous le nom de Clément Vil, se joignit 
aux confédérés, les aida dv son mieux et activa la 
^'uerre, — Le corps trarmée qui conliuuait le siège de 
Crémone, n'arrivant pas à s'emparer d(* la ville, lîouni- 
Vel le rappela alin de resserrer le Idoeus de Milan, 
Cependant» malgré les privations de plus en plus*lures, 
le courage des Milanais ne faiblissait pas. Ils tirent de 
fréquentes sorties, eonslruisireut de uouveaux moulins 
h bras pour moudre le blé qui re^fait dans la ville. 
Lliiver arriva sur ces entrefaites, un liiver rigoureux 
qui couvrit de neige les campagnes lombardes; et Bon- 
nivet apprit que les confédérés allaient faire marcher 
de sérieux renforts. La nouvelle était si vraie que la 
garnison espagnole de Pavie. aidée par les troupes 
poatiiicales (jue commandait le marquis de M au loue, 
Tatlaqua plusieurs fois de suite et le repoussa jusqu'au 
Tessiu. Craignant de pi*rdre les ponts f[u1l y déteuaîl, 
il donna l'ordre à Hayanl et à lieiizo dà (Jeri de quiller 
Moaza et de se porter à Alibiate-Grasso. Colouua lit 
aussitôt occuper Monza et la ville assiégée reeut des 
vivres qui la sauvèrent ^ L armée impériale s'était 
raffermie. Golonna devait bien succomber le 28 dé- 
cembre, mais en ayant la consrdation suprême de voir 
rtiîsbir ses plans; enfin, il savait qu'un homme de 
irile allait commander les forces réunies de Tarniée, 
duc de Bourbon, 



l. Du BeUay, p. 459. — CapeUa, lih. ML 
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L'ancien connétable, devenu par ordre de l'empereur 
lieutenant général de Tenipire, représentant de l'em- 
pereur lui-même, et généralissime commandant atout 
le monde ^ même à Lannoy, vice-roi de Naples, allait 
apporter contre sa patrie les mêmes qualités qui lui 
avaient valu, auprès de son roi, le rang suprême. H 
était né pour être partout le maître. Plus tard, nous le 
verrons, mécontent aussi de Charles-Quint, s'affran- 
chir presque et mêler sans doute aux ordres de 
l'empereur des désirs et des rêves personnels. Que 
fallait-il avant tout à cette haute individualité? Cn 
champ d'action où employer les dons de la nature qui 
étaient en lui et sans l'exercice desquels il ne pouvait 
vivre. 

Avant de partir pour la Lombardie, de Gênes môme, 
il établit son plan et écrivit à Charles-Quint, d'accord 
avec Lannoy et Beaurain : « Serions d'avis que deus- 
siez requérir le seigneur roi d'Angleterre de descendre 
en personne le plus tôst que faire se pourroit ou du 
moins, envoyer une bonne armée, laquelle tint le che- < 
min que la dernière a faict, et que, de vostre part 
fissiez tout vostre effort du costé de Perpignan, que - 
vinssiez à Barcelonne pour vous conduire selon les 
nouvelles que pourriez entendre, car, s'il plaisoil ^ 
Dieu que de costé vostre armée gagmU la bataille de 
laquelle sommes bien prêts et que les François se reti-^ 
rassent, nous marcherions droit par la Prouvensse vers 
Narbonne, et vous pourriez venir joindre avec vostrO 

1. « Sire, cant. à mons. de Bourbon, je ly obéiray en la sorte qu^ 
Beaurain m'a dit et ly ferey tout le service, qui me sera possible. ^ 
(Lettre de Lannoy à Charles-Quint, 26 janvier 1524: -— Archives à0 
Vienne, cité par Mignet.) 
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^rmée, et seriez puissant assez pour en personne pré- 
senter ia bataille au roy de France et, s'il ne la vou- 
'oit, pourriez venir droit k Lyon K » 

Il avait écrit auparavant au comte de F^enthièvre alors 
^n Angleterre, pour le prier de presser Henri VUI de 
faire une nouvelle descente en Picardie^. — C'était un 
nouveau plan d'invasion destiné à remplacer le pré- 
cédent qui avait échoué; et il présentait certaines 
chances de succès. — Avant de partir lui-même de 
Gènes, Bourbon envoya une partie de son armée sous 
les ordres de Lannoy qui remonta la Péninsule avec 
400 hommes d'armes et 4.<XK) hommes de pied: il ame- 
Qait le marquis de Pescairequi avait consenti à recon- 
naître l'autorité du vice-roi de Naples parce qu'il n'en 
C]*aignait pas la rivalité militaire. Htant donnée la pau- 
vreté de l'armée impériale, Lann«>y était, de plus, une 
sérieuse recrue; il apportait en efl'el une forte somme 
d'argent tirée de sa vice-royauté-: l'Italie centrale 
fournissait 6o.<»J ducats, et le Milanais IAmm». Lan- 
noy appela d'Allemagne ô.Îhn) lansquenets. Il ne se 
rendit à Milan qu'après la mort de F^rospero Culonna; 
et quand il se mit à la tète de l'armée en compagnie 
de Bourbon, elle comprenait 1Û.<>X» Allemands, 
7.<>X) Espagnols, 4.0'XJ Italiens, 8<>» lances et 8<>» che- 
vau-légers, outre les 3.<»J hommes de pieds, les 
ôiXj lances et les &nj chevau-légers qui étaient dans 
Pavie sous Antonio de Leyva et le marquis de Man- 
toue. Toutes ces forces réunies compromettaient singu- 
lièrement la situation de l'armée fran«;aise, énervée 
par un blocus inutile et renseignée maintenant sur 
lincapacité de son général. " Arrivé que fût à Milan le 
vice-roi, après avoir ven son armée, arresta aveequos 

1. 15 mars I.V24. Id. 

2. Mus. BriUan., B. VI. f- 52; — Vitellius. B. VII. f- 2»>. 

3. « La povrelé de celte armée esloit de telle sorte, que si ne fut 
vgent que appourtay de Naples ladite armée fut desjà rompue. > 
(Lettre de Lannoy à l'empereur, 2o février; — Archives de \ienne, 
<itéc par Mignet.} 
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Tambassadeur de Venise que les 6.000 lansquenets 
qu'il faisoit venir d'Allemagne estans joincts avecques 
l'armée vénitienne, les deux ensemble passeroienl la 
rivière d'Adde pour se venir joindre avecques luy, 
soubs délibération que leur armée mise ensemble vien- 
droit chercher Tarmée du roy pour la combattre, rui- 
née (comme il ostoit vray) d'un si long hyver qu'elle 
avoit enduré, et de grandes fatigues qu'icelle avoit 
porté durant six mois, ne voulans attendre qu'elle eust 
refreschissement de France ^ » Ils agirent en effet de 
suite et, bientôt établis à Gambolo ainsi qu'aux châ- 
teau de Gurlasco, menacèrent Bonnivet de lui inter- 
cepter les vivres qu'il tirait de la Lomelline. 

C'était lui maintenant qui se trouvait menacé par sa 
faute. 11 fit avertir en France le plus vite possible de 
sa situation désespérée. François 1", qui n'était pas 
en meilleure posture, apprit ce qu'il en était lors de 
son voyage à Paris, entrepris pour se plaindre au 
Parlement des sentences par lesquelles il avait con- 
damné les complices du connétable, Brion et Desguières, 
à trois années de prison seulement et de n'avoir 
pas soumis à la question Popillon et d'Escars. 
11 apprit on même temps que Charles-Quint venait de 
franchir les Pyrénées au cœur de l'hiver et que Fon- 
tarabie avait capitulé. 11 dut regretter alors de s'être 
mis à dos le connétable. 11 para de son mieux aux évé- 
nements, lit un emprunt, décréta des prières et des 
processions-, commanda des Suisses et décida de les 
conduire, lorsqu'ils arriveraient, à la descente des 
Alpes, jusqu'au camp de Bonnivet. — L'amiral s'était 
porté avec toute son armée h Vigevano. Bourbon, 
Pescaire et le duc d'Urbin marchèrent immédiate- 
ment contre lui. Ce fut Bourbon qui conduisit la cam- 
pagne et il la mena très habilement. 11 menaça d'abord 



1. Du ndlay, p. 391. 

2. Journal a un bourgeois de Pans, éd. déjà citée, p. 147. 
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Bonnivet sur sa droite, là où il était le plus faii>lo, et 
s>mpara de Sartinara avant iiK'^me qu'il put s'en appro- 
cher, bien qu'il se fiU avancé jusqu'à Mortinara pour 
la secourir: en même temps, il lan^^a la garnison de 
Milan« renforcée d'une foule d'habiUiuts armés, sur 
Abbiate-Grasso qui se trouvait découverte et qui fut 
prise; le reste de l'armée, pour serrer de plus en plus 
Vamiral, remonta ensuite jusqu'à Verceil sur la Sésia. 
Bonnivet craignit d'avoir sa retraite coupée et reiMila 
jusqu'à Novare. 11 s'y établit, comptant qu'il serait 
bientôt rejoint par les Suisses descendus des (irisons 
et les autres secours demandés en France ; — les uns 
et les autres lui manquèrent. Les Suisses, conduits par 
Ketingen de Salis, débouchèrent dans le Herjrauiasque 
mais, ne trouvant rien à Chiavenna, ni argent pour les 
solder, ni infanterie pour les soutenir, ni cavah^rie 
pour les escorter, repartin^nt; Fred<»rico da Hozzolo, en 
effet, n'avait pu sortir de Lodi et aller à leur rencontre, 
tout le pays étant occupé et battu par Jenn d<» MiMlicis 
qui, en môme temps, libre de ce côté, se retourna sur 
les Suisses et les contraignit à rebrousser chemin, l/ar- 
mée impériale voyait donc sa situation s'ninéliorer sans 
cesse au lieuque rarméefrani^aise se trou vaitde plus en 
plus à bout. Quel orgueil pour Bourbon qu(» d'acculer 
ainsi Tbomme qu'il exécrait ! 

Bonnivet continuait à reculer. 11 <|uitta Novnre, 
précédé par le maréchal de Montmorency, moribond 
el se faisant porter en litière, et gagna la Sésia. Il 
remonta jusqu'à Romagnano, toujours suivi par les 
Impériaux. 11 traversa la Sésia, grossie par les pluies 
^tfort dangereuse; il le lit de nuit, îivec désordre el 
^n perdant beaucoup de monde. La Sésia franchie, la 
ï'etraite continua, plus mouvementée, les corps les 
plus avancés des Impériaux étant maintenant sur 
'arrière-garde, conduits directement par Bourbon et 
t^escaire. C'est dans un de ces nombreux combats qui 
furent alors livrés que Bonnivet, assez grièvement 
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blessé au bras d'un coup d'arquebuse, dut abandonner 
le commandement de larmée au comte de Saint-Pol 
•et au chevalier Bayard K 

Bayard résolut de défendre la retraite et de proléf:er 
Tarmée en se mettant lui-môme à la tôte de Tarrièrc- 
garde. La campagne avait été souvent sans merci et, 
de jour en jour, devenait plus violente. Jean des 
Bandes Noires était connu pour ne pas faire quartier, 
ce qui amena des représailles ^. Maintenant il s'agis- 
sait de sauver l'armée entière d'une ruine qui mena- 
çait d être totale. Lannoy venait d'envoyer de 10 à 
' 12.0(X) ehevau-légers et de 7 à 800 arquebusiers conlre 
Tarmée fran(;aise et il arrivait lui-même à la res- 
cousse. Bayard soutint la charge. Il avait non loin de 
lui le seigneur de Vandenesse, frère du maréchal de 
La Palice, qui fut tué. Bayard reçut un coup d arque- 
buse à travers le corps : ses soldats s'efforcèrent alors 
<le Tentralner dans leur retraite, mais, quoique blessé it 
mort, il « ne le voulut jamais consentir, disant n'avoir 
jamais tourné le dos à l'enncmy ^. » Il se fit descendre 



1. Mi^nel nous a])prend qu'il y a sur tout ceci un assez grand nombre 
de lettres de Kourbon, de Lannov et de Beaurain aux Archives «le 
Vienne; 1", 20 février; 6, 15, 16, 48," 27, 28 mars: 17, 18, 20, 23 avril; 
2, 3, 5. 2i, 26 mai. — Voir : Du Bellay, p. 392-394 ; — Guichardin, liv. X; 
— G. Capella, liv. III : — Hottinger, Hiatoire de la Confédération Suisse, 
vol. X, liv. VHI, chap. v: etc. 

2. Du Bellay raconte à ce sujet (p. 392\ le fait suivant ; mais ses 
appréciations sur les Espagnols me semblent être partiales: « .•• ^^ 
seigneur Jean de .Médicis estant en campagne, rencontra 200 Suisses 
des nostres qui est oient allés au fourrage, lesquels, ne se senlapl 
nombre suffisant pour le combattre, se refirèrent en lieu fort ; inai^' 
après s'estre rendus audit seigneur Jean la vie sauve nonobstant la 
foy à eux baillée, les feit passer au fil de Pépée. Les Suisses, irrités de 
cet outrage, demandèrent à M. Tadmiral qu'il leur permist de faire la 
mauvaise guerre, laquelle, pour les contenter, leur accorda; de sort* 
que, durant trois semaines, aucun des ennemys ne tomba entre wi 
mains desdits Suisses qu'il ne fust massacré ; et, s'il s'amenoit 
quelques prisonniers en nostre camp, il leur estoit permis de les tuer. 
Si nous eussions continué ce train, il est apparent que la fin de l* 
guerre eust esté à, nostre proffit ; car naturellement TËspagnol craint 
plus la mort qu'autre nation, et va plus à la guerre par avarice qu® 
pour autre occasion ; et où il cognoist qu'il y a plus de perte que de 
gain, peu ou point il se basardera. Je parle de la plus grande part et 
non de tous. » 

3. Du Bellay, p. 394. 
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de cheval par <* un sien riiaistro «riiiMol, l(H|uel 
jamais ne Tabandonna * >^ et se lit coucher au pied d'un 
arbre • le visag»^ devers Tennemy * >i. El €*est iei i|ue 
se place renlrcvue c<5lèlireoii Bavard niourant reprurlta 
(bas les termes connus à son ancien eonipagnon 
d'armes de servir contre sa patrie. 

Le récit de Du Bellay a prévalu: il est le plus lieau, 
le plus net el le plus uii»ral; chose singulière el f|iii 
lendrait à faire croire qu'il est inveoté, les deux liis- 
lorîcns de Bavard» Symphnrien Champier et le Loyal 
Serviteur, ne mentionnent pas les paroles que iMarlin 
Jii Bellay met dans la houe lie de lîayanl : (^hampier 
«n indique de différentes ; ehnse phïs sMimilière eucore» 
le Loyal Serviteur ne dit pas ((ne Bourbon vit 
llayard mourant. Qui croire? Voici ces Irois trnioi- 
jrnnges, les principaux h notre avis ', rapportés lels 
<|tiels : « Le duc de Bourbon, dit Mari in du Bellay, 
I^iuel estoit à la poursuite de nostre cani[K le vint 
Irouver, et dit audit Bayart qu'il avoit grand [Htie de 
luy, le voyant en cest estai, pour avoir esté si 
Wftueux chevalier. Le capitaine Bayart lui fi-it res- 
|>ôase : ^< Monsieur, il n'y a poinide pilié en uioy, car 
• je meurs en homme de bien ; mais j'ay pitié de vous, 
« de vous veoir servir contre vostre prince et vostre 
« patrie el votre serment. >► Kl peu après, ledit 
Bayart rendit Tesprit; et fut baillé sauf conduit à son 
maistre d'hostel pour porter son corps en thiuphiue 
tloïil il estoil natif* *>, — <* Mais comme Dieu le voulut 
permettre, dit le Loyal Serviteur, fut tirï"* ung coup de 
haequebouse «lont la pierre b* vint rrapjier au travers 
J*î5 rains et luy rompit tout le gros os de Fescbine. 
Quand il sentit le coup, se print h crier : *< Jésus ►• ! 
H puis dist : ^' Hélas î mon l*ieu, je suis mort ! ^^ m 



1. Du Beltay, p. 394. 

2. R 

S Nous rapportons les Kutre;» plus loin. 
* Bu Bellay» p. 39t. 
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print son esp6e par la poignée, et baisa la croisée, or 
signe (le la croix ; et en disant tout haut : Miserert 
mei, Deus secundum magnam rnisericordimii tuam 
devint incontinent tout blesme comme failly des 
esperitz et cuida tumber; mais il eut encores le cueu: 
de prendre Tarson de la selle, et demoura en ces 
estât jusques à ce que ung jeune gentil homme, soi 
maistre d'hostel, luy aida à descendre et le mit soubi 
ung arbre. Ne demoura guère qu'il ne feust seu 
parmy les amys et les ennemys que le capitaine 
Bayart avoit esté tué d'ung coup d'artillerie dont tous 
ceulx qui en eurent les nouvelles furent à merveille 
desplaisans. Quant les nouvelles furent espandues 
parmy les deux armées que le bon chevalier avoit 
esté tue ou pour le moins blessé à mort, mesmement 
au camp des Eispagnolz, combien que ce feust l'ung 
des hommes du monde dont ils eussent greigneur 
craincte, en furent tous gentilshommes et souldars 
desplaisans merveilleusement, pour beaucoup Je 
raisons; car quant en son vivant faisoit courses, et il 
en prenoit aucuns prisonniers les traictoit tant humai- 
nement que merveilles, cl de rançon tant doulcement, 
que tout homme se contentoit de luy. 

Hz cognoissoient que par sa mort noblesse esloit 
grandement affoiblie: car, sans blasmer les austres, il 
a esté parfaict chevalier en ce monde. Faisant la guerre 
avec luy s'adressoient leurs jeunes gentilzs hommes; 
et doit ung de leurs principaulx cappitaines qui le 
vint veoir devant qu'il rendit Tàme, nommé le mar- 
quis de Pescare^ une haulte parolle à sa louenge, qui 
fut telle en son langage : « Pleust à Dieu, gentil sei- 
(( gneur de Bayart, qu'il m'eust couslé une quarte de 
(( mon sang, sans mort recevoir, je ne dusse manger 
« chair de deux ans, et je vous tiensisse en santé moa 
« prisonnier; car, par le traictement que je vous 

i. Pescaire. 
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" feraye, auriez eongnois&anee de comhion j*ay estimé 
'■ la haulle prouesse qui estoil en vous, l.o preuiier 
' loj£ que vous clonnèronL ceulx de ma nation» quand 
^ m dist movcheii gruonnes et jmtfcos Hfjf/ardos, ne 
•' vous fut pas donné à tort; cai\ depuis que j'ai cnn- 
^ ^oissance des armes, n*ay veu ne ouy [mrler de clie- 
»' valier qui en loules vorlus vous ait appi'ouché : et 

• combien que je deui>se estre l)ien aise vous veoir 

• ainsi « estant asseuré que l'empereur mon mais Ire en 
" ses guerres n'a voit point de plus grant ne rude 
» ennemy, louteslbis, quand je considiM'e la grosse 

• perte que fait aujuurd*huy toute clievalerie, Dieu ne 

• mp soit jamais en aide si je ne voukiroys avoir donnt^ 

• la moytie de nioy vaillant, et il feust autrement, 
fc Mais puisque à la mort n'a nul remède, je requiers 

cil qui tous nous a créés à sa senildaue*' qu'il veuille 
f retirer vostre àme auprès de luy ». Trdz [lileux et 
am-mables regretz faisoit le ^i;entil marquis de Pes- 
tare et plusieurs autres eappitaines sur It* corps ilu bon 
Chevalier sans paour et sans ref^rouelie; et eroy qu'il 
ùyeu pas six de toute l'armée des Espaignols (|ui ne 
e veinsissenl veoir l'ung après l'autre ' >^. t^ommo on 
^crit, le connétable n'est mi^me pas nommé. Le Loyal 
Serviteur raeotite ensuite les discours que tenaient les 
tilt» val iers et que [iayard, après s' titre confessé d'abord 
isoa maître dboieL exhoitait celui-ci à ne pas |deurer 
tur sa mort; le prévôt de Paris, d'Allègre et l'un d(*s 
capitaines suisses^ Jean de Uiesbach arrivant ensuite, 
Boyard les renvoya de peur que rennemi ne les Ut pri- 
«ouniiTs et les chargea de saluer le roi de sa part. Il 
*<? confessa une sectuide fois eusuite, à un prêtre, car 
•• il demeura encoresen vie deux ou trois heures; et 
p^r les ennemys lui fut tendu ung beau pavillon, et 
^iig licl de camp sur i|Uoy il fol couchée » Ayant Uni 



ICùttection i'ctUoi.t XVI, p. VÀl. 
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sa confession, « le bon chevalier sans paour et sans 
reprouche rendit son âme à Dieu ; dont tous les ennemys 
eurent deuil non croyable. Par les chiefs de Tarmée 
des Espaignolz furent commis certains gentilshommes 
pour le porter à l'église où luy fut fait solennel ser- 
vice durant deux jours ^ » Voici enfin le récit de Cham- 
pier : « Quand le seigneur de Bourbon qui pour lors 
estoit chief des ennemis seut que Bayard estoit blecé 
h mort, si vint à luy et luy dict : « Bayard, mon ami, 
« je suis desplaisant de vostre inconvénient : il faut 
« prendre patience; ne vous donnez mélancolie; je 
« vous envoyerai guérir les meilleurs chirui^iens de ce 
« pays et, à Taide de Dieu serez tost guéry. » Et quand 
Bayard eust ouï ces paroles et Teust cogneu, luy dict : 
« Monseigneur, il n'est pas temps à moy de quérir les 
(( médecins du corps, mais ceulx de Tâme. Je cognois 
« que je suis blecé à mort et sans remède, mais je 
« loue Dieu qui me donne la grâce de le cognoître à la. 
« lin de ma vie. Je prends la mort en gré et n'ay aul* 
« cune desplaisance ne regret de mourir, fors que je 
« ne puis faire serv^ice aulcun pour Tadvenir du roy, 
« mon souverain, et qu'il le me faut délaisser à ses plus 
u grants affaires, dont je suis très dolent et desplai- 
« sant? Je prie à Dieu que après mon trespas, il aye 
« tel serviteur que je vouldrois Atre. » S'en alla le dicl 
seigneur les larmes aux yeulx, et dict à ceux qui 
estoienl avec luy : « C'est une chose pitoyable de veoir 
« ce bon chevalier ainsy mourir, qui si noblement et 
« si loyaument a servy tousjours ses princes roys de 
« France sans aulcune répréhension. Bien est heureux 
« le prince qui a ung tel serviteur, et nesçait la France 
« qu'elle a perdu aujourd'huy à ce noble chevalier'. *^ 

\. Collection Petilot, t. XV[, p. 131. 

2. Symphorien Champier, tes Gestes du noble chevalier Bayard 
{Archives curieuses de l Histoire de France^ Cimbert et Danjou, t. H- 
p. 4*6). — M. Paris Tp. 170), dit que le Loyal Serviteur ne parle pas di^ 
connétable, afin d'être bien en cour. Vraiment, la raison qu'il en doBn9 
est maladroite; le livre en eflet, aurait paru en 1527, et c'est rannée 



LIVRE tl! 



2M 



fîÔTro avis, il est fort probable que ces paroles riirent 
le^ paroles réelles prononcées par liayard. Je ne 
le vois pas, quant ù moi, critiquant le connétable au 
niomeiii de mourir; peul-ètre y eul-il un léj^er mot de 
reproche; peut-être uussi ne dil-il neo du tout, et ce 
doit être le plus vrai*. Il est impossible devant les trois 



m^me où ]e connétable est lue; pourquoi donc aurait-il été bien en 
cour en n'en parlant pas ; François I" avait mi ressentiiuput cer- 
l&tu contre Uourboii ; ie ccmtraire n'est pai sout^nabk*. Eulin. si 
l'on admet aver M. Itoman que la première édition du Loyal Ser- 
tileiir qui serait de sun vrai nom Jacques de .\l ai II es remanie à 1j24, 
J'u^ment de M, Pari> n"a pa^ plus de valeur. Il esl faux» rroyotis- 
nous, de prétendre que Champiern'a pas parlé dp Bourbon par crainte 
<ie blesser la maiiiùn de Buurboti-MuDlpenaier. Ces deux tiunitnes 
iorivL'nt a une époque uu, l'autorilé royale ayant mis la main <ur le» 
bien* du connélabîe, il est utile, pour se faire bien venir en cour, de se 
uh)Atrer contre le traître. Ce tju'ecrit à ce sujet M, t*ariâ me semble, je 
l'avoue bumhlemetil, inconiprêhensible. Après avoirdit que la réponse 
iadiquée par Chaoïpier eal la monntiie de ta pièce d*or eon^^ervée par 
du 1^^" - lie phrase rpii ne prouve rien), •• si celte n-pon-se, iiiet-rl, 
4*1 , on peut admettre que ce fut dans la crainte de blesser 

kjLi i>ou de liourbon-Montpensier- Dans tout son livre, Cham- 

pier AViàU évité de menlinnncr la trahison du connétahli'. I.a ïjiéiiie 
trainte parait avoir éj^aleineut airi sur l'auteur de I aj^^reable récit 

Eubijé deux an^ plus tard que les Gesiejf et In l'if du ftreu.r cheraiier 
mjurd dr î-ynqdiofien i^hampier, sons le titre suivant , in très joffeuae^ 
hlaviantf et técrcalive iitstuire commniée pur le Lotfat iienfUeur. 1j27. 
Le roi venait alors de rentrer en France, firàce au traite de Madrid 
lioot une des conditions était qu'on regarderait la conjuration du cun- 
aetalde couiuie non avenue ion verra comme cette i tause a été exécu- 
lé>« '.;, et qu'on rendrait même à ce ^rand criminel les terres et les 
préro^^atives dont il jouissait avant sa sortie de France. Laeemsure/nou- 
vellenienl établie sur les livres, n'fi lirait pas permis de réveiller ce 
levftin de douloureii^ ressentiments, et voilà pourquoi rians ce roman 
bislùnque, le nom du connétiible, à partir de iia iraliïjïun» n'est pas une 
«cuIp foi^ prononcé. On évite même, dans l'un et dans l'autre ou\Tnge, 
Jf T^ ' inment en l.îlS, en présence du roi, dans le cliAleau de 

M' I iid avait été invite h armer « hevalier les llls du conne- 

J^l'i . en passant, que cette défense de parler du duc de lîour- 

wfi, religieusement observée par tons ceux qui tenaieul a cunaerver 
«* bonnt'5 iLfrâce? de la cour, eut pour etîet délaisser le champ libre à 
fe«îi1ont l'intérêt était de justifier ou, du moins, d excuser le prand 
<^'*Dïpirateuf. » Si le livre a paru en \Ti2k i^et il n'en existe aurun exem- 
Plwre nulle part, jusqu'à prés-enl du moins, qui puisse le prouver, Taf- 
nmiition à ce sujet n'étant rpi une probabilité émise par >ï. Itoiuan,, je 
n»crtiis sincèrement pas qut>n eût empérhé de parler du Connétable; 
-lia paru en 1H21 'ce qui est prouvé et ce qui prévaut coiiiuie opinion 
jténiraiement admise], tout ce que dit M. Paris devient iiuUiie. puisque 
I*» clauses du traité fie Madrifî se trouvent alor^ depuis lunglemps 
Tiolées et que le ronnètable est mort ou va mourir et. en tuus cas, n'a 
ffi^me plus auprès de CharJes-gnint sa situation iiu débuL 

\àfi\ en «iTet une Tâchetise tenclaurt' à croire que les paroles 
nibittnes prêtées à de^î mu tirant s ou h de «^rands cfipitames en lace du 
à^fleet ont été inventées après cimp. On se rappelle l'anecdote de 
fle^'lc sur Murât. (Voir: U. B., par un des quaranle.j 
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contradictions précédentes de présenter une affirma- 
tion. Le discours cependant qui a prévalu est celui de 
du Bellay parce qu'il est le plus simple et le plus 
frappant. Beaucaire qui a plutôt défendu le conné- 
table au long de son histoire parle dans le même sens : 
« Bayardus ex œquo exceptus ad quercum, ore ad 
hostem con verso, deponi voluit. Quem intérim Borbo- 
nius invisens se plurimum ejus fortuna coramoveri 
dixit, qui vir fortis, dumstolidihominisimperio paret, 
cui imperare debuit, in eumcasum inciderit. Cui Baiar- 
dus : Nulla commiseratione ni fallor eget, inquit, viri 
boni ac militaris officio functus : patria? quam dédit 
vitam reddo, popularibus meis ex tanto discrimine 
eductis. Tu vero, princcps magnanime, quam hic facias 
qui arma contra patriam feras, ipse videris. Si tibi jus- 
tam fortasse rex Franciscus occasionem dédit. The- 
mistoclis, Coriolani, Cœsaris ac cœtererum qui armis 
patriam voxarunt, exitus perhorresce. Erat enim 
Baiardus bonis littcris linctus, ita puerum Gratianopo- 
litanus pontifex patruus bene instituendum curarat*. » 
11 ne faut pas oublier que Martin du Bellay ne fut 
pas témoin de la mort de Bayard, tandis que le Loyal 
Serviteur s'y trouvait et resta à son service jusqu'à son 
dernier soupir. « 11 no dit pas un mot de Tentrevue 
qui aurait eu lieu entre Bayard et le duc de Bourbon 
et des paroles sévères que le mourant aurait adressées 
au prince. Si elles avaient été prononcées, le Loyal 
Serviteur, qui n'a gardé l'anonyme que pour parler en 
toute liberté des grands de son siècle, n'eut certainement 
pas manqué de les citer. Son silence absolu nous permet 
donc de croire qu'elles sont apocryphes et qu'elles 
n'ont été dictées à du Bellay que pour faire sa cour à 
François l*^ Rien n'était plus ingénieux en effet que de 
mettre dans la bouche du preux chevalier la condamna- 
tion du connétable. Bayard, d'ailleurs, lorsqu'on se rend 

1. Belcarius, p. i32. 
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comple de Ténorme distance hiérarchique qui existait 
entre un simple chevalier et le premier prince du sang 
qui avait été le chef suprême de Tarmée, ne peut avoir, 
selon toute vraisemblance, prononcé de telles paroles. 
Un contemporain bien renseigné, Paul Jove, n'en dit 
pas un mot; il prétend seulement que Bayard préféra 
se rendre à Pescara plutôt qu'à Lannoy et à Bourbon * ... » 
M. de Terrebasse, dans son Histoire de Bayart - mêle 
tous les récits, se sert des uns et des autres, sans cri- 
tique. On ne comprend pas pourquoi M. Paulin Paris 
l'invoque '^ Si M. de Terrebasse s en était tenu au texte 
de du Rivail il aurait simplement mis que Bayard ne 
voulut pas avoir un entrelien avec le connétable '*. De 
son côté, Etienne Pasquier avait déjà répété du Bellay 
on arrangeant le discours à sa manière \ — Encore une 
fois, le doute seul est vrai. 



Le comte de Saint- Pol dirigea la retraite qui, dès 
lors, ne fut guère inquiétée. Les Suisses s'en allèrent 
par le val d'Aoste, les Français par Suse et Briançon ; 



i. La Mure, éd. déjà citée, notes, t. II. p. 629. 

2. Histoire de Pierre Terrait, seiqneur de Bayart, par Al. de Terre- 
"î^sse, Ladvocat, 1828. 

3. p. m. « ... Une histoire de Bayard. la seule qu'on doive aujour- 
^ hui consulter ». 

^. « Et Carolus Borbonius ipsum in infirmitate vidit, sed cum eo Bayar- 
^us magnum colloquim liabere nohiit. » 

•'i. «Le connestable passant par là, cuydant le consoler; <x Capitaine 
Bavard, j*ai grande pitié de vous voir réduit en ce piteux estât, après 
^^it de braves exploits d'armes par vous mis à fin. » A auoy ce preux 
chevalier, reprenant ses esprits, lui repartit d'une forte nalcine: « Ce 
^est pas de moy que devez avoir pitié, mais do vous. (]ar, prâce à 
"*cu, je meurs pour le service du Roy mon maistre, au lict d honneur 
Ij'^ur acquérir une vie immortelle en la bouche des gens de bien. Et 
y^ws, pnnce, faisant le contraire, menez une vie honteuse dont les ans, 
^ ttion grand regret, ne pourront assortir la mémoire. » 
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les places qu'ils possédaient encore en Italie se rendirent. 
Bussy d'Amboise et Frederico da Bozzolo capitulèrent 
dans Alexandrie et Lodi où ils ne pouvaient plus iHre 
secourus ; le château de Crémone, qui avait résisté plus 
de deux ans, dut ouvrir ses portes. Les garnisons se 
retiraient toutes avec les honneurs de la guerre ^ — 
Le Milanais était encore perdu-. 

Charles-Quint, qui venait de trouver dans la réussite 
de cette dernière entreprise de quoi effacer ses échecs 
de Tannée précédente, reprit courage et revint à ses 
projets. Sa lenteur souvent n'était, en somme, que de 
la réflexion opiniâtre grâce à laquelle il arrivait à ses 
fins. Il recommença de s'entendre avec Henri VIII pour 
envahir le royaume de France dont il revendiqua 
même hautement la possession. Les deux souverains 
rejetèrent toute proposition de paix ou de trêve avec 

1. Du Bellay, p. 395. 

2. Bonnivet était tellement en faveur et naturellement courtisao 
qu'il réussit à n'ôtre même pas réprimandé à la suite de son échec : 
« L'accueil aue la cour fit à Bonnivet fut bien différent de celui qu'elle 
avait fait à Lautrec l'année précédente; et le pouvoir qu'avait la mère 
du roi sur son fils, et la souplesse d'un parfait courtisan comme Bonni- 
vet ne parurent jamais mieux que dans une si délicate conjoncture- 
Bonnivet qui, par tant de fautes remarquables, venait de ruiner une 
armée de 50.000 hommes, fut reçu avec un aussi bon visage que s'il eût. 
recouvré le Milanais; et l'on né lui donna la première place dans 1^ 
Conseil que l'on appelait alors étroit qu'après lui avoir fait des excuse d 
de ce qu'il ne se présentoit rien de meilleur pour reconnaître i'impon— 
tance de ses services. Il contribua lui-même beaucoup à soutenir sa. 
fortune en persuadant le roi que sa retraite étoit plus belle que cell« 
des Dix mille Grecs sous Xênoplion qui, s'étant sauvés de la bataille 
où le jeune Cyrus avoit été tué. traversèrent cinq cents lieues de paya 
ennemis sans pertes, quoique l'armée de Perse fut presque toujours* à 
leurs trousses ; et, comme il n'osoit accepter pour la campagne sui- 
vante le commandement des armées françoises en Italie qui l'auroit 
exposé à la risée publique et qu'il ne pouvoit néanmoins souffrir que 
d'autres lui succédassent, de peur que s'ils étoient heureux ils ne le 
supplantassent, et s'ils étoient malheureux, il ne chercha à s'excuser, 
en mettant «lans tout leur jour les fautes de la précédente campagne, 

il se servit d'un expédient qui fut la source de toutes les infortunes qui 
arrivèrent dopuis aux Français, de là les Alpes. 11 remontra à Fran- 
çois 1" t|u'il étoit fatal au diiché de Milan de ne pouvoir être ni sou- 
mis ni repris que par les rois très chrétiens lorsqu ils s'étoient trouvés 
en personne à la tôte de leurs armées; et que, comme il avoit été cour 
quis la première fois par Louis XII et la seconde par Sa Majesté, il ne 
seroit point aussi re<'ouvré la troisième fois, si elle ne se mettoit 
à la tête d'une armée si puissante que les impériaux n^osassent 
tenir la campagne devant elle. » (Varillas, t. 1, p. 301.) 
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François I*' et, le 25 mai. coriclur(>nl un nouvf»au traité 
coûlrc lui. Le duc de Bourburi devail franchir les 
Alpes à la l»He de sou arnipo victorieuse tlonl l'empereur 
el le roi fourniraienl à frais communs la solde; et, 
ItitiJis que rempereur pénétrerait en France par le 
Houssillon, le roi enverniit en Picardie il*:s troupes 
auxquelles se joiiidraienl 3 JXHh!hevaux et IJAMJ hommes 
de pied des l*ays-Bas. lis (expédièrent en nif*me temps 
le premier secrétaire d'Etat anglais, sir fUcliard Pace, 
auprès de Bourbon alin d'obtenir de lui, délinitivement 
reUe fois, ce qu'il avait refusé à lieaurain et à Itussel : 
luri des arlicles tiu traité spécifiait même que Ijnurbon 
serait abandonné s'il ne prêtait pas serment deux jours 
après en avoir été requis. La condition était dure, 
llunrî VIII en edet exigeant non seulement qu*il le 
reconnût pour roi, mais encore qu'il sen|<ageât h lui 
procurer la couronne de France une fois qu'elle serait 
tombée de la tète de Frani;ois P' K 

L'armée impériale campait a Montecalieri, près de 
Turin. Ce fut là que Sir Richard Pace trouva Bourbon 
(]iril pressa de jurer lidélité au roi d'Angleterre et m^mi- 
de lui prêter hommage comme roi de France. Bourbon 
refusa d'abord et essaya de légitimer ce refus» de 
ladoucir en le faisant paraître un acte de haute poli- 
tique. Il objecta la crainte que son serment, s'il le prê- 
tait, ne fut bientôt connu de tous et que le pape, eu 
l'upprenant, ne se détachât de Tempereur ainsi que du 
n>i d'Angleterre ci ne se déclarât contre eux; il ajoutait 
que beaucoup de ses alliés en France» et plus spéciale- 
ment ceux qui le supposaient enclin à se faire roi, s*en 
montreraient indisposés au point d'interrompre les rap- 
ports qu'ils entretenaient avec lui; ne valait-il doru_* pas 
mx que ce serment fût différé dans TinténM mAme 



i. Mu. de firéqiiifrnv, I. vul. 90. ^ i5:i à 159. — »Sla/« juûper*, vui VK 
b. ?9!, — La Mure, éd. «Ji^jâ ntM, t H, p. ftSI- — Letlfe ilc Hâchurd 
Pace ô WoUev, 16 juin HiÙ; — Mus. Brif., ViUllius. B., VI. — xMigaet» 
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de la cause commune? Richard Pace refusa de se laisser 
convaincre et insista; puis il interrogea Bourbon, qui 
persévérait dans son refus, sur ses forces, sur les intel- 
ligences qu'il avait dans le royaume à envahir, sur la 
route qu'il suivrait et le but qu'il se proposait d'at- 
teindre. Charles lui donna les renseignements demandés, 
mais ne consentit point à découvrir ses relations en 
France, parce qu'il avait juré de les tenir secrètes; il 
affirma que le roi n'avait pas à s'inquiéter et qu'il 
recouvrerait bientôt tout ce qui appartenait d'abord à 
Henri Vlll et a Charles-Quint, puis a lui-môme ^ 
(( Lannoy se rendant l'interprète des intentions que 
Bourbon laissait enveloppées de quelque obscurité et 
qui n'étaient pas assez claires pour rassurer l'ambas- 
sadeur de Henri Vlll, ajouta « que le duc entrerait en 
France pour y couronner la grâce du roi- ». Bourbon 
avoua qu'il préférait pour entrer en France la route de 
Provence; en cinq ou six jours, il pouvait passer les 
montagnes, et, longeant la mer, soutenu par la flotte 
impériale, traverserait un pays fertile et peu dangereux; 
le château de Monaco lui ouvrirait certainement ses 
portes; Marseille seule Tinquiétait, mais il espérait s'en 
emparer; si, par un hasard improbable puisqu'il n'avait 
plus d'armée pour le moment, François 1" lui offrait la 
bataille, il Taccepterait et, après Tavoir vaincu, mar- 
cherait sur Lyon. Il soutenait qu'il restait quatre mois 
pour faire de grandes choses et dit : « Si le roi veut 
sans délai entrer en France, je permets à Sa Grâce de 
m'arrachor les deux yeux si je ne suis pas maître de 
Paris avant la Toussaint; Paris pris, tout le royaume 
est en ma puissance-'. » Après avoir insisté pour que 
Henri Vlll descendit immédiatement en Picardie et 
qu'il suivit soit le chemin choisi Tannée précédente par 



1. La Mure, t. 111, p. 200 et 263. — Instructions de Richard Pace et 
réponse du duc de Bourbon. — i^ettre de Richard Pace. 

2. Mirçnet, p. 488. 

3. Mus. Brit., Vitcllius, B. Vi. 
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le duc de Suflolk, soit le chemin de Normandie aïin de 
raarelmr droit sur la capitale, il ajouta encore : " l'aris 
^û France est comme Milan eo Li»iiii*ardie. Hr iiî("^mc 
<[ae, si Mi tan esLpris^ on perd (ont te dnclié, de ni^aie, 
hiris pris, on perd toit te la France*, » Quelques jours 
après celle entente, tie pins en plus pressi'» par [ticliard 
f*Eice et reconnaissant ijn'il n'y avait pas moyen d\i|^ir 
autrement, à moins de compromettre la situation 
acquise» il consentit à prêter srrment de lid^-litL' à 
Henri VI II. '< Cette L'rande traliison envers son pays 
qfj il allait envahir comme envers soii prince «luil vuri- 
iait renverser du trône ne le Iroulda pas un seul ins- 
tant. Dévot et vindicatif, il se confessa sans agitation, 
communia avec ferveur avant de passtrr la fruntière et 
dit à Hicfiard Pace en pr(*sence de <|uatre de ses gentils- 
hommes : *' Je vous promets, sur ma foi. de uifltre 
iivec Taide dr mes amis, la cunroîine sur la tête de notre 
Commun maître-. •> Je crois dil'licilement p<iur uni part 
<|a*il agit de la sorte sans regret; ses hésitations et ses 
refus successifs nous ont ruontré en eifet <|u'il était 
absolument contraint A ne plus refuser; et. dans son 
me tourmentée la sombre joie tie la vengeance devait 
^tre sin*ruliêrement alourdie par la lrisl(*sse de réaliser 
ses plans à travers de pareiil<*s rxmtes'. 

Près de deux mois, il était deiueun'' au jùed dos 
\lpes par manque d'argent. Avant mèun* de toucher 
deux traites de tO<>JKiO ducats chacune que rempereur 
lut avait envoyées sur Gt^nes pour payer la solde arriérée 
<lo ses troupes et mettre celles-ci en mouvement, il 
avait demarulé — car ce fut bien lui qui lit tout le 
plan de cette campagne — que Tinvasion île la France 



*- Mus. ItriL, Vitcllius. M. VI. 

I jj^'j'Urboii, d'après une li^Ure de ï*a€f, du :!;) jiâiv, préla le sermtnl de 
; "''^lilL', iiitiis rffusrt l'huimuag-Lv 

. **> « Mais Boyrbun, loujoui s #^raed riiez ses nouveaux maUrt^s, tou- 
j<*Ura déJfcsit sur U» rouiliitiutis qii cm prescrivailà î^a venj^eancc. i^tc. "> 
Gaiîlartl, éd. déjà cilee, t. \ï, p. ÏQ'à 
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s'exécutât à la fois par la Provence, le Languedoc et la] 
Picardie, afin que François P% obligé de diviser ce qiiîl 
lui restait de forces, se trouvât dans Timposï^ibililé dei 
résister nulle part^ Il annonçait ensuite au roi d'Angle-J 
terre qu'il n'attendait plus que son argent pour 
mettre en campagne et lui promettait d'agir le niieui 
possible. « Nous sommes délibérés de mener iy.Ot> • boiis| 
piétons, iA(JO lances, 1*500 chevau-légers avec Tartil- 
leriei-quipée de munitions à Tavenant, Nous espéronâj 
à Faide de Dieu, faire chose à l'honneur, n^putation de] 
Tempereur et de vous» et sommes déterminés à y[ 
employer corps, biens, le sang et la vie^. »> Tous pres- 
saient de leur mieux le roi d Angleterre, car il fallait 1 
profiter au plus vite de Fheure propice; Richard Paeel 
osait dire au cardinal Wolsey : <* Si vous n*avez point 
égard à ces choses, j'imputerai u votre gr^re la perti^ 
de la couronne de France'^. « 

Bourbon traversa les Alpes dans les derniers jours j 
de juiu et, le 1"' juillet, pénétra sur le territoire de laj 
patries Son armée était moins nombreuse qu'il nel 
Tuvait annoncé à Henri Vlll ; il avait dû laisser enj 
elfetde l'autre côté des montagnes les troupes dont il] 
n'avait pu payer la solde et qui devaient le rejoindre! 
dès qu^elles rauniienl reijue. Celle armée était, enj 
revanche, imporUnie et solide par les éléments qui laj 
composaient, vieux soldats espagnols, allemands, ita-j 
lions, qui n'avaient pas quitté le drapeau depuis lung-l 
temps et qui venaient d'être victorieux dans le Milanais ;( 
liourbon ajoutait par sa personne h la confiance génê-j 
raie: et, h côté de lui, commandait Pescaire qu'il avait] 
réussi i\ mettre sous ses ordres avec celte adresse de 



1. Letlre du duc lîe Bourbon h Charlei-Quint. 31 mai 1524. — Airhivesi 
dp Vienne, pub. dans Téd. d(^jà litée ûv l« Mure, l, lU. p. 263; —«M 
It^Urc du 24 mai. 

2. LeUre du 16 juin du duc de Bourbon. Lonnoy et Beikur»in «i 
Henri VI M iMu?. Itril . ViU^Hius, B. VI, f, 89), 

3. Lettre de Pnce a Wolspy, 25 juin. — Sittlf papfrs, t, Vi, p. 311. 
V Lettre du duc de Bourbon à Cliftrles-Quinl, 10 juilleL — Arch. ih 
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il êlaît coutumier, par un subterfugo qui flaltuil son 
oris^eil: il Tavatt nommé capitaine général ot s'était 
réservé en m«5me temps la ilirection suprême, (Tost 
lui, sans ordres spéciaux de l'Empereur, qui avait 
ainsi su s'adjoindre le célèbre capitaine * ; afin ra^'^me 
dese rattacher ilavantage, il nomma son neveu, clier i\ 
son affection et formé k son école, le marquisdel Vasto, 
capitaine f^énéral des Espagnols '. Les lansquenets 
étaient commandés par les comtes de Hohenzollern et 
de Lodron ; un de leurs principaux lieutenants était le 
fils du fameux Georges Frunsdsbert^. 

Après avoir passé le Var, Uourbon s'établit iln i oté 
(le la mer afin de recevoir son artillerie transpt^rtée 
sur des navires espagnols et génois au camp de Saint- 
Uurent ; il espérait y i>tre rejiùiil aussi par la partie 
Je son armée non soldée (|ui «Hait restée dj^'rière les 
Alpes ^ Dans le château de Monaco qui lui avait été 
ouvert par Tévéque de tirasse, Augustin (îriniahli, il 
avait un point de repère favoralde à des débarqiiemt^nts 
de vivres et de canons, d'autant plus utile que la 
j (lotte d'André Doria, ■ dont les galères étaient la patrie 
depuis qu'il avait perdu la sienne'* *\ sY*taît réunie a la 
Hotte frani^aise commandée par le seigneur de La l^'ayetl*»; 
AU* venait même de capturer le prim <* d'Orange parti 
«rEspagne sur un brigantin |»our rejoindre I"arni»'e 
impériale. Sans cesse elle guettait non loin des rùtes 
et si bien quau moment où la tlotte espagnole appro- 
t'hait du lieu où Bourbon avait dressé son cump, elle 
fondit dessus et y jeta le désordre. La plupart de ses 
galères reprirent le large et cinglèrent vers Monaco où 
dlcs purent débarquer i*artillerie ; trois d'enire elles 



l. Un lîl dans la JeUre du 24 mni : -t ... Monseigneur, rombit^n i^uu 
*f'*u»n«yez rien escrifit au inarquis de Pesrf^ire* de venir avecques moi 
*nceste'entri' prise, tinUeiruis, voy?ïnt i^Uf, |.>ar votre servirc, etc. » 

- Letire delïunrljon, 25 juillet — La Mure, H. déjà rilée. l. \\L 

â. Lettres de Hourbnn cl d Afirien de Croix a Charles-Quint» lt> Juil- 
let {"i'H ; An'hives de Vmim\ ciltes par MÎKnet 

*. Mignet 
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cependant, soit par maladresse, soit pour tout autre 
motif, se jetèrent à la côte et furent abandonnées 
par leur équipage qui s'enfuit dans la montagne. 
Elles allaient être prises à la vue de l'armée sans 
Bourbon qui montra là encore cette promptitude ré- 
fléchie dans l'audace qui avait sauvée l'armée française 
à Agnadel et à Pavie. « Par une résolution soudaine 
et avec une rare intrépidité, il s'y précipita au risque 
d'être tué ou pris. Suivi de quelques arquebusiers es- 
pagnols, il monta dans la plus exposée des trois galères 
et dit à Pescara et à Beaurain d'en faire autant pour 
les deux autres. « Sauvons, cria-t-il fort haut, l'hon- 
neur du camp et de l'empereur ! » Tous les trois s y 
jetèrent et y combattirent vaillamment. Pendant le 
reste de la journée, ils essuyèrent le feu de la flotte 
française que les arquebusiers espagnols tinrent à dis- 
tance et qui n'eut pas la hardiesse d'aborder les trois 
galères, ni l'habileté de les couler à fond* ». Bourbon 
raconte modestement les faits dans sa lettre du 10 juil- 
let à l'empereur*-: «... Nos dits annemis ont contraynt 
trois de vos galères d'eulx séparer des aultres et 
vyndrent geter en terre vers nous et ne peurent tant 
fayre nos dis annemis que, maugré eulx n'ayons sauvé 
tout ce qui estoit dans lesdites galères, combycn qu'ilz 
nous saluassent à coups de canons ». Baurain, dans sa 
lettre du même jour '^, fait ainsi Téloge de son compa- 
gnon d'armes: « En espccial, avant hyer comme vos 
galères vinrent pour mettre en terre votre artillerie, 
voyant venir l'armée des François, se retirèrent vers 
Moneghe'% réservé trois d'icelles dont l'une est de Cas- 
telle-* et les deux autres de Gcnnes, lesquelles mes- 
chamment vindront donner en terre ; et, non contens 
de nous avoir faitceste honte tous les gens s'en fouyrent 

1. Mignet, p. 494. 

2. La Mure, éd. déjà citée, t. Ill, p. 266. 
a. Id., p. 268. 

4. Monaco. 

5. Gaslille. 
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♦*n la monlaigue lellomonl que sans M. J»* Bourbon cl 
M. le marquis qui dt^fendirent lostiites salières avoc 
quelques gens de guerre et voln* arniL'e d*' terres elles 
ie5loi<(?iit perdues, et vous asseure que si vous eussiez 
Veu monilit seigneur de Bourbon, vous l'eussiez estinir 
îiûdes hardis genlilslioruoies qui soient sur la (erre... 
[Et voyant toutes (es galb>res de France qui venoient 
pour prendre les trois vntres, rom manda au inarcjuis 
el :i moy en ^anb*r eliacun une et tjue il j^arderuit 
lauKre; et pour ce faire nous monstra le chemin, rar 
il entra dedans ladite f^-allèrr et ^juand il fut JinJans il 
l'onnuenea u rryer qu'il suplioit â tous vouloir ^^arder 
votre honneur, celui d'Espagne el du camp,.. Il nVsl 
possible de voir uue plus bravr chose, car je vous 
' as**e u re que c o p s d e canons e 1 d e I ui > q u e I > 1 1 1 e s n'y l'a \ | _ 
loient pas... * »». Son artillerie et quelques-unes dos 
] troupes qu'il attendait layant rejoint, après s être 
UrrMé vingt jours dans ce cam|i de Saiut*Laurent 
ourbon entra en Provence sans rencontrer de résis* 
'lance véritable comme il s'y atlendait. Vence, Antilies, 
^idimes, Lirasse, b^rrjus, Draguit;!ian, Lorji^ues, Hveres, 
Cotig^QBC. Brignoles, et Tourves se rendirent k lui. 

Ivant d'arriver h Aix, h deux lieues de la villes, il vit 
snir les consuls qui lui en apporloient les clefs sur uue 
mple sommation. Il y entra le OaoïH, reçut le sermeut 
H magistrats et prit le litre de comte île Provi^nce^ 
Tout le long de la route, il ne cessait tle presser 
empereur par ses dépi^ches de faire avancer Farnu'e 
-«n4italogne qui devait se réunir h la sienne sur les 
bords du Hhôue. m .\limseigneur, disait-îl ^ je vous 

Isuplie baster vous, se pendant que le roy de l^anse 
n'est en gros équipaige, quar il fayt gramle diliganse 
: 



IJon nî r^^ "'*^ *^ **' (lailleiirBà quoi s'en tenir lur te conneliUile r 
•«on ^^An|l^ln^^ fl ne reronnars^ûit que trois hommes île ifuerre vAri 
^t^^ll"^^ «ourïîou a I eiïipereur, 10 août (Arc, de Vienne, ritées 
'^- WUre du 26 jujUcl. - U Mure, éd- déjà dtée, L Ut. p, 2r.T. 
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de faire lever Suysseset AUemans qui ne sont ancc 
ansamble, mais il fayt ses diligances ; car se voz . 
mans et Espaignos estoit joyns aveques nous, 
serons suBsans pour combatre toute la puysanc 
roy, queque nombre qu'il peut avoyr, et, avesque V 
de Dieu qui mayntyent toujours les bonnes et ji 
querelles, d'avoyr totalle vitoyre ; je vous anay, ses j 
passés, aultant mandé ; je vous suplye très humblei 
vouloir fayre fayre diligance de fayre marcher 
gans ». Bourbon comptait absolument sur la divei 
du roi d'Angleterre : « Les Anglois doivent estre 
cendus, écrivait-il le 10 août à l'empereur, car ai 
ment il feroit faulte en nostre affaire * ». Le che\ 
Gregorio Casale était venu le trouver, porteur c 
lettre de Wolsey qui lui annonçait l'arrivée très 
chaine de sir John Russel, apportant l'argent qu* 
vait lui fournir Henri VIII *^. « Le roi, assun 
envoie un grand nombre de chevaux et d'homm 
pied à Douvres pour être transportés à Calais, se 
nir avec la cavalerie bourguignonne et les lansqu 
des Pays-Bas. Suivi de son armée, il pénétrera ei 
de temps, si le cas le requiert, jusqu'au cœur du 
comme l'Empereur doit y entrer du côté de l'Esp 
ce qui fera que, de son côté, le duc de Bourbon 
vera peu de résistance en marchant en avant, 
bon s'était avancé sur la foi de la double promei 
Charlos-(Juint et de Henri VIH; mais, parvenu î 
il n'eut aucune nouvelle ni de Tarmée espagnole 
l'armée anglaise. Sans avoir reçu le renfort de V 
appris la descente de l'autre, il eût été téméraire 
diriger vers Lyon "^ ». 

Bourbon, Richard Pace et Pescaire décidère 
renvoyer le chevalier Casale en Angleterre po 
mander que les troupes de Henri VIII opérassent! 

1. Cité par Mignet. 

2. Lettre de R. Pace, 31 août (Mus. Brit., Vitellius, B. fi, f- lî 

3. Mignet, p. 496. 
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«liatemniont au nord-ouest de hi Fran(;e; Bonrhon, en 
^Jes attendant, irait mettre 1h sif*ge devant Marseillo. On 
^■e résolut a i'<* siège prévu liasardeux (>arct* que Ion 
^ftcnsuilmauvaisde rester dans rinaction avant Tarrivée 
^Hes Anglais ot des Fîspagnnls, ri surtout h cause de 
Hl'avantage qu^il y aurait pour Tciupereur, h posséder 
, œ port destine a lé ri*ndre mnitre de la Méditerranée 
TTî lui ouvrant le passage de Ban*elone à Gènes: les 
autres conquêtes de Provence seraient ainsi soutenues 
dlarmée d'invasion aurait des subsistances assurées 
Iftrsipielle s'avancerait sur Lyon ; eiilin, la prise d'une 
vilîe aussi forte intimiderait certaineiuenl les autres 
places, et le roi de France, s'il voulait cette fois la 
secourir, serait forcé de livrer bataille : au cas où il 
*erait vaincu c'était pour lui la ruine, car il ne pouvait 
plus alors couvrir son royaunie *. [)eux capitainescbar- 
(;**sd'alfer examiner lesd^Mcnses de MarseilliM'cvtnrcnt 
finies déclarant très i! ange rc uses et très puissantes, 
DiiDsla ouil du 1 i août, Bourbon, Pescairc et 2*000 Es- 
pagnols parcoururent à b^ur tour les deliors de la place 
et constatèrent égaieuient les difiicultés de l'entre- 
prise; il s'y décidèrent cependant. Le 19 août, Bourbon 
pcirut devant jMarseille U la tète de rnrniée impériale 
tilbi tit cerner -. 

Murseille se dressait alors sur im ct>b>aLï assez spa- 
cieux à Taccès diflicile. -* Au sud, elle descendait jus- 
qu'au port dont elle couvrait tout le bord septentrio- 
B'il sans s*ètri* jetée encore vers le bord uiéritliuual où 
*'»*levait l'antique abbaye de Saint-Victor. A l'ouest, 
ï^llf* longeait le rivage de la mer dont les tbjts la bai- 
lunient en [ilusieurs endroits. Au nord, elle remontait 



t. Lellfe* de Pace h Wutsey, 2« et 3! août; — ViUlliiis, H. VI, f" \n, 
*' Depêrhe île i'ace, du 31 août i /*/.,, — \t>le de Mignel : L»ans un 
^'irnal inaiiiiM'rit rlu sioge île -\t.'irs<!ille |»ar Uonunit tlV? YfUlM'lli' qui 
iPntpftrt à la défense fie la ville, il ryl ilit à la dailc dn Ift tu^hi : « Lo 
ICrtrijj» ïlel ♦li«h burhon nnibe lo rtiih (Je l'esiaijo luruerori devftnl VL-ir- 
I**"'!!!», los i|ualo foron feslegas *\t} noaln* artillerie et de los galleros 
IJIMp leii liierun ptusorsd»* Iru pens. * — Nous suivons Migncl qui s>sl 
^iinêiue i>ervi de eut Hiaiurul de Vallieile pour le récit i\u «tège. 
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en amphithéâtre au sommet de la colline que cou 
naient ses tours et ses murailles, à 12 ou 1.500 f 
desquelles étaient construites la chapelle et la ]( 
série de Saint-Lazare. Elle formait du côté de Tesl 
ligne sinueuse qui, de la porte d'Aix, aboutissait ( 
courbant à l'extrémité intérieure du port. Ni le Ce 
extension de celte ligne, ni la Gannebière n'existf 
encore. Ainsi resserrée, se déployant en étages su 
terrain montueux que la mer protégeait des deux ( 
et qu'entouraient des deux autres des murailles 
quées de bastions garnies de tours précédées defo 
la ville de Marseille pouvait soutenir un long i 
pour peu qu'on lui donnât le moyen et qu'elle e 
volonté de résister*. » Or, dès le mois de juin, i 
que les Impériaux ne franchissent les Alpes, 1 
çois T"^ y avait envoyé le commissaire Mirandel 
vérifier les fortifications et les augmenter là oi 
jugerait nécessaire ; et Mirandel avait fait abatt 
deux couvents dos Dominicains et des Frères Min 
ainsi que les trois églises de Saint-Pierre, de & 
Catherine et de Notre-Dame-de-Bon-Voyage doi 
édifices, trop rapprochés de la ville, auraient se« 
l'iiltaque et gOné la défense ; pour la même rais 
avait fait raser et niveler les faubourgs, les jard 
les maisons de plaisance qui s'élevaient à un tir d'f 
buse des deux côtés de l'est et du nord, par où 
ment la place pourrait être abordée et assailli 
Marseillais, chose assez remarquable, étant donné 
n'étaient réunis à la couronne de France que ( 
quarante ans, consentirent à tout et travail lèren 
mêmes à ces démolitions. Ils déterrèrent les 
ensevelis dans les trois églises et les portèrent € 
cession avec Timage de leurs saints dans Tenceii 
murs-. — Vers le commencement de juillet, la 

1. Mipnet. p. 490. 

2. Journal de Valbellc, et Histoire mémorable des choses adv 
pays de Pmvence a l'arrivée de aM. Charles de Monipensier^ 
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D sortie de Lodi et un certain nombre d'enseignes 
dépens de pied y étaient entres sons le commandement 
de Itenzo da Ceri ; François I*' y avait de plus di^pr^rlié 
Cbabot de Brion. La troupe comprenait 4.000 suidais 
d'infanterie et de cavalerie; on v joi^nut 8. 0(X) habi- 
tants organisés en milice. La ville, ainsi pourvue d'une 
armée sérieuse, de vivres et de munitions, dirigée par 
Renzo da Ceri, très brave, connaissant son métier et 
versé dans Tart de fléfcndre les places fortes, pouvait 
résister longtemps avec succès, Renzo da Ceri avait 
encore augmenté la résistance des fortifications en fai- 
sant terrasser la plupart des portes et en élevant en 
arrière de celles qui restaient ouvertes des ouvrages 
defensifs. ** A la porte de la Calade aboutissant à la 
pointe orientale du port, et h la Porte Ftoyaie, placée 
im peu au-dessus et faisant face a Test^ il éleva des 
Uslions entourés de tranchées, garnis de canons et 
d'arquebuses à crocs qui balayaient le terrain, de ma- 
nière à interdire de ce cAté I approclie delà place. Tout 
le monde concourut avec zèle et par quartier a creuser 
les fossés, à former les houlevards, h exéculer les tra- 
vaux qui devaient atlermir la sûre lé commnne. Uutre 
les pièces d'artillerie placées sur les remparts, de gros 
canons en bronze, disposés sur un monticule intérieur 
*iaÊ couronnaient îles moulins, hissés sur le clocher 
ii^ la Major, sur la grande tour construite au sommet 
Ju cdteau que couvrait Marseille, sur la grande horloge 
près des Accoules, d'ofi Ton dominait tous les alentours^ 
bstllaient principalement la plaine qui s'étendait vers 
It' nord. L'un de ces canons^ nommé le liasiik était 
njonstrneux. Il jetait des boulets du poidsdelOn livres 
tt il fallait (Hj hommes pour le remettre en place quand 
il avait tiré. Ayant la mer ouverte et le port libre, 
pouvant recevoir ainsi des vivres et des secours, pro- 



«/ ConnesfabU de France en ttin 1524+ fnwr le discours vériiùble^etc,*, 
>bâ. de la ULbLioltièqae d'Aix). — Miguet, p. 500. 
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tégés par la flotte française qui, supérieure à la I 
espagnole, stationnait à File de Pomègue et devait; 
ter ses feux aux feux de la place pour inquiéter 
nemi, les Marseillais qu'encourageaient ces puiss 
préparatifs et qu'animaient les plus patriotiques 
timents, attendirent sans crainte Taltaque de Tai 
impériale *. » 

Bourbon avait occupé les hauteurs qui entourei 
ville de l'est à l'ouest en plaçant les lansquenets 
loin de la mer, les Espagnols vers la plaine Sî 
Michel et le chemin d'Aubagne, les Italiens entr< 
deux. Le point d'attaque fut fixé au nord, depu 
couvent franciscain de l'Observance jusqu'à la p 
d'Aix, sur un espace d'environ mille pas qui parai 
moins fort et comprenait la tour de Sainte-Pî 
flanquant les remparts au dehors, la vieille églis 
Saint-Cannat et son év«'^ché y attenant à l'intéri 
Couverts par des gabions logés dans les tranchées 
soldats firent, la nuit, les travaux de cheminem 
les assiégeants essayèrent sans succès de les en ei 
cher par de nombreuses attaques ; pour faire reprc 
le large h la flotte française, Bourbon plaça une b 
rie sur la hauteur qui dominait la plage d'Arer 
s'avança ensuite de plus en plus et, au bout de q^ 
jours, se jugea suffisamment près de la ville pc 
battre en brèche. Le 23, ses canons tirèrent du 
où se trouvait le couvent de l'Observance et la mu 
fut entamée dans la journée môme sur une étendi 
trente pieds à sa partie supérieure et de six seulen 
sa base. Les Impériaux n'attaquèrent point, et ils e 
tort; (lès le lendemain, grâce aux travaux exé 
dans la nuit du 23 au 24, la brèche se trouvait fe 
par des tonneaux remplis de terre, des fascines 
pierres et des poutres ; un second rempart avait i 
été élevé en arrière. — Bourbon etPescaire, supp 

1. Mignet, p. 502. 
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leurs canons d^uii Irop petit calibre ou pas assez puis- 
sants à cette dislance s approcbènnit ; ils devaient, de 
plus, ménager leurs muni lions qui n'i^lairut pas aliun- 
dantes* Ils cess<^Tenl donc presque de tirer et h'avaïi- 
cêrcnt par des tninclu'»es oljliqurs dans l'inlenlion de 
^aper les murailles et do les renvers(*r par la ïniiu'. 
Bourbon en%^oya en mi}me temps Beaurain devant la 
tour de Toulon où étaient des pièces d*un plus fort 
calibre et un grand amas df* poudre et d(* boulets; 
lieuurain par terre et Hugues tb* Abjnlradt* par mer 
devaient assiéger la forteresse que ne pouvait déTendre 
la nrdle française, rbargi^e de prot«V*er Marseille h 
l'ouest et demaiutenir lilire Faccês du port. 

Les Marseillais comprirent vite le nouv(»au danger 
tjiii les menaf;ait et y iircnt face. L*église tU* Saiut- 
Caanat et l'évt'^cliL» qui touchaient à la partie des mu- 
railles vers où marchaient les Impériaux et qui étaieut 
susceptibles de leur servir iraliri fureni déiruits, ainsi 
que les faubourgs et quelques maisons. Les remparts 
une fois déblayés de la sorte, fîenzo da Ceri lit prati- 
quer au dedans comme au dehors des tranebées longi- 
tudinales très profondes et des contri^-nïines. Tout le^ 
momie y travailla, mi^me les femmes qui se croj aient 
menacées des tlerniers outrages par les><ddalsde Tan- 
ciea connétable ; les tranchi*es fureni achevi'**s en trois 
jours et s appelèrent tranchées des dames*. Kenzo da 
<À*ri les défendit [kw de hautes leNér's de terre furnumt 
<)<î larges parapets percés de meurtrières où il phn^n les 
meilleurs tireurs. Ces défenses s'étendaient du couvent 
rfe l'Observance et de la tour Saînte-Paub' jusqu*îi la 
porte d'Aix ; et, tout en les exécutant, h's assiégés fai- 
^ient de nombreuses sorties* La ville était gardée sur 
tous ses points, et, la nuit, elle était éclairée par des 
torches ou des lanterm»s allumées sur les fenêtres des 
ïHaisons afin de prévenir les surprises possibles* liour- 

1. C'est aujourd'hui le boulevard des Damt'i». 



246 LE CONNÉTABLE DE BOURBON 

bon ne se décourageait pas, mais autour de lui 
commençait à murmurer, et d'autant plus qu*il a\ 
annoncé à ses soldats qu'ils étaient sûrs, sous 
ordres, d'entrer dans Marseille; Pescaire qui se juge 
le premier homme de guerre de son temps ne voj 
d'ailleurs pas sans plaisir Finsuccès de son collèg 
Le 10 septembre, vingt-deux jours après l'ouvert 
du siège, un boulet de canon lancé de la lour de TU 
loge venant de tuer tout près de lui un prêtre qui dis 
la messe et deux gentilshommes, Pescaire répondi 
Bourbon qui était venu demander ce qui se passa 
c( Sans doute, ce sont les consuls de Marseille qui v 
apportent les clefs de la ville*. » Il persista néanmoi 
ne pouvant admettre de subir un échec. Bussel vei 
d apporter 100.000 ducats de la partde Henri VIII p 
la solde de l'armée et il avait été rejoint par une pa 
des troupes laissées en Piémont; enfin le 2 septemi 
en s'emparant de la tour de Toulon, Beaurain et Hug 
de Montcade y avaient capturé neuf pièces d'artill 
dont trois assez fortes. Afin de l'encourager, Tempei 
lui annonçait par le comte de Montfort la venue ] 
chaine de l'armée de Catalogne, et Henri VIII, par ( 
gorio Casale, l'assurance que les troupes angla 
étaient prêtes à descendre en Picardie^. Il comj 
formellement sur ces deux promesses et surtout 
celle de l'empereur vers lequel deux jours aupara^ 
il avait envoyé le capitaine Loquingham pour le ( 
jurer de hâter la marche du corps auxiliaire. Dan 
lettre du 15, il écrivait à Charles-Quint : « Vostre afl 
n'en peut que bien aller, et serons suffisans pour ( 
ner la bataille au Boy de France. Si nous la gaign 
ce que j'espère, Dieuaydant, vous vous en allez le 
grand homme qui oncques fut, et pourrez donne 
loi à toute la chrestienté. » A Henri VIII, lorsi 



1. Lettre de Bourbon à Charles-Quinl, 15 septembre. 

2. Lettres de Bourbon des 13 et 14 septembre. 
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ilttoacbé I argent apporté par Russeljl avait »*gale- 
ment f^crit : *< Monsieur, je vous siipptye très hymble- 
m(*nl faire avancer vostre armée par dera et je meUray 
peynede ce cùsté de vous aller veoir en tirant de Lyon 
àParis*.»* Il croyait absolument — et pourquoi n'y aurait» 
il pas cru puisqu'on Ten assurait? — h la diversion que 
(levait exécuter l'armée anglaise; son erreur véritalde 
était de continuer h compter sur la prise de Marseille. 
Il Tiinnonçait à Wolsey comme probable dans une 
tllïaiîie de jours; dans quin/,*\ une lois rejoint par 
les troupes de Cataloj^ne, il devait « aller trouver le 
roy François qui est par de(;a le lUiosne avecques son 
armée- ".H espérait même que Marseille se rendrait 
d'elle-môrae, au point qu'il proposa une conférence à 
Ron/o da Ceri et à Chabot de Brion alinde liHir persua- 
'lerque, toute résistance étant inutile, ils feraient mieux 
d'accepter de suite une capitulation avantageuse, tan- 
dis qu'il en était temps encore. Les deux capitaiu^^s la 
l'ofujiéreut eu n'*pundant ijuils neiiteoduienl traiter 
qij tt coup de canons et d'arquebuses-L — Ils n'étaient 
cependant pas sans inquiétude, n'ayant aucune nouvelle 
du roi; ils déciilén'ut d'envoyer vers lui drux d'entre 
euxpour l'informer de leur résistance, lui apprendre la 
Mdition de Toulon et que rariillerie de cette place 
transportée au camp impérial allait servir à battre Mar- 
seille. Les deux hommes embarqués dans le port prirent 
terre avant remhou(duirc du lihône et trouvèrent Pran- 
<:ois I*' h Gaderousse, un peu au-dessus d'Avignon. 

L'armée réunie par le roi dans la vallée du Flhône 
était considérable. Bien qu'il eût a se plaindre des 
i^uisses sur plusieurs points et qu'eux, de leur coté, 

i. Lettre fin 31 tiohX (Mus. Brit. Vitciliiis, B. VI, f- lS-2), 

2, U^tlre fiLi cftrdînal Wols^ey, du 19 sepleiubro J(L f" 201 1. 

3. Heaio da tieri éiiiii de tri nolile maison des i*r>ini ; si l'on en iToil 
Stsmotidi. lii partie de la «ramison piirenient rnilitAïre qui se trouvait 
sous ses onlres Hnïi italienne : « N rivait ^ous ses ordres 7,000 de ses 
cotuprilnotea. vieux débris pour la plupart du parli de la liberté dans 
i«rs H<''publir(ijes d Italie ; ♦^n y voyant de^ «imtÊrrés de Pise, de Florence» 
ûi^ (iùnes, PcroU!*e, de liolo^eiet de Naples. p {lUsf. tJes Ftuninia,] 
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fussent mécontents de Tinexécution des proqaesses « 
leur avaient été faites, il en avait obtenu une levée 
plus de 6.000 hommes. Deux corps de lansquen 
commandés par François de Lorraine et Richard de 
Poole et quelques corps d'aventuriers français avai 
fortifié son infanterie; pensant n'être attaqué ni 
les Anglais, ni par les Flamands, il avait fait v€ 
la plus grande partie des hommes d'armes qui avai 
défendu Tannée précédente la frontière du nord-ou 
avec la Trémouille et le comte de Guise. 11 a^ 
môme appelé Henri de Navarre. — Ce fut au mil 
de cette armée queleroi reçut les députés de Marsei 
avec de grands honneurs, en louant leur cour 
et leur fidélité et en promettant d'aller bientôt d 
vrerleur ville. Il y fit entrer en attendant par voie 
mer une petite troupe de 1.500 hommes, des vivre 
de la farine. 11 remit en môme temps aux envoyés 
Marseille, Pierre Gepède et Jean Bègue, une lettre qi 
devaient lire à leurs compatriotes et qui leur rcdo 
courage. 

Bourbon préparait l'assaut décisif ^ Rapproché pe 
petit (les murailles par des tranchées, il avait mis 
batterie les grosses pièces venues de Toulon et les a 
fait tirer sansarrôt du côté de lancienne brèche ei 
le couvent de l'Observance et la porte d'Aix; le 21 ; 
tembre, après avoir essuyé plus de 800 coups decai 
le rempart avait été abattu sur une étendue d'env: 
50 pieds vers le haut, mais, comme la fois précède 
de beaucoup moins vers le bas; en tout cas 10 hom 
de front pouvaient y passer et se précipiter dan 
ville. Cette brèche parut suffisante h Bourbon- 



1. Il s'étonnait beaucoup d'une pareille résistance, car il croyî 
début la prise do Marseille chose facile : << Trois coups de canon, disî 
amèneront ces timides bourf,'eois à nos pieds, les clefs à la main 
corde au col. » 

2. CoUeccion de documentas inediios para la hisloria de Es^ 
t. IX, p. 418. — La relation de Juan de Oznayo. — Voir la no 
Mignet, p, oiG. 
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ordonna l'assaut. Les Marseillais, de leur côté, s'étaient 
préparés à le recevoir. « Ils occupaient en bon ordre 
les fortes positions et les ouvrages défensifs qui s'éle- 
vaient aux abords et sur les derrières de la brèche ; 
près de 6.000 soldats de toutes armes avaient été dis- 
tribués dans ces divers postes. Les arquebusiers et les 
escopettiers, du fond des tranchées et du haut des bas- 
lions, devaient, par leurs décharges, jeter le désordre 
parmi les assaillants, tandis que les piquicrs et les 
hommes d'armes les repoussaient avec des lances et des 
hallebardes si le feu ne les arn'^tait pas. Le fossé pro- 
fond qui avait été creusé entre la brèche et la ville était 
rempli de poudre, de matières inflammables, de ma- 
chines à explosion et le bord intérieurde ce fossé était 
flanqué d'un rempart large et haut aussi aisé à défendre 
que rude à escalader. Outre les nombreuses troupes 
(le la garnison, les habitants de Marseille en armes gar- 
daient les ouvertures des rues barricadées et en occu- 
paient les principales places-. » — Les Impériaux, beau- 
coup moins résolus que Bourbon et sachant que les 
fossés étaient non seulement minés, mais garnis de 
pieux de fer etqued autres avaient été creusés derrière 
les premiers, s'arrêtèrent dès le premier feu. Bourbon 
pressa en vain les lansquenets d'escalader la brèche, ils 
refusèrent. Pescaire les en détourna lui-même : <( Les 
Marseillais, dit-il, ont apprêté une table bien couverte 
pour traiter ceux qui les vont visiter. Si vous avez 
envie d'aller souper en paradis, courez-y. Si vous n'y 
songez pas, ainsi que je le crois, et comme moi-même, 
suivez-moi en Italie qui est dépourvue de gens de 
guerre et va sous peu être menacée' ». Bourbon appela 
ks Italiens et les Espagnols ; mais ils refusèrent éga- 
lement et il dut ramener l'armée dans ses quartiers. 
Son mécontentement fut considérable. Pourlapremière 

i- Mignet, d'après le journal du siège de Valbolle, etc. 
2. Paul Jove, Vila Pescarrii ; -^ Gaillard, p. 10' ; — etc. 
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fois 011 il rentrait dans son pays, après quelques suc 
faciles et sans importance, il subissait ainsi un gr 
f^chec. En dehors de son orgueil qui devait cruellemet 
faire souffrir, sa situation môme devenait critiq 
devait-il continuer le siège ou marcher contre Tari 
royale dont Tavant-garde se rapprochait, comman 
par La Palice. N'étant plus maître de ses troupes 
suite de leur désobéissance et dé cet insuccès récent c 
elles n'hésitaient pas à rejeter la faute sur leur g< 
rai, il ne pouvait guère persévérer dans un siège 
elles se considéraient déjà comme vaincues ni les 
cer telles quelles contre une armée fraîche que la 
sistance de Marseille enhardirait encore. Le roi d'An 
terre, l'empereur et le vice-roi de Naples n'avaient 
fait dece qu'il leur avait demandé, et ils neparaissa 
pas pressés de réaliser leurs promesses. Il était en i 
ennemi sans forces suffisantes pour s'y maintenir s 
à la tôte d'une armée mécontente dont Pescaire ei 
tenait adroitement la malveillance. — 11 se ré« 
donc à tenirconseil avec ses chefs de troupesqui fu 
d'avis de lever le siège immédiatement et de n€ 
marcher contre le roi de France ; Bourbon insista vî 
ment pour livrer bataille et rétablir ainsi par une 
toire l'honneur de Tarmée ; tous lui tinrent tèt 
représentèrent que François I" n'était nullement 
d'accepter le combat, qu'il préférerait au cont 
gagner du temps, traîner jusqu'à l'hiver où les v 
et l'argent leur feraient défaut et alors les détruir 
lirent observer queles soldatsqui n'étaient pas eut 
ment payés ne consentiraient ni à se battre ni à rc 
et commençaient déjà à donner des signes gi 
d'indiscipline; ils concluaient qu'il fallait évacu< 
plus vite la Provence et rentrer en Italie. — 1 
bon dut se décider à la retraite; mais il en f 
préparatifs avec lenteur, comme si quelque événe 
heureux devait bientôt survenir. Des amas de bc 
qu'il était impossible d'emporter furent jetés 




1er, quatre gros canons TurenL enierr^.s et d'uutre)^ 
1^ eoftiyées à Toulon pour y <Mre rmbiinpn^i^s à îles- 

^tioatioii de Gènes; les petits canons Je campagne Irou- 

B^èrenl place sur des mulets. Et, le 'jn septembre, lar- 

Bnée leva le camp'. 

P François l**" qui sVtait fort rapproclu^ des I m pénaux 
pfcidaiil les derniers jours du siège et qui n'avait pas 

1 alors cru bon de les inquirlor, lanea ^uv eux de la ea Va- 
lérie légère et des arquebusiers eoiuinaudi^ pur le nin- 

I rt^cbal de Montmorency avec Tordre de harceler leur 
marche, de les assaillir^ sans cependanl riN(|uer une 
IMiflie trop grave, puis de les aeconipagner jiUSi|u'au- 
Jclà du Var et de passer cnsuile \mv h" aA i\v Tende ; 
Moalnjarrncy retrouverait de lasorle le roi en Ilalii* où 
il allait se rendre lui-même avec le ^^ros de Tarmée par 
le col de Suse '. — La retraite des Impériaux ^e lil 
d'ailleurs sans di-sordrc'^ et rapideuïcnt '. ^ Leurarmèo 



I. Du BeOajr, p. 393, — Brantôme non» \% cmuervû Ipi vbm auiui 
CD^nson d'aveaturïer faite au siijcL de lu beUe reHÎitnnre do Mantcillc! : 

" Quatid liuiirlHJii vif! Mfti^ejtl*% 
Il » {lit h -"ei K^ii-i , 
Vray nten, iniol rri|>»^Mne 
Trouvtfi oii>*utnii df ihiii!^ ? 
Il ne m'mi chuut it un hlntid 
DMiurnini' qni wnileti Franco, 
M ah qirn ne suit dedutit 
Le caj>ilftlnc UaiicL* ! • 

^, C^tptivité du 10 i Françoù !*\ pub. par \. iMmnipollkin Pi^'cnt* ihinn 

P 10 h 19. 

3, Seul Du Bellay émet un avis contnitre, nu moln» au d^itnit tia In 
f^lmile p. 3H&) : m Le marj?sclial de Clmb^ririos, sn nirUanI i^i In siiitiî, 
•^nyoya 4 ou SÛÛ chevatix, lesquels, arnvnriH sur lu ipioin? ito rfnrn«iiiy, 
•J'-flireot bon nombre d'hommes ci nn.ïgni'vcni un fort grruid lj*Jtliï : <nr 
<^Wun, pour ^e sauver, laissoit i^oti brij^a^t' dcrriùrtv t'I Icîi '^tiliiali» 
ftaynns puissance de porter leurs aimes, Iph (aJBUOicnl par bs« 
chemins, * 

*. « Con toda furla. dit Oznayo, y nueslro mm in «ra de die e du 
noch»î ». CUnns encore ire passage : « Mtis furia haliia sobre el cuero 
P'^ra abareas, *îue sobre la carne aontpie hiibifi Ki^-'^'d Mpteshtad, y vim 
♦•«to atgunos etupezaron a umsar t\v lt(>rbim, diiiuiidi)lc, que si erau 
'iqiiellos los jCQpatos de bro«*ado que a la ida, viendolns casi todos von 
ïJipfttos de lereiopelfi, les babia promet ido ; lo rnril al^uuas veeo» 
»*aUa tanto el dtiqup de Borbofi» qui' non pudi^ndo rcfn^nar las biffri- 
"ïiflî, con ella^ mi^straba lu qup nqupllns |>nlî»briis U- ifolinn ; por lo 
<îttal el de Pescara mandf», que nailie le dncsf atsn que* le pcsan*, •» 
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s'achemina vers le Piémont en marchant de nuit ei 
jour. Le vigilant Pescaire en dirigeait l'arrière-gf 
qui remplaçait dans les mOmes logements Tavant-ga 
aussitôt que celle-ci avait achevé sa halte et pris 
peu de repos. Il tenait à ne laisser tomber personne 
siens entre les mains des paysans, ameutés déjà su] 
flancs de Tarméc impériale, de peur qu'ils ne pris 
goût à les poursuivre et k les tuer. Une fois, il ne 
pas réveiller du sommeil dans lequel ils étaient ploi 
quelques lasquenets qui avaient trop bu du vin du p 
Les chevau-légers du roi de France paraissaient à 1 
rizon et les gens de la campagne n'attendaient que 
départ pour égorger les Allemands endormis. Il le 
brûler dans la grange d'où il ne parvenait pas à les i 
sortir et il continua sa retraite avec une inexorabl 
gularité.Les soldats avaient leurs vêtements en lamb( 
et manquaient de souliers; aussi, lorsqu'on tuait 
bœufs et des moutons pour leur nourriture, ils en 
naient encore plus avidement la peau que la chair ] 
en couper les lanières et s'en faire des chaussures (« 
cas). Ils disaient en murmurant contre Bourbon 
c'étaient là les chaussures de brocart qu'il leur i 
promises en les conduisant en France ^ » 

Deux fois, les plans de Bourbon contre sa patrie 
naient d'échouer, et plus par la faute de ses alliés 
par la sienne. 11 regagnait l'Italie, la rage au c< 
Sans doute, le long de cette retraite, parmi les sol 
qui ne lui cachaient pas toujours leur méconteme: 
dut penser à ses châteaux de Chantelle, de Cariai ( 
Moulins, à toutes ses terres que lui avaient pr 
roi et la régente, la vieille maîtresse d'où venait 
le mal. C'était elle surtout qui devait profiter mai 
nant de l'injuste conquête royale -; François ^^ rec< 



1. Mignet. 

2. « Mais M"" la réjjjente, mère du roi, n'en usa pas avec la 
modération, vu qu'ayant fait mettre toutes les terres et seign 
qu'avoient possédées ce connétable sous la main du roi et de ji 




aussi sa part, mais iravail |*as dii on prenJrt» posses- 
sion avec le même plaisir, Q^^anl a lui, premier prince 
du sang et connétable île TVimce, ajïrès avoir eo m mandé 
en despote sur ses domaines, il était contraint tl'allnr 
(111 milieu de ces troupes 6tran^n'*res qui non seulement 
ne savaient pas le comprendre, mais encore méconnais- 
saienl son autorité, près d'un capitaine jaloux qui le 
déleslait, dans sa patrie devenue hostile, et poursuivi 
par ses anciens compa^j^nons d armes. Entouré d'une 
très petite troupe de Français, il pensait à tous les con- 
jurC»s qui IVivaieul trahi, plu:^ ou moins: seuls, ceux 
qui se trouvaient là lui étaient ilemeurés tidèles, l*om- 
péraul, son meilleur ami, également condamné a mort, 
Pierre et Antoine iFEspinac, .Iran Fialin^ Peloux et 
La Motlie des Noyers; i]uelijues autres encore d(*vaient 
le rejoindre en Italie pour ne plus le quitter, mais il 
u osait croire à leur dévoue mou i. Malgré tant de mal- 
heurs, it ne se tenait pa^pour Imthi el rorjiueil pn*sijue 



Muf el sjvns préjuiiiiîe de ses *Jroits *ur celles dn pah'iuioine .spt'cial de 
la tumion ducale de Bourbon, et ayant fait faire rvXic :>aisît? upuer- 
^i\e et annotitioii de biens ronlre ce coniiélable. par toutes tes 
rigueur* dont on j>rocède rentre Ifs rebelles et les rrimineU ûv lêse- 
ftiajeslê. elk* fit preorln^ encore toys \e^ nieiiMes qui ïm uppaiteniiitvnt, 
qui étfdfnl les plus iiin^'iiiruiutîs ipii fussent en maison de prime et de 
cbrtfticnté ; témoins sa Ifriii^iit; rohe de drai* doi% fourrée de ntartre 
'i^elioe, dont il seservoit en la rhainbre du roi pour son oflire de ron- 
n»Jtftble, laquel[c\ au rnpport de son seeri^taire Marillne, éttdt de >louze 
Mmei dont chacune eoùtoit ijiiatorze vingt éeus d'or nu soleil, et i^on 
tionnet pour le dd office qui étoil chargé de oit^rreries iuappre<"iables. 
Elle *o saisit don** de tous lesdits uienbles, lU romi>re les sceaux qui 
étûifnl sous les armes de ce conni'drible. dans lew tiTres qui avnient 
^lé iJfovi'iiunTi'dlenient rtilju^féçs à son préjudice où, d'ordiuf\ire, Ircus- 
»on de ce prince nvoit pour supports deux e(ièes nues a rause de son 
^it office de connétable on d'autreTois y paroisiiott sa représentation en 
•oriije de ca%'a!ier leniint Tépée tiaute et monté sur tiu cheval dont le 
liamoi< èloit pnrsenn'de Heurs de lys. '- (K,n Mnre, éd» déj;\ rilée, p. rii:>.) 
2, Mss. n* itO: — l^ettre?* d ab.sidution 4lonnées à Gtienumeaux, — 
^oirLa Mure, i. II, p* G*i3 :u Un genlilhouvnie dtiitpliinois, Jenn Pinlin, 
•nii,<Mi I527t, uvait élé au service du roi en llalie en «pinlité (Ircnyer 
♦Mifie couqia^jnie de 1(10 lancns, sons Ir-s ordres du marquis de Monï- 
^vTTni et t\iu^ en {'Mli, elnit attaché U la personne de SîiinbViillier. fut 
probableinent entraîné par lui dans la conspiration du connétable et 
'ttiifiiit en Italie ou if fit partie de bi petite troupe de Krançais qui ne 
'■CilM jamais d'être lidide à ce prince jiisqn'tju dernier luouient. » 
î^erfiit-ce un ancêtre de eersijiirny qui, lui aussi, était si lidèle et dont 
^'0 su rapitellc hx belle deviise : *iie sers », 
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incroyable qui le soutenait toujours lui valait Tesp 
d'une prochaine revanche. Refoulant alors son am 
tume, de toute sa figure crispée, il essayait de sour 
aux soldats imbéciles, à Pescaire, au soleil étouff: 
qui colorait la poussière montée de la route, à 
mer calme et bleue — si bleue qu'elle était exas] 
rante... 



Le jour même où François I" arrivait avec 
troupes à Verceil, l'armée de Bourbon passait 
Alpes-Maritimes et se portait à Alba, comme pour 
fendre l'accès du Piémont. Mais elle était hors d'c 
de le faire à la suite de sa retraite rapide, fatigante 
dangereuse, au cours de laquelle elle avait dû ab 
donner une partie de ses bagages et de son aiiille: 
Lannoy, demeuré à Asti, sur les revers italiens 
montagnes, soit par sottise ou retard, soit par malv 
lance S avec une partie des fantassins que BourI 
avait attendus devant Marseille, pensait cependant p 
voir empêcher l'entrée des Français dans le duché 
Milan. Bourbon et Pescaire lui firent voir la réalit 
qu'il y aurait folie à livrer bataille. Ils renoncèi 
même à garder la ligne du Tessin et résolurent 
le plus prudent serait d'occuper les points str 
giques, abandonnant le reste du duché. Ils laissèi 
2.000 hommes à Alexandrie sur le Tanaro et réj 
tirent celles de leurs forces dont ils pouvaient 
poser dans Pavie, sur le Tessin, Lodi et Pizzighet 
sur l'Adda et Crémone sur le Pô ; avec le gros 
Tarmée, ils comptaient tenir dans Milan ; Pavie, p 

i. \\ va une lettre de Lannoy a Charles-Quint dans laquelle 
dérend ae Taccusation qui pèse déjà sur lui. 
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importante, reçut une g;arnison de oJJOO Alli'nuirnls, iIp 
S» Espagnols et dr 300 ho m mes d*îirraes; l'escairo jît 
plu^ de 3iî milles pour aller l'y établir vite el confier 
le commandement des trou|»es h Antonio de Loyvn. 
Afin de soutenir Tarmée qui s enfermerait dans Milan, 
Lannoy envoya en AHeniajrne faire l'aire une levée de 
10XKJ3 lansquenets, - — La tîi(ïilale du duelie où domi- 
aait le parti de rind*'pendance italienne, sincèrement 
dévoué à Francesco Sforza. venait d'*Hre cruellement 
épmuvée par la peste; et les Impériaux y arrivèrent 
ua jour trop tard, étant donné surtout l'esprit prudent 
et facilement versatile du peuple. Milan, en elTel, 
sur le conseil ou l'ordre de son ministre Girolamo 
Morone, s'était décidée h faire sa son mission à l'ran- 
vois 1*^ et avait en voyi'* vers lui, a Abl iate-Grasso, les 
clefs de ses portes; c'était seulement le lendemain do 
r4?tte soumission que le capitaine Atar(;oii, ik la tête de 
âJO chevaux, avait fait son entrée dans la cité tom- 
barde en v annonçant la venue de ses maîtres, lieute- 
liants de Tempereur, fiourbon, Pescaire et Lannoy. Ils 
|mrent d'ailleurs, en y entrant peu de temps a[>rés, 
CDDstater la force de leur simple présence car les Mila- 
nais» oubliant ce qu'ils venaient d*' fairt, les reçurent au 
milieu de joyeux transports en criant : « Vive liourbon ! - 
— La situation était assez comique. Elle le devint plus 
encore lorsqui* 3<H> hommes d^armes et (kUIH) honiiues 
♦II' pied conduits parTrivulce s'avancèrent h leur tour 
pour prendre possession d*une ville qui \v\iv avait 
envoyé ses clefs avec tant de bonne grâce spontanée. 
Par derrière venait François 1 ' qui s'était mis en 
ïuarche la nuit, ainsi que tout le reste de l'armée, afin 
d*^ soutenir son général au cas oii il y aurait rencontre. 
Les Impériaux, comprenant que Milan n'était |»a5 
prête pour se défendre et craignant de trop risquer en 
un seul combat, raliandonrtèrcnt ; ils en sortirent 
ni^me par la porte de tJAnie et par la porte de Rome 
juste au moment où les Français y entraient par bi 
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porte de Verceil. — Bourbon gagna Lodi et s'établit 
sur TAdda. 

La supériorité de François I*' était, dans cette cir- 
constance, tellement indiscutable qu'on le croyait prêt 
à redevenir le dominateur de Tltalie. 11 l'aurait été 
sans doute, au moins momentanément, s'il s'était jeté 
de suite derrière l'armée impériale pour livrer la 
bataille sans lui laisser un moment de répit, en profi- 
tant de l'état de désordre où elle se trouvait*; il pou- 
vait même ensuite envahir le royaume de Naples. 
« Les généraux de l'empereur ne semblaient point en 
mesure de s'y opposer. L'armée qui avait fait, en 1523 
et en 1524, la double campagne de Lombardie et de 
Provence, qui avait battu Bonnivet et assiégé Mar- 
seille, était fondue; les débris en étaient disséminés 
dans quelques places. On regardait les Impériaux 
comme réduits à une complète impuissance. On avait 
plaisamment affiché sur la statue de Pasquin à Borne : 
« Il s'est perdu une armée dans les montagnes de 
Gènes ; si quelqu'un sait ce qu'elle est devenue, qu'il 
vienne le dire! Il lui sera donné une bonne récom- 
pense ! » La plupart des Etats italiens, y compris le 
Saint-Siège, la Seigneurie de Florence, la Bépublique 
de Venise étaient prêts à délaisser l'alliance de Charles- 
Ouint". » Malheureusement, dans un conseil que tint 
le roi et où la plupart de ses capitaines l'engageaient 

1. « Plusieurs ont estinii', et y a eu grande apparence pour les choses 
qui (hîpuis sont advenues que qui eust suivy ta première opinion, qui 
estoil de poulsor vivement après l'ariiiée impériale, la victoire et la 
ronqueste du duché de Milan estoit la nostre ; car leur armée s'en alloit 
en tel d^-sordre que les soldats impériaux, pour le travail des chemins 
(jn'ils avoicFit passé venans de Provence, jettoient leurs arrnes dedans 
les fossés, n'ayans puissance de les porter. Pour quoy l'enemy n'eust eu 
le moyen de garder Landes et estoit en hazard d'abandonner Crémone ; 
car, au passaj^^e de la rivière d'Adde, le sei«^neur de La Trimouille et le 
marquis de Sallnccs usant de diligence, les eussent peu arrester, atten- 
dans 1<^ reste de nostre armée; et. par ce moyen, ceux de Pavie et 
d'Alexandrie qui demeuroient derrière eussent esté contraints déparier, 
parce qu'il n'y avoit apparence qu'ils peusscnt estre secourus : mais 
Dieu ne voulut i»ermettrc de prendre le meilleur conseil. » (Du Bellay, 
p. 3în.) 

2. Mignct, p. 7. 
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poiirsuîvro rtMini^mi, Donnivet 'c du conseil duquel le 
Dy usoit plus que de nul autre ^ >*, Bonuivet qui avait 

'déjà perdu le due lié de Milan par *^ujte de sa sot Use, 
enqHHdia eette fois de le reeûnt)uérir eu fai^iant préva- 
loir sou opinion qui était de rester sur place d'abord, 
puis (raller attaquer Pavie. A ses yeux, on ne 
s'emparerait pas de Ludi, suceessiveuieut i'ortiliée par 
Franneseo Sforza et Frederico da Bozzolo; au contraire, 
Pavie serait faeile à prendre, suit de (Virce, soil par la 
tléfectiou des lansquenets qu'on (lisait mécontents, mal 
payés, et qu'il serait facile d^aeheter; Pavie une fois 
prise, Oémone Iruubr^rait tout naturelli^ment et les 
Espa^^nols ne [lourraient plus se nuiintt'uir dans le 
Milanais. François I" trouva ces raisonnements pleins 
Je justesse* [l était cependant bien laeile de représenter 
tionnivet que son plan fournissait avant tout à l'ar- 
llee ennemie le temps de se refaire et de tenter a nou- 
^^au roirensive, une fuis préjuirée. Pescaire, m elïet, 
nul s'occupait de mettre Lodi en état de défense, dès 
Jiril apprit qu<" le roi de France ne marcbait pas sur 
ÎAdda, s'écria jitye use ment : *< Xous étions vaincus, 
avant peu nnus serons vainqueurs-. >^ — f^oiir lui, 
comme pour Bourbon, il n'y avait plus qu'à profiter du 
eraps que rennenii leur laissait avec complaisatute. 

François I'^ se dépéclia cependant d*établir le siège de 
Pavie dans la célèbre plaine qui devait lui devenir 
fatale. Il y parut le 20 octobre, vingt jours après être 
^^rti d'Aix et y avoir fait exécuter le consul île la ville 
^Hii avait prèle serment de fidélité h son ancien conné- 
^Kble '^. 11 put même, dès le premier jour, constater que 
^^ siège de l*avie ne serait pas aussi facile qu<* Pavait 
1 laissé croire son favori. C^était la seconde ville du 
iluché, autrefois capitale du royaume d'italii»: de tout 
ips attacliée à hi cause de Pempire, elle s'était con- 



Du nellay» i»- 398. 
|l. Ln ctla r/t tWt'tindif Daualù, eic, éd. déjà citée* 
1 La Murc« éd. déjà citée, note, p. 643. 
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servée gibeline avec une fidélité opiniâtre. « Elle éU 
grande et riche, couverte de monuments et d'église 
célèbre par son Université, comme par son histoir 
Elle avait une vaste enceinte de murailles, garnies < 
tours, précédées de fossés, flanquées de bastions, défei 
dues du côté qui faisait face à Milan par une citadelle. 
Ton n'y pénétrait que par des portes fortifiées. Assi 
pour ainsi dire surles bords du Tessin, elle voyait co 
1er à Test cette rivière rapide sortie du Lac Majeur, qu 
changeant de direction à une lieue de ses muraille 
venait la baigner au sud et tombait un peu plus b; 
dans le Pô. Vers le point oii il coulait au sud, le Tessi 
se divisait en deux bras dont le principal longeait Pav 
et dont le moindre, le Gravelone, décrivait une couri 
assez spacieuse. Entre leur séparation en avant de 
ville et leur jonction au dessous, ces deux bras fo 
maient une île où se trouvait le faubourg Saint-Antoi; 
qu'unissait à Pavie un pont de pierre couvert d'u 
galerie et défendu par une tour. Au nord de la pla( 
en face de la citadelle et du côté de Milan, s'étendait 
parc de Mirabello dont le nom même indiquait le s 
et Tagrément. Le parc de Mirabello embrassant 
espacedc plusieurs milles carrés, entouré d'une épaii 
muraille qui le fermait des quatre côtés etdans laque 
étaient pratiquées des portes à ponts-levîs, descend 
presque jusqu'à Pavie. C'était un magnifique lieu 
les anciens ducs de Milan allaient demeurer dans 
belle saison et prendre les plaisirs de la chasse, 
résidence ducale de Mirabello était ornée comme 
palais, fortifiée comme un château, et son vaste pe 
rempli de bois, couvert de prairies, traversé de co 
d'eaux et où se livra quatre mois après la bataille 
24 février, offrait une certaine variété d'aspects 
divers accidents de terrains. — Pavie, qui avait au 
les deux bras du Tessin et au nord la citadelle confir 
presque au parc de Mirabello', était moins bien pr( 
gée du côté de l'ouest tourné vers Alexandrie. Le Tes 
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avant de se courber et de diviser ses eaux, y coulait à 
une grîiade di.stanci^ do son enceinte. ïinire les rives du 
fleuve et ses murailles s'élevaient, en s'échelonnant» 
la belle abbaye de San -Lan franco, Téfilise dr San-Sal- 
vator, entourée dMiubitaUons, et le Ijergaretlo, L'armée 
française pouvait attaquer par là F*avie commodt^ment 
et avec avantage, en ayauL il est vrai, le Tessin a dos, 
mais longtemps sans danger. Du coté de l'est, au delà 
de la muraille du parc el des fortifications de la ville, 
sétenduient des mon ticules et des vallons qu'occupaient 
les abbayes et les églises de San-Paolo, Santo-Spirito, 
San-Gtacomo^ San-Pietro in Verzolo, San'Appolinari, 
el descendaient à peu de distance les uns des au Ires des 
cours d'eau plus ou moins profonds, tels que la Ver- 
navola. FOlona elle Lambro qui venaient se jeter dans 
l^ Tessin ou dans le Po* n. Bourbon avait, de [dus, 
t'oalié la place à un capitaine remarqualde, Ot Anto- 
nio de Leyva, qui [parvint à une si haute fortune mili- 
taire % se jura de ne pas rendre la ville, pourvut à la 
déf«»nse avec un soin rigoureux et précis et régla par 
lui-Diéme, dans ses plus petits détails, la vie des soldats 
^i des habitants. 

Selon du Hellay qui lit toute cette campagne et assista 
au siège ainsi quVi la bataille de Pavie, Cbabauues fui 
placé par le roi avec Tavanl-garde vers le château du 
Côté du Tessin; François P' se mit assez prés de la ville, 
à l'abbaye de San-Lanfranco, avec la plus grande partie 
Je-i troupes, Pamiral Honnivel el le Bâtard de Savoie; 
il fit passer le Tessin au marérhal de Montmorency 
pourqu'ilétatditdansuneîle.au faubourg Saint-Antoine, 



1- Mignet, p. 9 à 11, — Mignet noua imlique une relation curieuse 
dufiége de Pavie ; Fvancisci Toegii phytict et eonith eandidft et veia 
mrttitiù dirœ ac cronicœ Paptf^ ohsiuionû {Bimiothèque mazarine. 
iM7, 312, 5- traité, p. 286 à aû8,. 

1 Voir sa biographie dans BrFinlÔitie, éd. fléjA citée, t, 1, p. 21G : 
*... el qui le décora encore plus, ce fut le aié^e de Pavie, qui fust 
^use de la prise de nostre roy, de la perte de TËiat de Milan «L pour 
«8 temps, de la grande disgrâce de la France ». — Mictielet l'appelk' 
^mmfti renient ei-palefrenier et bète de proie. 
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son armée qui comptait 3.000 lansquenets, 2.000 Ita- 
liens, 1.000 Corses et 200 hommes d'armes. « Pour 
gaigner ledit faubourg, ledit seigneur de Montmorency 
fut contraint de battre une tour qui estoit sur le pont : 
l'ayant gaignée, la feit remparer et garder, faisant 
pendre ceux qu'il trouva dedans pour avoir esté si 
ou trageux d'avoir voulu garder un tel pouillîer à ren- 
contre d'une armée françoise ^ » Cette tour comman- 
dait un pont qui menait & la ville et que Leyva Ht aus- 
sitôt rompre. — La place était cernée de tous les côtés. 
Ce siège de Pavie, dès son début, fut difficile. L'ar- 
tillerie ayant tiré quelques journées et fait brèche, 
« mais non raisonnable, toutesfoys fut ordonné de don- 
ner un assault, pour tenter l'opinion de ceux de dedans. 
Auquel assault nos gens, ayans donné jusques au 
hauît de la brèche, pensèrent la ville gaigner, mais 
autrement en advint; car ils trouvèrent par dedans de 
larges et profondes tranchées bien flanquées, et les 
maisons estans près desdites tranchées percées bien à 
propos et pourvues d'arquebouzeries : qui fut cause 
que nos gens, après avoir longtemps combattu sur le 
hault de la brèche, furent contraints de eux retirer... » 
Cet échec ne refroidit pas d'abord l'enthousiasme fran- 
(;ais et un second assaut fut préparé; on l'abandonna 
assez vite, comprenant qu'il était inutile de sacrifier 
tant de monde sans obtenir d'appréciables résultats; 
si Ton on croit Lannoy dans une lettre à Charles- 
Quint, l'armée royale aurait déjà perdu 2.500 hommes-^, 
mais ce chiffre paraît exagéré. — Un autre moyen fut 
mis en avant; il consistait à détourner les eaux du Tes— 
sin qui seules défendaient la ville au sud*; de la sorto- 



i. Du Bellay, p. :m. 

2. Du Bellay, p. IVM. — Renzo da Ceri s'était servi d'un stratagèii.'» ^ 
identique à Marseille. 

3. Arch. de Vienne, citées par Mignet, t. Il, p. 14. 

4. « Duquel rosté les ennemis, se fians à la force de la rivière par^ce 
qu'elle n'est guéable, n'avoient faict aucun rempart » (Du Bella. v» 
p. 398). 




on poTirraît se jeter dans la place? en partant do l'île 
occupée par i«^ maroctial de Monlmorenc\ . Frant;ois I*' 
tenta cette entreprise assez liasardruse vl lit creuser 
au-dessus de Pavte unauire lit au Tessin pour lui don- 
ner une nouvelle direclioji^ Les assiégés comprirent 
le plan des Français quand ils les virent a T ouvrage et 
ne furent pas sans crainte; Leyva lit forlilier de son 
mieux et au plus vite la partie menacée; It* ciel d*ail- 
leursélaii pour lui et rendit ses précautions iuulih'S : de 
grosses pluies décliainèrent le cours du Tessin; le fleuvt» 
détruisit et emporta tous les travaux qui avaient essayé 
de le rendre traître à son territoire et à cette belle 
ville qu'il aimait, encore qu'il la longeât vite. Il ne 
semble ]ias que le roi de France ait compris sa situa- 
lioa et que le siè^^e allât durer. 11 «niblia que Farniée 
îïn[»ériale se trouvait non loiu de lui en train de |»ré[»a- 
rer un retour olTensif el qu'elle ne voudrait pas laisser 
kimber r*avie sans la secourir; il s'imagina au con- 
traire qu'elle lui procurerait le temps de s'en rendre 
maître-, 11 augmenta ses troupes, Ht venir 5.nfM3 Gri- 
sons des cantons suisses et prit à sa solde Jran des 
Bandes Noires, commandant à 3JKJl> soldats valeu- 
reux, les meilleurs peut-élre des merreuaires. Ce qui 
perdit le mi «lans c^dti' taoi pagne, er fut sa con* 
fiance en lui-même. Il croyait réellement rarnu'^e de 
Charl<»s-Quiul an(*fintie, Bourbun disgracié dans Tes- 
prit de rcmiiereui" h ki suite de ^nn écliec devant Mar- 
seille ; il se voyait bientôt le dominateur de la 
Péninsule; et tout son iMilnuraj^e reneourageait à 
penser de la sorte. Satisfait d'un étal de choses aussi 
heareux, il jouissait avec plaisir de la situation, très à 
son aise dans ce camp d*^ Pavie qui t'était de\enu |»eu 



L Du BeHay raconte curieuscraent les fnib « par «f^oy, dit il, il» 
eotfepnndfent rlc divertir ladite rivière «vet: des toiUes», 

i. On A*' demande eonuiipnl FraiR;o]8 h'' ?i pu se laisser aller de la 
«urtf! ; et certaïuemenl son entourage aviit être accusé encore plus que 
lui d'un lel aveuglement. 



262 LE COiNNÉTABLE DE BOURBON 

è. peu Tendroit le plus agréable du monde, une sorte 
de kermesse où Ton s'amusait fort et où Tamour n'était 
que plus tentant ainsi servi sous le regard des assié- 
gés qui, par quelques coups de canons et d'arquebuses, 
rappelaient qu'on était en guerre. Quelle différence avec 
le camp de Bourbon devant Marseille ! « Les diverseî 
parties de ce camp communiquaient entre elles poui 
s'entendre et au besoin s'assister. Des ponts jetés surif 
Tessin, en dessous et en dessus de Pavie, conduisaien 
de l'île où était Montmorency au quartier du roi î 
San-Lanfranco et à celui de La Palice, è. San-Giacomo 
Par delà le Tessin, l'armée, en relation avec le eomt 
d'Asti et la Lomelline, recevait les vivres qui lu 
venaient des riches plaines du Piémont. 11 y avai 
comme un immense marché et une foire perpéluell 
dans le parc de Mirabello. Les troupes de François I 
avaient tout en abondance. Logées dans des églises < 
des abbayes, établies sous des tentes, occupant de 
huttes souterraines, livrées à un mouvement anira 
pendant le jour, éclairant la plaine de leurs feux di 
rant la nuit, elles semblaient former une ville qui e 
ceignait circulairement une autre*. » L'armée français 
commençait déjà cependant h manquer de vivres, c 
munitions et d'argent. Heureusement, François 1°' éta 
toujours cru le plus fort, et les princes italiens re 
taient ses alliés. Le duc de Ferrare lui prêtait 50.000 éci 
et lui envoyait 50 chariots chargés de poudre et i 
boulets, les Vénitiens, tournant le dos à Charles-Quin 
bien qu'il les eût fait sommer par Lannoy de tenir leu 
engagements, négociaient avec lui ; et le pape agissait ( 
môme. Clément Vil était d'ailleurs disputé par Charl 
et par François à cause de sa grande puissance; 
disposait, en effet, non seulement des Etats de TEgli 
mais encore de Florence qu'il dirigeait en tant q 



\. Mignet, t. II, p. 16. — Carpesanus, Commentarii suorum tempori 
dans Martenne, t. V, 1. X, f- 1, 389 ; I, 390. 
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chef de la maison dv Méilicis, Charles-Quinl cl Fran- 
çois l*' croyaient chacun le tenir; et le pontife, enlrf 
les deux, ayant besoin de l*un et de Tantrc», savait 
choisir selon son intérêt. Il croyait que le vent avait 
tourné en favenr Je la France; n'avail-il |ias déeon- 
seillé le siège de Marseille et annoncé que la eaoi|>a^ne 
de Provence amènerait une invasion nouvelle en Italie? 
Il craignait cette l'oisque Frani.'^dsl " ne fût las de faire 
des avances et que, s'il ne se lutta it de pré venir son 
mécontentement, il ne fût bientôt trop tard pour traiter. 
Néanmoins, il voulut aj^ir sans brusquer b^s cbusrs l't 
sans froisser celui des deux princes qu*i! atjandonnait, 
trop au courant, ne serait-ce que par lui-niAnie, de la 
versatilité des ebuses humaines pour ignorer quti le 
vainqueur du moment risquait de n'^Mre plus celui du 
lendemain. — 11 conlîa ses instructions au dalaire 
Giovanni Matteo Giberto, i|ui, de tous temps, s'était 
montré partisan de ralliance française. 

Matteo (iiberlo vint (Fabord trouver Lannoy dans la 
Lonibiirdie vrnitienne» à Socino. H exposa au ridele. 
serviteur de Cbailes-ijuint que le pape, devant s'a|q»li- 
quer à rétablir la paix, il venait la lui pro|toser, paix 
dautant plus nécessaire |iour riim[M*reur (|ue la puis- 
sance frant^'aiso *Hail devenue fort grande eu Italie et 
que Clément VII, quanta lui, prince ilalieu, la reilou- 
tait extrêmement; cette paix seule réussirait à sauver le 
royaume de Naples que François 1"' com|»tait envahir 
dès que Favie tomberait, ce qui n'était qu'une ques- 
tion de jours; n'y avait-il pas, ceci constaté, un moyen 
adroit d'emptVher«|ui* le Milanais ne revint h la France? 
Et la découverte de ce moyen, faite par lui-même, il 
«empressait, lui Clément VU, de le conununiqut»r îi 
son bon ami et lidèle allié Charles qui serait a même 
de reconnaître lu, une fois de plus, la sincérité de 
son dévouement : scuL Clément Vil pouvait obtenir 

le le Milanais fût détaché de la FVance souï* un 
fils puînés du roi qui régnerait comme prince ita- 
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lien; en attendant, le pape se chargerait de TEta 
italien comme d'un dépôt sacré; et, pour que cel 
fût possible, les troupes impériales évacueraien 
la citadelle de Milan et celle de Pizzighetone, ains 
que les places oii elles tenaient encore garnison 
Alexandrie, Côme, Pavie, Lodi, Crémone; les troupe 
françaises, de leur côté, repasseraient les Alpes ; aus 
sitôt, le pape concluerait une ligue armée avec Venis 
et Florence pour assurer enfin le repos de la Péninsul 
et protéger par surcroît le royaume de Naples. Comm 
toutes ces propositions ne paraissaient pas du toi 
agréer à Lannoy, Giberto ajouta que, si elles étaiei 
rejetées. Clément Vil n'hésiterait pas à traiter avec ! 
roi de France et, dans ce cas, ne pourrait pins s'o] 
poser au passage des troupes, destinées h attaqua 
l'Italie méridionale ^ 

Nullement intimidé par cette menace, Lann< 
repoussa les propositions du dataire avec hauteur, t 
répondant qu'il y aurait une honte véritable pour Tei 
pereur à mettre ainsi en séquestre TEtat de Milan; 
était bien décidé, — à moins d'ordres qu'il était d'ailleu 
sûr de ne pas recevoir, — Une pas traiter avec lo roi 
France tant qu'il conserverait un « palme^ » de tei 
en Italie. — Giberti ne fut pas plus heureux aupi 
do François I". Celui-ci montra la même irritation 
ne trouva pas les offres suffisantes. A vrai dire, ce 
fut pas François 1" seul qui parla de la sorte, car il 
fut rendu sans doute à l'opinion générale qui et 
d'accepter les propositions du Saint-Siège, mais B( 
nivet l'influença. Du Bellay le dit formellement 
« Lesquelles conditions furent refusées par le roy à 
persuasion, à ce qu'on disoit, de M. l'amiral Bonni 
qui avoit la superintendance des afl'aires du roy, e 



1. Lettres de Lannoy à Charles-Quint, 19 et 25 novembre, 15 décea 
(Arch. de Vienne, d'après Mignet). 

2. Le palme est une mesure de longueur italienne qui équi^ 
à 0-,2o. 
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rinsligalion «lu seigneur de Sainct-MarsauU, qui csloit 
fort pivs de lu personm* du roy vi bien ouy diidil sei- 
|Deiir, encores qu'il ne fiisl on estime d'homme de 
l^^rre, mais bien en l en dan t les pralicquesde la i-oui ^ » 
Cç Sainl-Marsauli et Bonnivet Ûaitèrent simpltMJient 
tinefois fie phi*; le roi en lui proun^Hant une nyupnj;iïe 
bien plus Ijelh* s'il la finissait lui-même; la politique et 
la 6lrah''ii:ie, entemlues île la snrle, devenaient faciles 
Haire Iriomplier l<uit aulr*" [Jîirl que sur le terrain de 
la futaille '. François 1'" se crut si fort et capable tle 
tels succès qu'il répi»iulil h tiiberti : «< J'ai bon espoir 
doc(!uper bientôt l'avie. Toutes mes mesures sont 
prises: mes provisions sont faites et mos gens de 
piprre payés, .1 aitends le mois proçliain 1 . loiKOOi) francs 
et je fais venir de nouvelles Iroupcs. Je n'ai point 
passd les Alpes de uia personne et je ne suis pas de si 
l>elile prudence que d'elre descendu en Italie avec 
3lJj>on bons pirtous et d'i'^tre accompa^'m* d'une tlotle 
^ur laquelle se trouve *i ou 7.000 hommes de fçuerre 
[kourm'arrèler. Je ne \ eux rien moins que tout TlUal de 
Mikni et le royaume de Najdes *. >- — 11 n*y avait pas 
•i s'y méprendre. Pour quelqu'un qui le reilnulait déjà 
au moins dans ses projets, le roi de Frauce devenail 
inquiétant. 

Le pape trouvait, et à juste titre, sa situation embar- 
rassante, n ne pouvait plus espi'rer réconcilier les 
deux adversaires ni renvoyer leurs Iroupes; un conllit 
éclaterait cerlainemeut; l'essentiel était de ilécouvrir 
J livance auquel des deux il serait favorable afin de se 
lourner dès maintf^nant vïts celui-lfi. — Lannoy com- 



1* P, 3!*S, 
j^ S Pourquoi ne fût ce pas ïlonnivet qui fui sacrifié h Bourbon?..* 
Jt>Dnivet était protégé par son insigriiGance, il est vivii; mais, une fois 
Jj; plus, U fs( eurirux ne ("oriBlnter le mal que peuvent faire ces gens 
msigntltants quand on les laisse vivre trop prés «le soi et que, par 
tnétne^ ou se Irouve trop iiortè à les enteurlre, 
^jM, Lettre «le Lannoy à Ctiarleii-Quujt, tU anveralire, d'après ce qu'a 
*^t Giberto à Be mardi no lïo La Uarba qiû Ta iiiûDtrô au vj^e-roi 
Wc\\, tle Vienne. cUé par Mignel), 



266 LE COKMÉTABLE DE BOURBON 

pritrhésitation du Saint-Père el, trop politique pour s' 
étonner, lui donna des conseils sincères en s'eflbrçant 
le ramener à lempereur, sans succès d'ailleurs, malg 
les bonnes raisons qu'il présentait. Bourbon, en eff 
n'était pas demeuré inactif en Allemagne; il y avait le 
des troupes; il était maintenant dans le Tyrol, à Tren 
où l'archiduc Ferdinand préparait de son côté les ne 
veaux renforts que Bourbon devait conduire au camp i 
périal ; il avait même écrit au Saint-Père pour lui ann< 
cer sa venue prochaine S accompagnée d'un etfet 
important de 2 à 800 cavaliers et de 7 à 8.000 lansquenet 
Mais Clément VU continuait à estimer François I" le p 
fort; surtout, il ne désirait pas une victoire de Charl 
Quint; elle lui aurait encore moins convenu qu'i 
défaite parce qu/il se serait trouvé de la sorte rédu 
faire toutes les volontés de l'empereur. « La politit 
et la crainte faisaient pencher Clément Vil du côté 
François V\ Cependant, si le roi de France était er 
moment plus fort en Italie, l'empereur pouvait le n 
venir plus tard et le cauteleux pontife avait inlén 
ne pas se brouiller irrévocablement avec lui. Il mena 
donc les deux adversaires qu'il n'avait pas converl 
ses projets : il resta Tallié inutile de l'un en dever 
l'ami clandestin de l'autre. H lit remettre mystérie' 



i. Au sujet de cette lettre, Michelet — une fois de plus — 
complètement trompé. Il la date de 1527 et la fait écrire par Bou 
tandis qu'il marche sur Rome. Quel curieux itinéraire! Cette 
perd ainsi tout son sens : de plus, Michelet la date de lui-même^ 
propre autorité^ du 31 mars ; elle est en effet datée du A janvier. Ri 
prouve que Bourbon ait été à Trente le 31 mars 1527, rien, et la 
senihiance empêche de le supposer ; au contraire, nous savons, p 
lettres de Lannoy (Arch. de Vienne) qu'il est, en décembre lo' 
Allemagne et, en janvier 1525, dans le Tyrol avec Ferdinand, l'i 
duc, doîU il parle justement dans sa lettre; à cette époque-là, il 
raison d'écrire à Clément Vil, à l'autre, il n*en a aucune ; bien p 
ne peut pas être à Trente. Michelet saute par-dessus tout cela 
écrit : «Bourbon trompe le pape, le vice-roi et tout le monde» (An 
du Vatican, Lettere de principi^ t. III, f* 2). 

2. Du Bellay en indique 12.000. «car M. de Bourbon n*y estoit 
lors, parce qu'il estoit allé en Allemagne faire levée de 12.003 lai 
nets, des deniers, comme j'av n'a guéres dit, que le duc de Savo 
avoit preste » (Ed. déjà cité,'^p. 398). 
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me&I^.OOJ ducats au vice-roi de Naples^ en assiirunt 

ejn'il ne pouvait pas en donuer davantage et, quelques 

jours après, il conclut avec François I"'" un traita tn*s 

secret* dans lequel furenl roui pris les Florentins et les 

Vénitiens, Ces anciens alliés de fempereur st* séparèrent 

Je lui sans s'unir au roi de France. Ils s'engagèrent à 

nacconler aucune assistance à Cbarlos-(Juint et» en 

retour, Frani;ois I"" promit de maintenir rautorité des 

Médicis dans Florence et [da<;a sous sa protection les 

inconstants Vénitiens et l'équivoque (ilément VU ', »» 

Le pape espérait au fond que, si les Français faisaient 

weuace de s'avancer dans Ja basse Italie, toutos les 

troupes impériales s'y opposeraient en abandonnant le 

Milanais: et son es[»oir put lui paraître prochainrm^'ut 

réalisable lorsqu^il apprit que François T' confiait au 

due d'Albany un corps de prés de 7JJÔ0 hommes que 

devait renforcer h Livonrne le corps de Ren/o da i-eri 

qui en comptait 3.0U0, et plus loin les i JJUU Italiens 

que les Orsini lèveraienl sur leurs terres; le roi ^de 

France revendiquait le royaume des Deux-Siciles dont 

il se déclarait héritier; en réalité, il ne pensait qu'à 

opérer une di%^ersinn, alin de faire descendre du Milanais 

le^ troupes impériales qui y restaient encore; son 

raisonnement était le mcuie que celui de t^lément VIL 

Cette manœuvre qui eût été fertile si elle n^avaîl pas 

été devinée par la^lversaire, devint dangereus»* une 

fois percée à jour. Lunnoy u'y avait rien vu d'abord ; 

h défaut de Bourbon qui n*étaît pas encore revenu, 



t' f Juiqnes h ceste heure, ne s'en est put tirer autre chose, sytioii 
*-IHM) duenta^ qn'iï nous a eîivoyèf^ seiTètpinent (Lettre »le Lann<ty, 
25 Doveonbre'K 

î. lotira du Conseil fies Dix hu prnvéïlîteiir i^rncral, 7 janvier l*i:î"5, 
*î'Os lu Captivité de frani'ois i" (éd, < :bani poil ion- Kij^eîic, Appen- 
•ïi'"*^ LXXVIM). — Le 13 df*cembr«-», Franchis 1- recevait la lellrv sui- 
*4tUe : «Sirel loiu* soit Ua-ii I la coothision u éir prinsc «iver la 
•«ifneurie de Veni'^e el stipulé H liai \t cnjitr/vt ai signe de notre très 
^*ittt-Pt*re, de leur amhassad**ur et de nioy comme vriu§ vprrcx par 
• un des orîginaulx que je vous envoyé j> ^Arch. nat., settioii bisto- 
«que, r- <»64, n* 59), 

3, Mignet, p. 22, 23. 
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Pescaire sot deviner ce qu'il en était et empêcher U 
vice-roi de quitter le duclnî de xMilan en lui repnîsen-J 
tsint qu*il risquait de la sorte de les perdre tous Ic^ 
dinjx et que le sort de l'un comme de Fautrc se décid« 
rail dans les plaines lombardes'. Lannoy céda à 
justes raisons, mais en eoutinuanl d'être extrêmement 
in(|uiei, II se porta vers Crémone afin d'y suivre les 
muuvemenls du duc «rAlbany et envoya de là au dn^ 
de Sésa, anilmssadeur de Ctiarles-Quinl à Rome, le 
coruiriandeur Peûalosa avec des instructions parmi 
lesquelles ligurait, si certains points n'étaient pasaecor 
dés, lautorisalion de céder le duché de Milan*'. Après 
des tergiversations qui devaient bientôt être rendues! 
innliles \ Lannoy quilla Crémone et fut successive 
nn^ûl rejoint par les larisqui-nets de Georfïe Frundsberjr^ 
de Marc Sîlli, de l'arcbiduc Ferdinand et enlin de 
Bourbon qui avaient traversé les Alpes au cœur d<3 
rtiiver et arrivaient ainsi au camp de Lodî au mois d^ 
janvier^. 

1. Du Dellav, p. \im; — Capeila, 1. ÏV. 

2. Papiers àv SimancJis, ?>ùt. D, L 3, n" 54, 26 ; — Mî^^net, p. 26. 

3. Mi^^nel, p. '28. 

4. VftrilJris [ircten»î que Bourlioo avfiit \en^ \vs Uiisipifnots av(*c cii 
rar|îf»nt prt^te par le dur de Savoie (et i) est en ce\n ttc l'uviï dû 
du lîelhiy t mais qu'il avait été iâ-lms contre le scntÎTiient de j'escftirel 
et de l.aiiiioy ; le rtcît de Varillii^ est curieux et tréït vraif^emlUtilile :| 
<c... FlnHrbon n'avuit pas plus tôf ^ti le vm HttfH'lié devant Pavie <|U tll 
étoil ûllt^ conjurer \ii du<' de Savoy*.* de lui prêter de I nr^eut La dtitfl 
nV'luit plus îe même à I égard <le la Frauce qu on Privoil vu trois an^m 
auparavaul; et l'on trouvera difticileiuent (ians l'Iiistoire un rhan^c-f 
uienl aussi l»izarre et aussi funesle quf fut le sien. Il nvoii toujours J 
véru aven la mère du roi» sa sipur* dans une liaison si r-froilc qu'tï n y 1 
ttvoil rien de aecrel en Ire eux, el d avoil iiiuie le roi avec aut/int de j 
tendresse que s'il eù\ éi^ son (\U unitjfuc. H lui avoil fuit passer le* [ 
Aïpes par un chemin inconnu d «tn s'étoient euî^aivis lu dèrnite de [ 
Coloûiie el la victoire de Mariguita. Il l'avoit inf^ruié A point uotiiou* 
de ce ipii se Iranif^il en Ilalie au préjudice de François et lui ftToil 
fourni loul ce qui se trou voit dans ses Etats capable «t'y rfm«^di>r i 
i'epeudant, il n'eut pas plus tùt épousé rinTunte \\> ' 1 ' itfal, 
ao»ur piiince ♦! Isahelle qui devoit se marier avec l I ui 
chualion doiuinaute qu il nv^ât eue ptiyr lest Francn- ^ * . . i nac 
haine irr^?conciîifihlc |»our eux, (in ne scait ni U couse ni le nrrtritf 
de celle inconstance: el l'on ilevine seulement que rinfaute de f»url«^fl^j 
qui et*MÎ la plus ail ière princesse de son siècle ije votiJul puiul ihkV' 

a sa taule qui n'éloil que femme d'un comte, quoique mère d'un roi ^ 
f.d qu'elle prcféra l'empereur, son oncle el son futur heau*fri^rc ly»it;l 
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Bourhon était prêt à venger Tôchec de Marseille, 
d'autant plus pr<H qu'il avait déjfi établi trautrps 
j>lans. En elVet, avant d^aller lever des lansqueiM'ts. il 



ablf, t\ Fraiiioiîs J" qui n'étoj» que neveu de scm miirL Quoi f|u il 

IBOit Bnurbim ^e lyn^vnlul avec tant d'adresse du chun^ement qu'il 

rquuil >hin^ \ espril *\n <lu<- de Savoie qu'il robîijLçea Je faire pour 

er Itfs François iV Italie ce qu'un de ses prédécesseurs uvoif fidt 

' le^ y introduire. Le duc lui prt>tA et permit d'engager les mêmes 

' pierTVîfics snr lesquelles Charles Vlll avuît Ironvr» de l'argent h In 

moqiif< de lignes pour aller û la conquête de Xaples. llourbou en tira 

de N ' 'Tnfs de chan^^e. avec lesquelles il pril la postiî nonr TAl- 

U'iii rriva à Nurrtiiborg où il conréra avec Georges ue Frofis- 

Pftr, _ LiiiQi' de rèputilion qui avuit succéda à Sequin»îen pour 
titl^lii^eiicc do5 affaires de rcinnire cl pour le rrédil paruii les ^ens 
de ifu^rre, Ffonspera; étoit de taille de ^éant et de force extraordinaire; 
iî aimoit la jLîb>ire de sa nnlion et se plai-i-noil qu^elle eut clé obscurcie 
Jff(nns un fi«ïc.le par le^î Suisses en ce qui regardoil les ivruies. lien 
tUrif f ■ * ' ' f ïuLe a la nei(licence des avautiiriers nlemans qui s'enrô- 
l*»ici inment Srtus luutes sorte-fi de personnes, el se proposoil 

dy r n les accouluraaiit k choisir des rhefs de sa niaisiin cl 

d'eipéfient e. De phn, il avttit ♦Hé des prL'miers à se décliirer pour 
Lotlier, et sa haine contre le pape t4oit si grande ipj il ne denirindoit 
qu'i passer en Italie pour ritlendre si l'occasion de nuire à Sa S.iiulelé 
Df Mî prê&entcroit poiut lorsqu'il en seroil pnjche. Bourbon le trouva 
dans c»?lle disposition elle pratiqua si bien qu'il lui fit lever, eu trois 
semaines, tO.UOO vieu-\ ^«duiits, k conditiiin qu'il les coniniEinderoH. 
Ces tnnipeï* furent conduites à la bâte vers I Italie; cL lîoiirbon alla 
i le tfuché de Wurtemberg nù le ron>tf* de Lodron faisoil une levt^e 
l6.t)U0 hotumes de l'arf^eut qu'il lui avoit envoyé. La levée se trouva 
_ *tf . et Uourbûn la conduisit dans le duché Ip' Milfin et rétablit par 
lieux renforts si considérables les alTaires de l'euipcreur qui ne pou- 
voient autrement éviter d'être ruinées, CepeiKlrml. il étoil parti d'ilalie 
, <**nlre h? sentiment de Launoy et de P€^scriire oui s'imauinoient si peu 
quîl dût réussir qu'ils s'engagèrent par é*ni à i'evrque de Capoue que 
le papc! leur avoit envoyé en qualité de nonce extmordinntri" pour les 
disposer a la paix, d'accepter une trAve de cinq ans... i» (Varillas, L 1, 
|»r l.*i2ki. i'éV fut, parail'iL la duchesse de Savoie elle-même qui lui 
pïftfi les bijoux nécessaires (Gnicheniju. Iftslvin* ffencrfitc df îu (naison 
' 4e S(wtt*jr). Michelet dit que. de plus, en Allemagne, Ltuurbon sut à 
mcTTcille se servir de la queslion lulhérîeune qu'il exploita, t Tairai re 
du jour, ta querelle reU>rieiise >^ ; il représente Bourbon expliquant que 
^Ic pape était l'allié de Frani^ois h% et qu'il ne manquripas dehinsquc- 
ûctsqtii se crurent lullnvricns pour aller boire en France», Il e>I ttt- 
t»în. en tous cas, que parmi les bijou\ mis en gage i>fj,r llDurbon, il y 
en a dn sa nr(q>re famille et propriété; nous en donnons l'état plus 
loin qiv, lV)i[nand nous <?xposotis les riHdamalioiis du m liLMilf^ufinl 
Ifènéral de l'empire ». Bourbfm avait a ce moment une silualion jiré- 
pondérante. Les hriires ilu tcnq»s le prnuvcnl. et le service de reusei- 
]iïnemrnls de Chrirles-Ouirit élait Irop bien fnit pour que ceux que 
f«uiriiisscnt les deux lettres suivantes — prises entre beaucoup 
d']uitrf*K — nui<«pnt être mis en doute. — l,ellre de Lnnuoy ft l'archi- 
^'i'' '' il e, gouvernante des Pays-Bas, H jrmvièr, datée de 

*<*' 'f\ etc., p. if») ; <» M. de Bourbon a aussy bicii lion 

J""' . ice h l'empereur, et est Sa \LajCHlé bien tenue de 

jMi en fiçavoir bon gré et d'avftyr ses aîVayrcs pour recommandées. Je 
•uv fay et lui feray tout l'honneur qui me sera possible, enr le vottl n. 
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Pescaire sut dcvin^T ce qu'il en était et empt^cher 1^ 
vice-roi de quitter le duché de Milan on lui représen 
taiil qu'il risquait do la sorte do los perdn' touîs h 
dLHLv ot qiiolo- hori ilo Tua comme do Taiitrc se décide 
rait dans les plaines lombardes ^ taunoy céda h se 
justes niisons, uuiis ou onnliuuHni d't'^^re extrememenl 
iinjuiéL II se porta vers Cromoiie afin d'y suivre les 
mouvomonts du duc d'Albany et envoya do là au dul| 
do Sosa, amljassailoiir de Cluirles-Qiiint à Rome, le" 
eoiiiuiandeur iVrmlosa avec des instructions parmi 
losquoUesfifçurait, sioerlains points n'élaienl pasuccor 
dés, rant^risation de cofler le duché de Milan'-. Apre! 
des lorgiver.salïoûs qui devaient bientôt être rendue^ 
inutiles ^ Lannoy quilta Oémone et fut successive 
nu?nl rejoint par los laiïsqu*Miels de George FrundsbergJ 
de Marc Sith, de Tarcliiduc F'ordinand et enlin tl€ 
Bourbon qui avaient traversé les Alpes au cœur d^ 
riiivor et arrivaient ain;^! au camp de Lodi au niois d6 
janvier \ 

1. Du Bellay, p. 399; — Cnpclïa, 1, ÎV* 

:». Papiers (\o ^i^lancu^i, sér. D, 1, 3, ir 54, 26; — Migûet^ p. 26. 

3. Mi^^nel, p. *28. 

4. VariUas iirt^kTifî <]u<ï Ijfjurboti avait levé Ips lansqucncU *vec dé 
l'ar^rriit prftt' par le du<" de Stivoïc ^et il est <?n cfla il«* Tu vis ét{ 
du lietlayj, ruais qull avait été là-bas contre le senliuieiil rlc PcscAÎra 
et de Lnrinoy; le ri'cit de Vacillas est curieii\ el 1res vraisemblable ; 
« .,. aoiïrlwn"^ iravoit pus pins tAI vu ïe roi nttat hé devant Puvje »|U U 
éttiil allé conjurer k' din" dr ^av*>ye dt« lui pn'ler de lar^'cul Le d«C 
nVduit plus le iiiAme à ïv^nni de la Franre qii'nn Tavoil vu tf'ds and 
aiii>aravjiiit ; et l'un Iruiiverjfi «lifllcileiueiil ilans rbialoire un «^hangc- 
nient aussi bizarre el auj^si fiinesle mir fut le sien. U nvoil toujourfl 
vétu aver la mère ilu roi» sa scpur* dans une liaison si élroile »pi*d ay 
avoit rien de secret enlre eux^ et il avojl aimt' le roi avec autant ild 
tendresse que >i'il eût étiu* H<»ri fiN ituiipie. tl lui i\\tV\\ fait n.isser le# 
Alpes ]mv un cheniin inconnu d imi s'eloient ensuivis^ la néîail*r d© 
Colonne et la victoire de Miînj.'n.'m, Il i'avoU infonué "i point nomai^ 
de ce qui se tramait en Unlie an préjudice de Fran<;ois el lui n^Mt 
fourni tout ce qui se trou voit dans ses Etuis capable d'y remédiera 
Cei>eudaii|. il n\at pJis plus fol çpoiiî^é l'inrnnle lléairix. de Portugal,] 
sceiir puînée d Is^ilaelfe qui dcvoil se marier avec r<*rnnereur, que lin- 
clinaUon doniinanle qn il avcdl eue pour les Franrfiis dé^én»'r > ■ " H.ir 
huine irréconciliable i>our eux. Ou ne srail ni la cause ni 1 

de relt« incinisrante: et Ion devine seulement que linftinte dr 
qui èloil bt plus altiêre princeîise de son siècle ne voulut pidal i cd^r , 
à sa truite ipii uéloil t[ue ff^mme d'un comte, quoique meiv d'un rni^ 
el quelle préféra lempereur, $on oD'le el son fnf ■• ' ■ ^^ " ^ 
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BouriKJîi était prAt à venger Forlioc Je Marseille, 
J'niilaTit plus prêt qu'il avait d«^jî^ établi d'au 1res 
|4ans. En elTet, avant traller lever des laus(iueot:ts, il 



ensemble, à Fr.inroi^ I" ijui n'étoîL qiiL* neveu de son mari, ijuoi iju il 
en soit. Bourbon se prévalut avec lant d'adresse du cbuii^euient ijull 
wmaniumt <buis lesprit *bi dur île Savoie *\Hi\ robli^'ca de tnne pour 
chftSier li?s Fran«*«>i5 d llnlie ce qu'un de ^cs prédécesseurs rivoîl fait 
pour les y introduire. Le duc lui pr^tn et pcîrmil d'enjriiger les mêiuei 
pierreries* >ur lesquelles Chnrk's VIII nv^ni trnuvr de Tar^'enl u bi 
Uiii|ue dt^ Ijénes ]>our aller -À la comiiif^te <le Najdps. îîourbini eu tim 
de hofvues lettres de rlmuge, aver iL'wquellea il prit la poste pour i'Al- 
Uma^^ne, e! arriva à Nuremberg où il nonfér» aver lienTge^ ne Krons- 
jjerKt içenltihomme de réputation qui avoit suct-édé k Sequiugen [lour 
unteUigent'c des aiïaires de l'empire et pioir le rredil parmi k* irena 
dr jfuerre. Fronspertf ét*dl de (ailfe de ^ré^inl et de forcL- exlraortliuaire ; 
il auihut la ijloire de sa nfdiou el se [ilaij^'Uùil qu'elle eut èlé obscurcie 
depuis un sîl^cIo par les Suisses en ce ipii reji?irdoit les aruics. 11 en 
Mtriltuott la faute a la néglieeuce des avanluners alemans qui s enrô- 
Ioit*at inditlV'retruueul sou< toutes sortes de personnes, et -e î^mpusoit 
<l'y remédier en les accnulutnanl à ch<ùsir uhs chefs de sa uifuaon el 
J'cîipéfiencc, Do plus, il avilit l'tê des premiers h. se déclarer ))our 
l.uLbcr, et sa hanie contre le pape êtoil si i^rande qu il ne deuiandojt 
<|U*A passer en H a lie pour Jiltendre si roccasion de nuire à î^a Sainletô 
or ic présenleroil poiul lorsiiu'il en seroil proclie, Ikuirbon le trouva 
dans celte dispo^itom et le uralitiua si bi+n qu'il lui lit lever, en Iroîs 
icmaines, IW.OUU vieu\ soldfils, à condition t^u il les commanderoit. 
Céà irnupes furent coiuïuites à la hàle vers lltaltc; et lïourbon alla 
dans le duché de Wurteuiberi? où le comte de Lodmn taisuit une levée 
de 6. non hoiimies de 1 ur^'irnl f|u il lui avoil envoyé, La lev^e se trouva 
pnéte, el Bourbon ta conduisit dans le duclié le MUan et rétablit par 
«eut renforli si consid«îrables les affaires de lVn>i>ereur qui ne pou- 
^0i^ 1 ' ' M^nt éviter d'iHre ruiui^es. Cependant, il ùloit parti dilalie 
cofii iinent «le Lrtnnoy el tic l*e<(*aire oui s'iu>ïi^ùnoient »ii peu 

qu il : ., ! . -ir qu'ils s'en«;ii^èrçnl par errit ii l'evcque de Capoite que 
le pape leur avoït envoyé eu ipialilé de nome exlraordînaïrc pour Ici 
dûpo^er à la paix, d'accepter une trêve de l'inq ans,,, » (Vardlas, l. I, 
p. {Ttlkt, i'jîf lut, paraiUii. la duehesse de Savoie elle-uu^uae qui lui 
pri^tn les bijoux nécessaires iiïnicbenun, ifia/nife f^êuèrah dt' tu intttMon 
*U >Viiv*ve,. Mîcbelet ilil ipie, île plus, eii Allerna^me^ Honrhon aut à 
merveille se servir de la queslion lulbéricnne qu'il explnita, € t^alfaire 
du jour, la querelle reliifietise »• ; il reprèscnle Bourbon expliquant que 
« le pape était Tallie de François l*% et qu'il ne [nanrfna pas de lansque- 
net a qui Ae crurent lutliériens pour aller boire en France»», Il est cer- 
tain, en tous ras. que parmi les bijoux mis eu wage iiar Ititurlum, il y 
co a de sa propre fanulle et propriété: nous en donnons l'rlat plus 
luiu fliv, i\) quand nous exposmis |es rérianialions du «' lieutenaDi 
Ifénéral de IVrapire ». Bourbfin avail à ce moment une sitoalioTi pré* 
pond*'*rrintc. Les lellres ilu leiiips le prouvent, et le service de rensei- 
*<^ fie Clnirles-Ouinl était trop bien fait pour que ceux que 
ot les deux IcHres suivantes ^ prises entre beaucoup 
.^M.jir. ^ — nui-'^ent être mis en doute. — Lellre de Lannoy k l'arctii- 
-duchesse MarL-^iierile, gouvernante des Pays-Ba^, îl janvier, dalée de 
iLodi (dans Caplwitê, etc., p. 4»») : « M. de Bourbon a aussy luen bon 
Trmïoyr fayrc service k l'empereur, et csl Sa Majesté bien tenue 4le 
lai en Hçavoir bon jyré et d'avoyr ses atî'ayres pour recommandées. Je 
lujT f^y et lui feray tout l'iionneur qui me sera poïtsible, cnr le vaut ». 



270 LE CONNÉTABLE DE BOURBON 

avait fait proposer au roi d'Angleterre de descendi 
brusquement en Picardie, tandis que François P' s'oi 
bliait dans les plaines milanaises ; il ne réclamait qi 
200.000 écus pour lever lui-même de suite en Alb 
magne une armée dont il choisirait les capitaines 
qui serait toute à sa dévotion ; avec elle il pénétrera 
en France, entre la Lorraine et la Franche-Comt 
et marcherait sur Paris. t< Jamais il n'y eust pb 
grande apparence de venir au-dessus du commv 
ennemy qu'à ceste heure, attendeu qu'il est hors < 
son royaulme lequel est dépourveu de gens de guer 
et malcontent. Par quoy, avec l'intelligence que M. • 
Bourbon y a, il ne peut faillir de fayre de grand 
choses... il ne faut point que le roy pense que si M. 
Bourbon fait son armée à son appétit, qu'il en doib 
retourner comme il a fait de Provence*. » C'est Bea 
rain qu'il avait chargé de montrer à Henri VIII Te 
portunité de cette entreprise; il s'était ensuite poi 
dans le Tyrol pour attendre les résultats de ses pro[ 
sitions et préparer avec l'archiduc, au cas où el 
seraient agréées, les dispositifs militaires ; si elles 
l'étaient point, le travail ne serait cependant pas perdu 
Sinon, écrivait-il à l'empereur, je ne fauldray t( 
incontinent m'en retourner ici pour vos affaires- 



— Lettre de février 1525, à Wolsey (/rf., Captivité, etc.) : « Ledit Bc 
bon a obtenu honneur partout ; il est depuis allé au château Sa 
Jehan, etc.. Ledit Bourbon a Thonneur et de présent il a plus d'à 
en France que jamais... 11 n"v a ville en France qui soit avi taillée p 
huit jours ; et, de fait, ledit Bourbon a grand renom en France. It 
le bruit est que le duchesse de Lorraine a envoyé audit de Bourl 
sous le sçu du duc son mari, de 10 à 7.000 hommes payés pour t 
mois de ^aiges. » 

« BourTbon arrivait d'Allemagne. Sa rage et sa fureur pour sa f 
de Provence lui avaient fait des ailes. Plus dur au brigandage que 
vieux brigands italiens, il sut faire de Tardent. Une razzia 
Florence 1 avait alimenté l'autre année. Celle-ci, ce fut le tour d 
Savoie. Faute d'argent il prit des bijoux, il porta l'écrin de la ducb 
aux usuriers d'Allemagne. Avec quoi, il trouva sans peine la quao 
de chair humaine qui était nécessaire ». Michelet, Histoire de France, 

d. instructions du duc de Bourbon, etc. (Mus. Brit., ViteUius, B., 
f* 217.) 

2. Lettre de Bourbon, du 4 décembre. 




|Kis se iiissoHore a pemi* reiorm*.H 
généraux n'avaieot pus d'argent et ne savaient com- 
ment s'en procuror; 130.iXH) dui-ats !enr t'taîenl néces- 
saires par mois, et de plus, des sommes assez considr»- 
râbles leur étaient dues; aux lansquenets récemment 
levés (m n'avait donné que les arrhes d'enrôlement, 
sans pouvoir \vuv remettre encore un llorin de la solde 
rfe campagne. 

Il fallait donc coml»at!re au plus tôt, car leur 
dévouement n*aurail pas résisté à un manque de 
paye aussi prolongé, surloul le diHoueiTient des Espa- 
pnols qiii^ depuis lon^^temps, quant h eux, ne rece- 
vaient rien. Bourbon et Pescaire décidèrent de les con- 
duire vers le Tessin ; le premier éhiit, de plus, pressé 
rf^' prendre sa venj::eance el com[dail celte fois qu'elle 
ne lui échapperait point, Kn roufe pour revenir au 
camp de Lodi, de Trente', le 5 janvier, il avait écrit k 
Henri Vlll : 'f Monsieur, j*ay sceu par un de mes ser- 
viteurs que les Françoys ont dit que je me suis retiré 
honItMjsemcût de Provenc**. J'y ay ilemeuré Tespace de 
Irois mois et huit jours attendant la balai lie... La cause 
pourquoy je me suis retiré n'a pas été de ma volonté. 
Voii»» la s<;ave/ par vos ambassadeurs. J'espère donner 
' à cugnoytre au monde (|ue je n'ay pas crainte de lui 
(Prançois I*'), car, au plaisir de Dieu, nous mectrons 
••^i près les uns des autres que à grande peine nous 
I Jf'meslerons sans l^ataille et feray en sorte que ni luy. 



L La tpUre du jr>/ipe v^\ ilalée du 4; cela prouTC donc liiea Aus^i 
illfe trouvait à Trente à ce moment-là. 
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ni ceulx qui ont tenu ces propos de moy ne diront point 
que j'ay peur de m'y trouver *. » 

Une autre et dernière cause s'ajoutait enfin à toutes 
celles qui tendaient à hî\ter le dénouement, la reddition 
fatale de Pavie si elle n'était pas bientôt secourue. Rien 
en effet ne pouvait y pénétrer à cause de l'étroit blocus 
qui l'isolait entièrement. Dès le mois de novembre 
(on était alors en janvier), on n'y avait plus mangé de 
viande de bœuf ni de mouton ; le bois manquait comme 
le pain et, l'hiver étant fort rude, on démolissait des 
parties de maisons et d'églises pour se chauffer avec les 
poutres qui en formaient la charpente ; enfin, là aussi, 
les lansquenets n'étaient plus payés. Antonio de Leyva 
avait dû faire monnayer les vases et les objets précieux 
du culte ainsi que les flambeaux d'argent de l'Cniver- 
sité; il avait fait fondre une chaîne d'or qu'il portait 
au cou et levé des emprunts; il se trouvait maintenant 
à bout de ressources et craignait que ses troupes, mal- 
gré les héroïques sorties qu'elles tentaient encore'-*, ne 
finissent par ouvrir les portes aux assiégeants'^ 

L'armée de Bourbon quitta Lodi le 24 janvier 1525*. 
Elle comprenait un peu plus de 20.(X)0 fantassins 
environ et 7(30 hommes d'armes ; parmi ceux-ci, 
50U chevau-légers étaient commandés par Castrioto, 
marquis de Civita-Sant'Angolo, qui disait descendre de 
Scanderberg. Elle n'avait quequelques pièces de canon; 
elle se rattrapait par ses arquebusiers déjà célèbres, 
qui devaient le devenir davantage, et par les masses 
compactes de ses lansquenets. Ce fut Pescaire que Ton 



1. Mus. Brit., Vilellius, lî., 7, f« 4. 

2. La dernière sortie eut lieu le 22 janvier. 

3. Du Dellay. p. 390. — Le capitaine de ces lansquenets était mort. 
Du Bellay dit même qu'il diil être empoisonné par Leyva qui le soup- 
çonnait d'avoir lié des intelligences avec l'ennemi. 

4. « En voyant Testât des affaires et la grosse despense qu'il faut 
porter pour soutenir cette armée et le bon vouloyr en quoy sont les 
cens de guerre espagnols et allemands, avons co'nclud par* ensemble 
ne partir les 21 ou 22 du moys et nous mettre aux champs pour donner 
la bataille au roy de France ». (Lettre de Lannoy à l'arc hiduches&e 
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changea de haranguer les troupes ^ : il le fit»vec ailresë^ï, 
leur EDOotrâiit le mauvais état de larmée française, 
trop faliguée par une suite ininteiTompue de cam- 
pa^Des pour tenir devant leur bravoure, et les a.ssuraïii 
de la victoire. ** Les lispa^ols. tant pour la créance 
qu'ils avoient audit morquis que pour le grand butin 
(fu'il leurpromettoit, luy offrirent de vivre ou de mou- 
rir avec luy et de le suivre en tous lieux et dangers 
iquHl les voudroit conduire et sans argent moyenant 
qu'ils eussent vivres dont ils se peussent substanler. 
Les AUemans. eslans advertiî^ de la n*ponse «les Espa- 
IgQuls, la feirenl semblable, disans qu ils n estoient pas 
moins gens de guerre que ta nation espagnole-. •< 

L'armée imp«^riale commença par venir à Marignan, 

^afin de voir si la garnison française qui était restée dans 

le cliâteau de Milan l'évacuerait; mais, quand ses chefs 

I surent et constatèrent qu'il n^t-n était rien, elle marcha 

sur la villeet le château de Sanl* Angelo atin de laisser libre 

derrière elle, en cas de retraite et pour l'arrivée des 

vivres, le chemin de LodiàPavie^.Sant'Angeloner*»sista 

pas longtemps et ca|)ilula. Pour se concilier rennemi, 

OQ licencia généreusement les soldats de la ^'arnisnn en 

leur faisant prêter serment qu'ils ne prendraient pas 

les armes contre Tempereur d jci un mois. On gai'da 

leur capitaine prisonnier'. Larmée descendit ensuite 

vers B^lgiujoso et savanra du côté de Pavie avec le 

dessein d'en faire lever le siège ou de livrer bataille. 

S'il sVUait rendu compt<* de la situation» Frant^'ois I" 
aurait refusé le combat; il le s*Hih.ntîiit au contraire et 
ne doutait pas que l'issue ne lui eu fiYt favorable. Il 
euvoya Bonnivi't. La Palier el Clinbot. île Brion avec 



il»«rguerite, n janvier 15â5, — CapLù'Ué de Frtmoiff /•'.) — lUae pnr- 

'tri'ulque le 2*. 

\; Uu Bellay. {♦. 403 : m fut conrlu Loutre tous les chefs que (© ninr- 
luii de PcscatriJ appoIlcraH les Espairnuls, desquels il eïitoit gcueraj, 
four trouver inov^u de leur persuader de marcher au couihat », 

1 Du Oeiliiv, Id. 

3. Du llelliiv, p, 404. 

t8 
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400 hommes d'armes jusqu'à Belgiojoso, afin d'èti 
renseigné sur les mouvements de Tennemi; il se pori 
lui-même de San-Lanfranco jusqu'à Mirabello, ne lai: 
sant devant Pavie que ses lansquenets ; il rangea e 
bataille le reste de son armée, afin qu'elle fui prête 
Tattaque, si Tennemi s'avançait vers la Chartreuse, 
l'extrémité septentrionale du parc. C'est à la suite c 
ces dispositions qu'il dormit deux nuits en homme ( 
guerre comme il Tavait déjà fait sur le champ de bî 
taille de Marignan*. Mais l'armée impériale, au lie 
d'avancer, tourna vers sa gauche, côtoya TOlona 
dressa son camp à Test de Pavie. Le roi interpréta cet 
hésitation prudente comme un signe de crainte, 
qui lui valut un surcroît de cette confiance facile qu 
ne possédait déjà que trop. On s'en rend compte par 
lettre qu'il dicta le 3 février 1525'^... « Et en suiva 
l'opinion que j'en ay tousjours eue, je croy que la d( 
renière chose que nosdicts ennemys feront sera 
nous combattre : car, à dire la vérité, nostre force < 
trop grosse pour la leur... et aussi qu'ilz voyent bi 
que Pavye s'en va perdue s'ilz ne la réconfortent 
quelque chose, et tournoyent icy autour pour les fa 
tenir jusqu'au dernier soupir, que je crois ne s< 
plus long : car il y a plus d'un moys que ceulx 
dedans nebeurent vin, ne mangèrent chair nyfromai 
Nosdicts ennemis ont été baiser Milan et puis ce ca: 
et puis s'en sont allez à Sainct-Ange... » 

Les Impériaux s'étaient avancés, en revenant 
Sant'Angelo, sur le côté de Pavie d'où ils pensai 
pouvoir le plus facilement lui porter secours. Fr 
çois V' se plaça en face en se rendant de Mirabello î 
abbayes qui s'étendaient à l'orient de la place assiéj 
11 y établit la plus grande partie de ses troupes; 
Grisons de Salis et les Italiens de Jean de Médicis { 

1. Lettre du trésorier Babout à la duchesse d'Angoulême, 3 février 
{Captivité du roi François /"% p. 62;. 

2. Captintéy etc., p. 58. 
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flak*Ql les rcîlranchonienls occi^Ii^nlaux el le cours du 
Tcs>in ; le muréclial «lo Mûiilmor«»iK'y denK^urait dans 
l'île du sud ; le duc d'AlL*nroïi occupait Mirubello el son 
parc. Lo roi lit de son camp un vrai t:amp relranelu^ fort 
Jari^'iM'eux pourl'assio;^i*aiil, car il empèclmil ainsi Pa- 
vie d*6lre secourue. Chose singulit^re, par cetlo tactii^ur» 
hahilis François 1" avait ?i€e niomont. chancedi^juslilior 
sa pri^somption el nuv luttai Iti* vùi viv li\rci* tie ïjuite 
qo*il Teût gagut^e. Mais les Impériaux comprirent Irop 
cequMl en élait pour se ris«]uer. Après avoii" franchi 
VUlona dont ils s'etuienl couverts d'ahord, une fois ap- 
prochés à un demi-mille environ de Tarniée française, 
iUcampèr(*ni derrière un terrain c|ui les jiroti'pviil dt* 
Tartillerie des bastions. Les deux eauips ^o Ircnivuicnt 
alors si près que, d'un cuti' l't de lautn*, on entendait 
le cridessentîneHes ' et que les coulevriniers espai^nnis 
et fran(;ais «''chang^eaicnt souvent des coups de feu des 
p«»ij»ts les plus èli»vt»s'v. Les deux armées reslèrenl 
cependant trois semaines face a face sans en venir au 
mains de farun scri»»usi*\ n sans que les ImpiTiaux 
pussent secourir Pavie ainsi qu'ils en avaient le des- 
soiïi et sans que les Franrais roldigeassent a se rciuln* 
comme ils eu avaient l'espérance el s'y atlrndaieutà 
chaque instant'» >^ 

Bourbon, Lannoy et Pescaire devaient (^Irc |*arli(*uliè- 
n»ment gènes* Après avoir juninis la bataille h leurs 

i. Ii«Urf? de Lannoy à de i^niit, iu frvner if^fZ {Capiitfité, etc., \\. 62), 

2. Utlre de François à Ui Bégeiile, 3 février i52a iCautiiité^ clc, 

p. 140, V r ' 1 

y « San Croce tHait entre leurs maîn» el ïh pouvaient en ce cas ae 
**ïiir de In Ctinrlnnise quu Je roi de France avait abandonnée; iitaU 
''^^^•«niint quon ne toupdl le^ vivres aux lrour»es que ron y porterait, 
«ncjncrea pas à propos de n'en assurer. LesVrtinc'aJ:^ dtafent mfiUrcs 
J^i^ftii Ln.'Âi!irn où ils n'os^irent rester à cause du canon dfs ennemi*. 
y y îivîiii entre les deux CîUiips un ruisseau nojniiié la Veriiacula dont 
•j* ^oiifc^^ esidansle parc^ el qui, passant Fiu niilit^ii iW San La^/.aro et 
j'p San Fiftro se jette dans Je Te.^sin. Les Impériaux foisahMit tous 
'^Urf i^fforts pour traverser le ruisseau dont l ennemi disputait le 
Pilifjigc >ivec neaucoup de valeur ; la profondeur de l'eau, jointe à la 
**,*Uti»îir de*i bonis, Tavorisait les Français. » (Guichardia. liv. XV, 

4. Mignet. 
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troupes, il fallait la leur donner ol coponclanl^ bien 
r|u'oUe fût là, si proche, il ne talhut pas encore la 
prendre. Situation qui res&emblait a celle de l'autre 
lieutenant de l'empereur enfermé dans Pavîe et par- 
tagé entre deux craintes, celle d'une désertion et 
celle d*ime rt'^iellion. «' Il fallait que Tarmée iaipériale 
secourut prompteraent la place pour remp<>clier de suc^ 
Gomber et battît rarmée française pour la secourir* Si ^ 
elle différait de combattre, elle était réduite a se dii^- ■ 
soudre. Elle avait t-^puîsé ses vivres et ne pouvait plus 
rester sous les armes. Cétait par un prodige d'habileté 
et encore plus dasceiidaut que Pe^cai^e avait obtenu j 
des Espagnols, Frundsberg des lansquenets qu'îbi ■ 
tinssent campagne sans recevoir leur solde jusqu'à ce 
qu'on eut joint et vaincu l'ennemi. Il était urj^ent pour 
eux d*en arriver là. Les Impériaux s'y préparèrent de 
longue main et préludèrent à la grande bataille par 
une suite dattaqiies hardies et d'entreprises lieu- 
reusesL » Ils Urent pénétrer par Touest des secours dans 
Pavie, dégarnie quelque peu à la suite du mouvement 
de François I"'. Averti par Antonio de Leyva que la 
poudre surtout lui manquait, Lannoy lui envoya, por- 
tant chacun un sac de poudre, 40 cavaliers qui furent 
assez heureux pour tourner le parc, traverser les bois 
et pénétrer dans la place. Celte petite entreprise eut 
une grande importance, car elle permît à Leyva de 
multiplier ses sorties. L'une d'elles fut fructueuse^ sur 
les Grisons, auxquels il prit un butin considérable, 
tandis qu'ils quittaient le camp du roi, — Les choses, 
en etlel, allaient commencer à tourner mal pour Fran- 
çois 1*"'. 

Li* châtelain de Musso qui assistait au siège, en 
tenant partie pour Charles-Quint et Sforza, eut Fidée 
fort habile de faire déserter les Grisous en sempa- 
rantpar stratagème de la forteresse de Chtavennn, clef 
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delà vallée sur le lac de Côme, Les chefs de la Ligue 
Grise, elfrayés et voyant aiDsî leurs montagnes ouvertes» 
avaieiii fait annoncer la nouvelle à leurs compatriotes 
en les î*upplirinl 4»* revenir au plus vile: et iU n avaient 
pas hésité à le faire malgn- les engagements contractés 
et la solde d'avance qulls avaient en poche déjà. Fran- 
cis I" apprit bientôt également (|u*un ct»rps de troupes 
qui descendait les Al[)es pour se rendre à sou camp 
avait été surpris par les Impiiriaux enfermés dams 
Alexandrie, battu et détruit'. Enfin, Jean de Médicis 
voulant prendre une revanche sur Anltmio de Leyva 
qui« dans une de ses sorties, avait tué un assez grand 
nombre de ses soldats des BanJes-Noires, avait attiré 
la garnison dans une embuscade où il reçut un coup 
d arquebuse qui lui brisa le talon et le contraignit i\ 
quitter le camp-. Tous ces événements étaient d'autant 
plus désavantageux ])Our les Français que les lmp(- 
riaux ne leur avaient pas laissé un jour de répit. 
Pescaîre, ayant forcé une nuit un des bastions, y 
avait tué pas mal de monde, et, après avoir encloué 
les plus gros canons et jeté dans nn fossé en les 
mettant hors d'usage les autres, s'était retiré en fort 
bon ordre '"*. Ces escarmouches cependant, ne payaient 
pas Tarmée ni ne délivraient Pavie ; et son héroïque 
défenseur faisait savoir qu'il se trouvait hors d'état de 
résister davantage. La nécessité de livrer combat deve- 
Hftft de plus en plus impérieuse. Lannoy, qui ne vou- 
lait pas y consentir, parlait de traitei- avec le roi de 
France. Dans ses lettres a Ciiarles-Quint il représen- 
biit que le duché de Milan serait perdu s'il y avait lutte, 
et le royaume de Naples envahi; d'autre part, il avouait 



1. Guïchordin, liv. XV, chnp. v, 

â. Guîclmnlin, id. — Du BeUay, p. 405 . « qui fui une grande perle 
pour nou^s. car c'esiuit un jt^rand nomme de p:uerre ». — Voir aussi : 
P, liaiithiez» Jeun fte.s flatult*s SoireSy ouvr. ûé]à cité. 

3. UïUes à Charles-Quint, 21 décembre 1324, et 2:i février 1S25 {Arch 
de VtennC — Mignet. — Guicbardin écrit qu'il en encloua trois; il ne 
parte pas d*autre$ pièces d'artillerie. 
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que Tarmée devait absolument être licenciée; Bourbon, 
soutenu par Pescaire, le décida cependant à ne pas 
traiter. 11 expliqua à Charles-Quint que d'ailleurs il 
n'avait aucune confiance ou bien peu et qu'il valait 
après tout mieux se battre puisque c'était courir la 
chance d'une victoire. 

11 ne suffisait pas de décider le combat; il fallait 
encore que François I" fût contraint de le subir, et 
il ne pouvait pas l'être s'il ne le voulait pas. A la 
suite dos derniers événements fâcheux qui avaient 
dégarni son effectif, il ne désirait plus s'exposer à 
une bataille ; en demeurant dans son camp fortifié, 
il se trouvait presque assuré d'y être vainqueur au 
cas d'une attaque, comme l'avait été Golonna dans 
la position retranchée de la Bicocca. « 11 n'avait qu'à 
y demeurer immobile pour devenir le maître défi- 
nitif du Milanais par la dissolution de l'armée impé- 
riale ^ » Clément VII, qui espérait encore contre tout 
espoir que l'affaire pourrait s'arranger, lui en don- 
nait le conseil : « Le pape, écrivait Giberto au 
nonce qui se trouvait auprès de François I", craint 
que le roi de France ne hasarde une bataille et n'y 
aventure tout. Il y pense nuit et jour aimant le roi 
très chrestion comme un vrai fils-. » Il lui faisait 
affirmer, en outre, que l'armée impériale se disperse- 
rait d'elle-même faute d'argent pourvu qu'il sut 
attendre. — Le roi tint conseil, comme déjà précé- 
demment, (»t, comme précédemment encore, Bonnivet 
allait donner l'avis le plus néfaste et le faire pré- 
valoir. Les plus expérimentés des capitaines sup- 
plièrent en effet le roi de ne pas livrer bataille; ils 
disaient qu'en augmentant au besoin la force de la posi- 
tion actuelle ou en se retranchant à Binasco entre 
Milan et Pavie, au milieu des canaux d'irrigation, on 



\. Mignet, t. II, chap. i, p. 41. 
2. Leilere di principi^ t. I, p. 147. 
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était sûr de vaincre sans comljatlre. Au contrai ro, 
Bonnivet et Moutmoronoy pericliaieni pour ['action 
iffimt^dialp, surtout Bonnivet (|U! declarail <|u i! y au- 
rait une véritable honte à prendre un parti timide <. 
Voici les paroles que lui pn>te Brantôme et qui doivent 
assez resseml)ler, en somme, a celles qu'il prononça ' ; 
« Outdle honte. Messieurs, proposez-vous à nostre 
l»rave roy si vaillant et si conrageux.de serelirer d'icy 
et en lever le siège, et enfuir une bal ai lie qni se pré- 
sente h nous tant désirée? Nous antres l^>auçois n'en 
n'avons jamais retTusée et n avons jamais acconstunié 
de faire la guerre par de petits subterfnges et astuces 
militaires, mais h de belles guerres descouverles, 
et mesmes quand nous avons un brave roy et vaillant 
pour notre gémnal lequel duibt faire comballre les pins 
poltrons; car les roys portent coniniunénient cet heur 
aveeq'eux» non pns seulement cet heur, mais les vic- 
toires tout a fait; comme lit nostre petit Charles Vlll 
au Taro et nostre Louis XII à Agnadel et de frais 
nostre roy qui est icy à Marignan tant la présence des 
roys en cela est bonne et nécessaire et pndilable! et 
ne faut point doubter que le voyant aller le premier 
au combat (car il nous en montrera le chemin), que 
sa brave gendarmerie qu'il a icy ne face tie mesmes, 
et ne passe sur le ventre h toutes celles chétives de 
rennemy qui se présentera. Par quoy. Sire, donne/ la 
balailb» : allons! n Ce discours inutile et llatteur pré- 
vrilut naturellement, François l"' ht revenir de Milan 
une (lartie des troupes qui s'y trouvaient n'y laissant 



1. Xntjs avons imilé déjTi de l'inlluenci' de Uonnivet, Pti voici une 
iUïtre preuve, outre celle!^ fournie- par les ffu'ls eux-uii^tnes, dan« fe 

3ue (lit Uri"mt''ime : ** M. Tadaiiral de BoiiiiiveL.. fui si niiué et favory 
M roy Frarir.uys qu'il ^'nuvt?rnnii loul le ffltict ih* In guerre eu Hoii 
TÎvttrd. roininelft clcmcflier tlu l'ratrelyy de la justirc el des llnidnccs .*» 
(t. Ul, p. '21>i. 

2. « L(\ Imtriille de eavie, dit encore liranlôiue, s'ensuivil pur 
icquts, de larpielle M, de Uimnivet fui le seul el principal nulheur, 
fi»ntre ropinion de ces vieux «grands et eiperiitientei! *'apitaiues qnï 
esloient là ettuime meiis leurs de La Trèmouille... •> ele. 
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SOUS les ordres de Trivulce que les forces indispensables 
à la défense du château. 

.La nécessité les pressant de plus en plus, Bourbon 
Pescaire et Lannoy délibérèrent avec le marquis d< 
Sant'Angelo et les chefs des troupes allemandes li 
23 février. 11 n y avait môme plus de vivres dans 1< 
camp; il fallait absolument combattre ou se disperser 
aucune retraite n'était possible, ni aucune illusion su 
la situation présente : ce serait la déroute totale, écra 
santé et terrible, — ou la victoire. Pescaire fut d 
Tavis de Bourbon pour réclamer l'action immédiate' 
Ils proposaient tous deux d'attaquer le camp françai 
non pas du côté qui faisait face au camp impérial, tro 
difficile par suite de ses retranchements, mais en toui 
nant sur le nord, vers le parc; on y pénétrerait fi 
une brèche pratiquée dans la muraille au point le moii 
gardé; le roi de France serait alors forcé de quitter h 
hauteurs fortifiées et de donner la bataille, malgré lu 
dans la plaine du parc. — L'attaque fut décidée pour 
nuit du 24 février, fête de saint Mathias et jour annive 
saire de la naissance de Charles-Quint". Antonio ( 
Leyva, prévenu, devait, une fois ses 5.000 homm 
sous les armes, dès qu'il aurait entendu deux cou 
de canon, se jeter hors de Pavieen avant afin de prend 
les Français entre deux feux. Il fut ordonné aux sold? 
de mettre des chemises blanches et des morceaux 
toile pardessus leurs armures afin de se pouvoir roco 
naître dans robscurité. « Pescaire faisait dépendre 
succès de sa manœuvre de l'audace et de la solid 
des Espaji^nols. Il avait coutume de les instruire 
ses projets pour les animer de ses sentiments. Ce 
fois il jugea plus que jamais nécessaire de les prépai 
à l'entreprise ardue qu'ils allaient exécuter. Il 
assembla, leur dit ce qu'il attendait d'eux et ajout 



1. Lettre de Pescaire à Charles-Quint, citée par Mignet. 

2. (iuichardin, iiv. XV, chap. v. 
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Mes enfants, la fortune nous a plaré dans une lêllt^ 
alrémité que, sur la terro d'Ualie. vous n'avez pour 
vous que ce qui est a\ vo& pieds: tout le reste vous est 
contraire. La puissance entière de rempereur ne par- 
viendrait pas à vous donner demain dans la matinée 
un seul morceau de [lain. Nous ne savons on en prendre 
îiinon dans le carap fran<^ais qui est sons vos y*^ux. Là, 
tout abonde^ le pain, le vin, la viande. Ainsi, mes 
enfants, si vous tenez à manger demain , ma relions au 
ainip des Français. » Les soldats espagnols expri- 
mi^rent leurs sentiments par leurs aeelamations. Pes- 
cuire leur promit la vietoire s'ils ne se delnindaienl pas 
pour piller et faire des prisonniers jusiju'à r<* (jnils 
fussent entièrement niailres du champ de ha (aille. 
<'Alr>rs, eontiuua-l-i!, tiiul sera à vous*,» Drantouie- 
ditrpje riionneur de la victoire doit revenir à Pescaire, 
«car ce fut luy qui anima et eneouraf^ea bravement 
ses soldats et mesmes les l^spaignuls, à c*' jour bien 
Taire, qui le premier rom[dt la muraille du pare, ipjt 
plaça l'armée, qui eonsiMila et qui pn^niier chargea,., >* 
Brantôme insinue même au sujet de PnurlMim une 
chose assez vilaine, mais qui parait fort peu vraisem- 
blable* étant donnt'* ce que Ton sait de son caractère 
parce qui précède : «Ht, disent les Kspaignols qu'il 
ûe lit comme AI. de Bourlion, !*'(|uel, von tnslucia muy 
mjitra, avait baillé sa tronj*e à mener à F^ompérant, 
son amy fort privé», et luy en lutbît d'inx cavalier privé 
combattit'*. )» Si près de sa vengeance et risquant do la 
perdre dans une journée fnri chaude que les Impi'riaux 
r<îdoutaienl de voir tournera leur désavantage. Bourliou 
aurait-il tout à coup craint de mourir et voulu tenter 
lo nécessaire pour risquer le moins possible d'être tué, 
puis s'enfuir au moment op|Hjrtim? Pour ma part, je 
I crois difficilement a celte anecdote. Brantôme dit la 



1. Mignel, p. i5. 

2. Ed. dfjà citée, t. 
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tenir des Espagnols et n'en parle pas dans la Vie o 
connétable ; en réalité, il ne fait que répéter Paul Jov» 
et nous avons déjà vu combien Paul Jove était suji 
à caution; à eux deux, ils sont les seuls de tous le 
écrivains du temps à parler de la sorte. Cette précai 
tion honteuse ne cadre vraiment pas avec les chai 
sons que firent les Espagnols sur Bourbon après 
bataille et que Brantôme lui-môme rapporte dans v 
autre endroit. Enfin quelle vraisemblance que Bou 
bon, connu de toute larmée, puisse, môme en admc 
tant qu'il Tait voulu, agir de la sorte ! N'exista 
nulle part ailleurs, — sauf dans Varillas qui la copi 
d'après Brantôme — l'anecdote doit être fausse; vrai 
tous, à l'époque, s'en fussent saisis en France et ( 
Bellay n'eut pas manqué de la rapporter. 



Dans la nuit du 23 au 24*. les Impériaux comme 
cèrent plusieurs fausses attaques, tantôt du côté du 
et du Tessin, tantôt vers San Lazzaro. A minuit, la ( 
Valérie fut partagée en deux corps et l'infanterie 
quatre bataillons ; le premier, composé de 6.000 homm 
dont 2.000 étaient Allemands, pareil nombre Espagn 
et le reste Italiens, avait pour chef Alfonso d'Aval 
marquis du Guast ; le second, formé seulement d'Es] 
gnols, était commandé par Pescaire ; à la tête des de 
autres où il n'y avait que des Allemands, marchait 
Bourbon et Lannoy -. L'armée, partie du camp à mini 
s'avança dans cet ordre jusqu'au pied du mur indic 
que des maçons avaient commencé à saper déjà e 
arriva quelques heures^, deux, précise du Bella; 

\. Guichardin, liv. XV, chap. v. 

2. Id. 

3. Id. 

4. Ed. déjà citée, p. 406. 



LIVRE ni 



283 



il le jour; des soliltits iiidriiMil les niarons et envi- 
20 taises' du mur furent abatkios. L'armée passa 
aussitôt SîiDs bruit le plus vile possible et de la faroii 
suivante si Ton en eroit tin Bellay ^ : <* ..^ Firent passer 
devers noslro camp par ladite brèche 2 ou 3, 8W arque- 
bousiers espagTiols îirruoipH|.^nés de tiuelques ebevau- 
légers ayant ehécnn une eliemise blanche sur leurs 
armes pnnr se reeognoîlre, parceque le jour encfu'e 
ïi'estoit clair puis suivit lesdits arquebousiers un ba- 
taillon de i.OOU tant lansquenets qu'Espagnols des 
vieilles bandes mesl^^s ensemble, après lequel niar- 
cboiont3 bataillons, l'un d'Espa;^aiois «4 2 de lansque- 
nets» avecques deux grosses Iroupi^s de jj;eudarmeric 
>ur les esles. » Le marc|uis du Guast avec L5U0 laa- 
(pKMiets et 1 .50U aiquebusiers espsi^Ufds marubaiL le 
premier sur \v. eluttraii même deîlirabello afin de s'en 
rendre maître si possible et de se rapproebcr de 
Pavie -^ 

François 1"' en apprenant que b^s Impériaux abat- 
taif'nl la muraille du pare, quitta ses retranehements, 
[Vndant la nuit memr il donna Tordre aux hommes 
d'armes qui avaient buirs postes à Mirabello de se re- 
lllier lie ce cMC\ puis rangea sr s troupes, m Ee lieu HnW 
liliTorable h eelle des deux amures (jui avait la [dus 
forte cavalerie et Fartillerie la plus considérable, 
Franrois 1" avait plus dliommes d'armes et de eauons 
lue les Impériaux, sans leur être intérieur en infan- 
tme. Il avait SJ^OO Suisses, 5.000 lansquenets, 
"Ùl» hommes de pird franeais et 0.(W)U Italiens. Il 
t>k(;a dans nue position dominante et vers la droite, 
d'oii n'était pas éloignée Fouverture pratiquée dans la 
niuniille du parc, ses pièces bien attelées, sous le eom- 



t, Guichnrdin, !d. — I,c P. Daniel et <Ju lletlay ilisent ijuarMOlu ou 
'''njiattteî Mignel, qui duit i>arler d'apréb eux, indique le même 

5. Ed. déîA cHé^, p. lOG. 

3. ttécitoe Pescaire {Documentos, etc., t. IX, p. 483J* 
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mandement du sénéchal d'Ârmagnac, Galiot de Genoi 
lac, grand-maitre de Tartillerie, qui devait prend 
ainsi Tennemi en écharpe et le foudroyer. Non loin 
Fartillerie étaient rangés en masses compactes 
lansquenets des bandes noires à la tète desquels fig 
raient François de Lorraine et le duc de Suffolck, 1 
ciiard de la Poole; à la gauche des lansquenets, un p 
en arrière, se trouvaient les bataillons serrés ( 
Suisses, composant le gros de son infanterie. Les co 
pagnies d'hommes d'armes étaient sur les ailes de- 
divers corps et les dépassaient un peu, selon la m€mi< 
de combattre du temps. Le maréchal de Montmoren 
rappelé de Tîle du Tessin, conduisait larrière-ga: 
composée de soldats italiens et d'aventuriers françf 
Une troupe assez forte était laissée derrière Tarmée p< 
surveiller Pavie et contenir sa garnison ^ » Le roi ce 
mandait le corps de bataille et s'était placé versTava 
garde confiée aux plus vieux des maréchaux, La Pâli 
qui avait près de lui le duc d'Alençon; il précédai 
bataillon des Suisses, entouré de sa maison et de 
gentilshommes ; il rangea de son mieux son corps d 
mée dans cette plaine qui lui plaisait et lui semblait 
excellent champ de bataille. 

Les Impériaux, par cette froide matinée de févr 
débouchèrent dans le parc et se dirigèrent vers M 
bello où devait se porter, au signal convenu, la ga 
son de Pavie ; ils comptaient sur une surprise, mai 
durent vite en rabattre, car l'ennemi les salua d' 
volée de coups de canon. Le marquis du Guast, s 
avait eu le temps de passer et parvint h Mirabello c 
ne rencontra aucune résistance; le gros do Tar 
ne pouvait continuer sa marche de Ûanc sous 
décharges d'artillerie qui l'atteignaient : « L'art 
rye du Roy feist si très grant abondance de co 
qu'elle ruoit et tiroit, que Ton veoit voler en l'aii 

1. Mignet, t. II, p. 48. 
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bamoys des ennemys, teste et bras de gens Je cliovtil 
et de pyé, que on etist disl que cestoit la foudre qui 
eust passé. Aprî^s y en avoit une bende d'ung austre 
TOUsté, qui regardoit sur la venue des gens de pyé, la- 
(juelle exploita pareillement, «le sorte quelle faisoitdes 
ruées parmy les ^ens de pyé, les faire roulant en l'air 
par testes, bras, gembes et corps, qui estoit bien mer- 
veilleuse chose et pitié à veoir^» 

Les Impériaux iHaient embarrassés par leur artil- 
lerie qu'ils Irainaieut à travers les fondrière*> sans 
réussir à la mettre en batterie sous un feu pareil; ils 
«G jet^*n»nt tant bien qne mal a la lile en fuyant dans 
UD vallon qui les abrita; aussitôt deux compagnies 
dliommes d'armes du duc d*Aleuçon et du seigneur 
de lîrion rhargèrent renx qui s'(Haient trop dispersés 

^ elles poursuivirent jusqu'à ce qu'ils se fussent mis à 

\ couvert près des autres, L»a surprise avait tourn*-, en 
somme, contre ct^ux qui Tav-iiieut organisée; Toeeupa* 
tion de Mirabelle devenait inutile et la jonction avec 
Pavie impossible, 11 fallait donc, de suite, changer le 
piftn établi et accepter la bataille dans les conditions 
imposées par l'adversaire t|ni profitait h son avantage 
du piège qu on lui avait tendu ; le mieux était de 
r^Minir toutes les forces disponibles alin de soutenir le 
choc des Français en arrêtant la gt*ndarmerie par les 
tirquebuses et les lances et en jetant d'autre part les 
l-'^nsquenets contre b'S Suisses, C'est ce que comprit 
Pescaire qui prit la décision de rappeler de Mirabello 
le marquis du Guast; en môme temps, il lit dire à 

I Bourbon et à Lannoy de marcher en avant. Lannoy se 
résigna sans conliance; il lit le signe de la croix et dit 
«n se tournant vers ses hommes : « Il n'y a plus d'es- 
pf^rance qu'en Dieu; que chacun nie suive et fasse 
comme moi. » Il était précédé du marquis de Civita 

ISanfAngelo qui conduisit les chevaii-légers. Bourbon 



l. Captivité du roi François I" y p. 78. 
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qui était en arrière se hâta d'arriver*. François T' 
toute son armée s avançait-. Le roi avait laissé de 
rière lui treize enseignes de ses hommes d'armes av 
ses bataillons d'hommes de pied, leur recommandant 
marcher au pas jusqu'à ce qu'ils fussent sur l'ennemi 
et là, de l'assaillir. Il fondit lui-môme avec sa nobles 
sur l'avant-garde impériale. Elle recula d'abord sous 
choc irrésistible des cavaliers pesamment armés et 
roi tua de sa main, d'un coup de lance, le marquis 
Civita Sant'Angelo ^. Il bouleversa tout l'escadron d 
chevau-légers, repoussa les hommes d armes de Lann 
et rompit une troupe d'arquebusiers et de piquie 
Après avoir tué le marquis, il avait pris « son esf 
d'armes et combattit main à main, non contre ung se 
lement mais contre trois ou quatre qui le chocquèren 
beaux coups demasse, sans avoir secoursque bien peu ' 
Le roi eut le tort de croire la bataille gagnée paj 
qu'on fuyait devant lui. Il le croyait tant qu'il se tour 
vers le maréchal de Foix qui était à ses côtés et 



1. n est encore une fois bien difficile de croire que Bourbon se 
déguisé. Un Espagnol, le capitaine Gonzalès Hernando de Oviédo, i 
parle pas et montre, au contraire, Bourbon se battant de son mi( 
Voici quel est le texte même : « El excelente duque de Bourbon, c 
presencia mostraba bien la autoritad de su valor y sangre y persot 
Kl segundo escuadron que esla batalla, levaba el duque de Bor 
como lugartemiente dei cmperador, que aquel es fu lugar. LIe\ 
casi otras trecientas lanzas muy lucidas, y algunos caballeros pa 
culares que cou el se fueron. Iba vestido de un fayo de brocado se 
un suerte arnes blanro sin ostra devisa ninguna ». {Hela/ion de lo s\ 
dido en la prison del rey de Friincia^ dans : Collecion de documei 
inedilos para la hisloria de Espana, t. XXXVllI. 

2. Ce rut là la grande faute du roi. Son artillerie le protégeant 
jours il aurait dû ne pas en masquer le feu comme il le Gt pai 
marche en avant. « Il crut qu'il se rendait indigne des faveurs d 
victoire s'il les négligeait... il sortit du parc, il se répandit dan 
campagne avec toute sa gendarmerie, il fit la faute énorme de man 
par cette marche imprudente les batteries qui tournaient par la brè 
Dés que ces Impériaux se sentirent à l'abri du canon, ils reprirent ( 
rage, ils se rallièrent promptement. » (Gaillard, éd. déjà citée, p. 
t. II.) 

3. « Treize enseignes de gens d'armes ne faict — Feys démo 
fermes pour bon eifet ; — Nos .Vllemans avec eulx je laisse, — 1 
commandant qu'ils marchassent sans cesse — Au petit pas... » (Epi 
du Roy; Capliriit', etc., p. 121). 

4. \\ Jove ; — Guichardin, etc. 

5. Captivité^ etc., p. 79. 
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dit joyoïisoment •( M. d(^ Lesciin, c'est maintenant que 
je \PUK m'appeler iluc ila iMilsiii'. ^> II iKHirsiiivît alors 
les fuytinls, puis arnMa on pini sa troupe (>oiir laîssfT 
souffleries elievaiix. 

Les Impériaux, loin de se tenir pour battus, se 
reformèrent et, entraînés par Bourbon et Peseaire, se 
laoeèrent on avant-; les :iUUO lioiumes conduits par 
diiGuast, venus de Mirabello, s'étaient joints à eux et 
attaquèrent l'armer^ IVant^'aise sur sa ^auclie, en m^me 
temps que la cavalerie ralliée et renforcée, revenait à 
la charge, s appuyant de L54W arquebusiers que Pes- 
caire fii disséminer autour dVdli- a lin d\i irriter l'élan 
de la ^gendarmerie française. Bourbon conimandail aux 
lansquenets de Marc Sitb et de Georges FrundsLerg; 
iU s*avangaient sur des ran^^s épais et serrés, ceux de 
Sith sur la même li^ne que les troupes espagnoles, 
ceux de Fnindsberg un tout petit peu en arrière, sur 
la gauche. Le sénéchal dWrniagnac fit très opiiortu- 
némenl donner sou artillerie dont la décharge meur- 
trii^re n'arrêta cependant point leur élan ; bientôt même 
«*lle ne fut plus à même de lirer, masquée par les 
lansquenets au service de la France et les Bandes- 
Noires quecontluisaient Fran*^^ois de Lorraine et Hichard 
*lt' h Poole. Ceux-ci eurent à lutter contre 1rs lausque- 
lafts impériaux qui les assaillirent avec fureur; les 
Kâpagnols se jetèrent avec Sith sur leurs flancs aidés 
Itiftitot de Fruniisberg. Les lansquenets au service des 
Bandes-Noires '^ se batlirent avec héroïsme; aucun 

1. Rnnke, Histoire (rAUefttftif ne, {. VI ; — Mî(?ri*^t, |>- 32* 
1 flréauigny» V, 90; — et les récits de Pestnire et de Fmnrlaberg 
dlat rollfcftun, etc., t. IX, 

J» « Ces bande» ntiircs, soutenues par leur propre coaratre, par les 
"itiortiitions de Suitolk et par le désespoir mi ctn les avait réduites 
''^r pour les punir d'avoir pris piirti dans les troupes de France, on 
léi avait mises nu ban de 1 Enipirei, les Bandes-Noires avaient en lôte 
^^'i Allemands de lîourbim iini, les rf^j^^ardanl comme rebelles A bi patrie, 
Je» cotiib?*ttûicnt aver celle terreur qu'inspire aux AUemands la ré- 
Wllion quoiqueux-tuAmes fussent ab>rs commnndes par un relu-tle. Le 
''omb&t ne put élre longtemps eijal entre deux troupes si fort inè^^alca. 
^ourtiou ûi faire aux lansquenets un mouvement décisif. ^ (Gaillard, 
» Il,p. 130.) 
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d'eux ne recula, « mais ils furent enfoncés maigr 
leur vive résistance et périrent presque tous. Leui 
deux intrépides chefs, le duc de Sulfolk et François d 
Lorraine perdirent la vie en combattant h leur tête*. 
Varillas raconte les faits autrement, mais sans ind 
quer à quelles sources il puise, selon sa mélhodi 
« Les Alemans de Lanoy qui conduisaient lartiller 
impériale ne furent pas plus heureux à Taltaque d 
maréchal de Ghabannes qui les repoussa, demeui 
maître de leur canon, le fit enclouer et donna le lois 
au roi de ranger sa cavalerie en bataille. Bourbon fi 
encore plus maltraité au poste des Bandes-Noires c 
s'étoit adressé ; et comme Tinclination qu'elles avoie 
eue pour lui lorsqu'il étoit leur général s'étoit changi 
en haine par Tantipatie naturelle qu'ont les Alemai 
pour la rébellion*, il y eut perdu la vie sans la pr 
caution qu*il avait prise avant le combat de se dégi 
ser en simple soldat et de donner à porter ses arm 
à Pompéran qui s'étoit mis dans les troupes de Sait 
Ange 3. » 

Ce récit fantaisiste contredit ceux de Pescaire et 
Frundsberg, de du Bellay et de Guichardin; comme 
de plus Bourbon et Pompérant, auraient-ils pu se meti 
avec Saint-Ange puisqu'ils ne marchèrent pas enseml 
et que Saint-Ange avait été tué? Du Bellay écrit 
effet, après avoir montré les Suisses s'enfuyant sur 
chemin de Milan au lieu d'aller attaquer, comme 
venaient d'en recevoir l'ordre, les lansquenets im) 
riaux : «« Nos lansquenets, qui ne pouvoienl estre p 
de 4 ou 5. 0()0 desquels avoienl la charge François M( 
sieur de Lorraine, frère du duc de Lorraine, et le duc 
Suffolc Rose-blanche, marchèrent le teste baiss 



1 . Mignet, d'après les récits de Frundsberg et de Pescaire. — Brequif 

2. Comment alors, si cette phrase est juste, expliquer la facilité t 
luelle Bourbon leva des lansqi 

3. Ed. déjà citée, t. II, p. 32. 



laaueUe Bourbon leva des lansquenets en Allemagne. 




I 
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droîcl au gros iKitaillon inipt^rial qui venoit chercher 
le roy; mais PslaiiL peu cli' nombre, comme j ay dit, 
furent enveloppés de deux gros lialaitlons dWllenians, 
<it en bien cnml>oUant furent d«'frîiic(s : Si les Suisses 
€U.s.seul taict le scnihlalde. la victoire csloil douteuse. 
Et nioururent audit combat Mimsieur de Lorraine et 
le duc de SuIÏl>1c, et leurs soldais n'en eurent pas 
moins ^ >» L'aile droite île FaniH^e rran(;aise, après 
avoir déjà commis la faute de paralyser son artillerie^, 
succomluiit maintenant sous le choc îles Impériaux; 
bientôt le cenh'e eprouvail un sort pareil \ Les arque- 
busiers espagnols, agissant en véritables tirailleurs^, 
allant et venant, y avaient fait déjà de grands 
ravages, d'autaut plus faciles pu'il n'y avait fju'à 
iuer le cheval pour que son cavalier, sous sa pesante 
iirmure, fut lu'osriiie |)erdu ou du moins contraint de se 
rendre. Les hommes d'aj'uies ne sachant comment faire 
ti ne pouvant plus avancer reculèrent sur les Suisses 
<jui ne parvinrent pas, ainsi refoulés, a conserver leurs 
rangs; les arquebusiers espagnols, d'autre part, voyant 
qu'on leur cédait le terrain, continut'^rent d'avancer et 



I 



1» Pcsraire dit après la bataille, que, f^ans cette Taule si»pn>rne, les 
troupes impériales n'auraient pu avaticer. CerUiins historiens en reiidenl 
re**pon^Hbles François 1", ipiî aurait eriu filors en montrant Je^ Impé^ 
fiaux , «Les voilà qui fuient, ehar^^eons lennennî» 

2. D'aprt^s ce qui n^ssorl de tous les récits de ta bataille» en etTet, du 
Bellay 5e serait trop hâté de faire partir les Suisses; ils ne se seraient 
enfuis qu'au second rhinr. 

^. *i Les célèhreà bataillons helvétiques ne soutinrent pas la renommée 
de bravoure et de solidité qu'ils avitient liiissé*? cutamr^e à Miiri^'nan, 
ini'ils avaient compromise ii la Bicocca et quils perdirent â l^avie ». 
iMignet, t. IJ, p. ji.) 

4. Napoléon II l, dfins son livre inarhevé sur le passé et l'avenir de 
l'aritUerie t. IV des Œuvres comphirx, éd. Pion}, parle du rrtle ini por- 
tant d<ps arquebusiers espagnols lï Pavie : «Le iiifirr^uis de PeschitT© 
4vi!îf enlreiiiêle parmi sa cavalerie 2.000 arf:|uehusiers divisés en pilotons 
de 15 4 sa hommes, parmi bsquels se trouvaient SOO mousquetaires* 
Of troupe?» protégées par (pieli(ues pi^uier*, portent le désordre el la. 
mort dans ïe ranij des escadrons. Leurs hnlles de deux onces traversent 
non s€ul<mient les armures* mai» ipielquefois deux honuncs et deux 
chevaux. Pour se sou*<lraire h TelTet de« firmes h feu, la cavalerie se 
^t'bande et perd ainsi sa force de cohésion. La Palice veut charjtfer les 
mousquetaires; ceux-ci se serrent en bataillons ronds et, protégés par 
les piques^ its repoussent toute attaque. *> 

19 
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bientôt achevèrent le désordre des Suisses. Pescair 
et du Guast profitèrent de leur indécision et de leii 
surprise pour se jeter sur eux de face, tandis que U 
arquebusiers continuaient à les fusiller sur les flancs 
et ils finirent par leur faire lâcher pied. 

Tout le poids de la bataille retomba sur le roi ( 
ses gentilshommes*. François I" tenait toujours ferm 
dans la mêlée et croyait encore à la victoire quand il vi 
le flottement des Suisses, puis leur débandade. « Mo 
Dieu! qu*est-ce*^?)) s*écria-t-il. Il marcha vers le 
Suisses qui s'enfuyaient pour les arrêter et les rame 
ner au combat; Jean de Diesback et Fleurang€ 
qui les commandaient les suppliaient déjà de teni 
bon. François 1", désespéré, rallia aussitôt tous ceu 
de ses hommes d'armes qui résistaient encore et « 
lança sur la cavalerie ennemie et les arquebusiers 
préférant être tué ou pris que de s enfuir. La mèh 
devint très confuse. Pescaire y reçut trois ble 
sures et continua d'avancer. Antonio de Leyva, soi 
de Pavie avec ses 5.000 hommes de pieds, ses 300 lanc» 
et ses chevau-légers, s'avança à travers les rauj 
français qu'il avait désorganisés, ayant culbuté 
corps chargé de le contenir. On combattait sur toi 
les points sans ordre et sans merci. La nobles 
française fut admirable et ne recula pas, refusa 
le quartier que souvent on lui off'rait, tenant là ( 



1. Du Bellay, éd. déjà cité, p. 406 : «Le roy, ainsy que jav préi 
ayant deffaict la première troupe qu'il avoit trouvée, estant ses la 
quenets deffaicts et ses Suisses retirés, tout le fait de la bataille ton 
sur luy ; de sorte qu'enûn son cheval luy fut tué entre les jambes 
luy blessé en une jambe. » 

2. Ranke, Histoire d'Allemagne, t. VI. — Lettera del Mco Pa 
Luzascho. 

3. Varillas prétend que ces arquebusiers si adroits étaient pres( 
tous basques ; « Les soldats, presque tous basques, se fiant à la si 
plesse de leurs corps et à l'agilité de leurs pies et formés par une lonf 
expérience à l'exercice qu'ils alloient commencer, se mêlèrent en paj 
dans leurs trois corps de cavalerie, et l'autre partie s'étendant, par 
petits pelotons de 7 à 8 personnes seulement par tout ce camp, 
sa décharge sur le corps de bataille du roi qui, étant extraordic 
rement serré, ne laissoit passer en vain aucune baile.» (T. II, p. 24.) 



» 
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une troupe onlinairv nr puuvîjit plus Iruir Jcpuis 
longtemps. Bejuietmp *J*'jà etuirjit lues comme le vieux 
La Trémouille^ f|iH avait fait toutes les guerres 
depuis la fin ilu «lernier siècle, eouinie le premier des 
juarecliaux, La Paliee, comme le grami écuyer qui 
parait les coups portés au roi-, comme Louis d'Ars^ 
eomm»^ le eomte de Tounerre* couime le comte de 
Saint-Poh radel il«* Bourbon- Vendôme, friippé non loin 
du roi ni^me, comme le lils du Larou de Trente '. Le 
marécluil de Saiule-Foix*^ tomba presque aux pieds de 
François P*. 

C'est à ce moment que Bonnivet comprenant le 
désastre et son étendue, se repentant de ses conseils, 
alla hra veulent se faire abattre rn honiU^te homme. 
« Non, lui lait dire Brantôme, je ne saurois survivre ceste 
grande désadventure tiî destnuiioii, pour tout le bien 
du monde; il faut aller mourir dans la mesiée. Et, 



1, 1^ Tréinouïlle tomba travciiié de quatre balles. *îpux ^Fins lu tête 
et deux ibins le tojur, "Coniine si. dit fiiXlii^ienienî M. <iaill?ird (t. II, 
p^ 142 , le» Biisiiues eussent tbi^isî t-ii hii It-s deys [dus nobles parlles 
Comme il?» choisissaient les plus vaitlariL^ boniiijf'îi pour les fr-ipperj*. 
1 OtJ^nJ Snint'Séverîn loiuba, Guillafnue du BelJaiLangey ruit vite 
pked à terre pour le se4'otirir. m Je ti'ai plus besoin de ricti, dit le grand 
éiuyér, courez au roy et nie laisNez mourir * fUranléjne^, — L einploi 
ilu ^rafHl-i^cijycr daas l<?s liai ail les était en effett selon un ftjicieo usa^^e, 
J* parer les coups portés au roL 

3. Louis d'Ars avait ^'?irdé son amitié à Bmjrboti, mais refusé de 
ttiftnnuer h sa foi ; il fut déuioiit»^. fouJè sous les chevaux, 

i 11 elait «i déli^uré par Itts blessures et les eoups «pi il avsiil reçus, 
<pi'on put k peine le reconîniitre parrnî les riiiirts après le combat. 

5, • Le baron de Trente avait «Hé pta<:*> dans l'aile ^;aii<:he ou courman- 
Qftjt le due d'Alenoon, et se plaij^mait du sort qui lui enlt*vail les occii* 
sion^ de se signaler; son fils umqtie, i son j/ré [dus beurtut, était ati 
torps delà bataille. Ce jeune bruiime avait toiubattu avec beaucoup de 
coufft^e ; enfin, cédant a l'epiiisetuent et n ta fatigue, et porté par (es 
vidsslludcs du combat aujt environs de Faile gaucbe, il croit p*>uvoir 
je retirer aui^rés de sou père. Le père, le re-^ardanl avec indi^'oalion, 
wi doinrinde ouest le roi. — Je n'ea sais rien, répond le jeune homme. 

-* Atle/ l'apprendre, réplique le père d un ton sévère» il vous est lioii- 
teujc de riffnorer. — Le jeune de Trente rentre dans la mêlée, péuélie 

Jusqu au nu et meurt sous ses veux d'un coup d arquebuse. <> ;^GaiUajd, 

l lUp. 144.) 
fi. Le maréchal de F(*\%, furieux contre Bonnivet qu'il rendait reupoû- 

itbte du désastre, le «hercb.'iit pour le tuer. Blessé à mort, il finit par 

ne plus pouvoir se tenir a cheval et tomba, 11 fut nimas^é et conauit 

4 Pavie cliez Ja comteshc dtj ScarsaÛore [ou d'Escaldalorj, dont îl «lait 

&lori l'iunantf et il mourut auprès d'elle. 
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haussant la visière de sa saladde, selon la coutume des 
capitaines qui commandent qui çà qui là, ce dict TEspaî- 
gnol, opuso la garganta a las spadas tj fue muerto 
« opposa sa gorge aux espées et mourut ^ » Brantôme 
ajoute : « On dict que M. de Bourbon chercha fort ce 
jour-là le dict seigneur Bonnivet, et Tavoit fort recom- 
mandé aux siens pour le pouvoir prendre vif et luy 
faire un parti et affront ignominieux, sinon le tuer, 
car il lui en vouloit fort, et l'ayant veu estendu, il ne 
dict autre chose sinon : Ah ! malheureux ! tu es cause 
de la ruine de la France et de la mienne -! » — Ainsi, 
même dans la victoire qui devait l'emplir de joie 
Bourbon, si cette phrase a été réellement prononcée pai 
lui, — et elle paraît fort vraisemblable — montrai 
un regret nouveau d'avoir dû agir comme il agis 
sait. 

Le roi combattait toujours. Il avait été blessé à 1; 
figure. Il pouvait être reconnu de tous sous son armur 
fleurdelysée ^ et son casque à grand panache. « Le ro 
combattit couvert d'une cotte d'armes de toille d'arger 
fort remarquable et aisée à cognoistre et luy aussy ais 
à estre veu et très bien recogncu, tant par là, que pa 
sa belle façon royale (ainsin que portoit la devise d 
son anagramme « de façon suis royal »), dispositior 
et grands panaches panchans sur sa sallade et fort hi 
sur ses espaules '*. » Son cheval tué par un coup de lan( 
du prince Nicolas de Salm, le roi tomba sous lui 
il fut bientôt entouré d'Allemands et d'Espagnols q^ 



1. Brantôme, éd. déjà citée, t. IH, p. 216. 

2. /(/., p. 217. — On ne voit pas Bourbon prononçant ces paroles 
étant sous un déguisement. Sa mort à Rome proteste aussi contre ce 
légende. — Bonnivet était fort beau, un des plus jolis hommes 
son temps. — L'anectode est rapportée dans {"Histoire politique « 
grandes querelles entre l'empereur Charles V et François /•', 2 \ 
Paris, im. — Cet ouvrage contient un portrait du connétable ( 
ressemble à celui que nous donnons, mais en plus mou. 

3. Cette armure, véritable relique, est aux invalides et connue 
tous. 

4. Brantôme, éd. déjà citée, t. III, p. 295. 

5. Du Bellay, éd. déjà citée, p. 406. 
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I criaient : Victoria! Ykioria! Espagne! Espagne! le 
roi est pris* ! »> Il se dëfendit de son mieux cependant 
encore, refusant de se rendre, a Estant par terre, dit 
du Bellay ^^ fut de tous rostés assailly, et press*^ de 
plusieurs de bailler sa foy ce qu'il ne ne voulait faire; 
i*t toujours, tant r|u'fialeine hiy dura, se deirondit, 
encoresqu*ilcDgnu&t qu'il nepouvoitrtvsister à la volonté 
de Dieu ; mais il eroignoit que, pour les querelles que 
desjii il voyoit entre les Impériaux pour le liulin \ estant 



!. i'rtpiirUé» elc, p. 70. Le récit ne toniorde pas avec celui cie Gui- 
chardîn {ïiw XV, ciiap v), ijui u^ontre It; rin pris pur 5 espagnuls qui 
nt le rcconnniuaient pttA^ ce ipii paifiit bien iniprubable. Gmcbardin est 
(l'titkurs le scîuI à rnionUvr k's mib île la âwrle. Le récit qui aeinble le 
plu» ju«le est celui de Du Bellav. 

t V. 407. 

3. Ce uiarthandage Autour *iu roi de l'rniice, sur cechatiip de bataille 
plein de morts, o <ttMdiinç chose de Slinkespearien. — Voici les vers du 
roi H ce sujet : 

« Kt la ]fi fiijt lunt^infUM^ul rimiiijtin 

Kl mon chevîtl Miurt 6<iriliz iiioy nbattii. 

IMiar* (lu imrc, (leri-'ant sauvt'r It'ur vie, 

Des Hosties 1oj> Titymi^ loulte' Pavié 

Furent roinjMjK, i^rlMoniiiiiii el «Jédiiielz : 

Ceiii-Li Je iiotum» t^ii vr.'iiii/ iiEipjirfutcMXr 

A*»i"* *onviMit 8i me ftJl tleinfiniliM* 

]ja iiiyerinp fuy qu h loi st'iiJr ay donnèi?: 

KItiifs iiuf lie |tciil Ke vnitk'r île l'avoir» 

Kti te ^AtdAut d ttiJijlH' le devoir. 

Enc'ue* (pu* ciul 4;iliii fs^éraiicf», 

Et de mil vin* eu tout dr^'«»*HjHh'i*nce, 

Je le piomeu tpje jVu/- luen U\ puistance 

l»'e-verlU!fr m a dcbkli? iir'ft(.*H-!.e, 

pour t»mii<?*cfier rpio Jii v^tj,?!" dnnnién 

Qu*! hii'ii (ofij;niii«». (n^jtll lie tue Tnsl odlt^, 

Mai* *\w vaut force lit un cnt vjnUnce .^ 

Etnjjoi tpr fiiiill Icrretii* {mv pîieu'uce. 

t»e toiiles |iiiru lus deajniuillé ;e fiii. 

Muy-» delTcnilu' n y ^e^vil ne rc-riiiï; 

Kl hi manche «le nioy lunl e?il,imi*e, 

Trir ImAnJr iiiniu fui "toute •It'iifn^e. 

La?i ,' ni)r»l re/iriet en iimh r-iTur fut bonite* 

Oii^if)^ !i^n% delTence nifiii me fusl naté 

I/JuMjj'fUX présent, |mr lequel le juviny* 

Point ne frnivr devanl m».-» enncmys. 

Hfkh qijiiy ! j'e^iort âous mon Lhêvnt en terre 

Knlre cniierov* alor« r>oi"tes par lerie 

Dont ma deflence ii Ineiire ne valut 

Cuntre mon itçit! sdn«i L>icit le voulut; 

Bien me irouvaeii cejMlcux aiioy 

Exécutant leur chef» le vit e-my 

^ue quand me veit, il ilr^L'cndit sans fiMltle 

Aftlu qu'avd»? à cç hesotn^* ne nûllt'. 

Im»' que diray, cela ne saniTt nyer. 

Vaincu je fuz et rendu pnsuniiter ! • 

(Captivité, etc.. p. in, 124.) 
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rendu par despit Vuu de raiitre, ils le tuassent. A 
l'instant y arriva le seigneur de Pomp^^ant ' duquel 
j'ay parlé, (|ni s'en esluit allé avesque M, de Bourbon 
pour avoir lue le seigneur de Chissé à Amboise, lequel 

1. Du Bellay, p. 401. — Dams la Colleciion^ elc. U est ptirlé d'aoe ' 
céduie deFmnçois l". dans Inquelle il dérlarc <\ue JuHri «!« l-rrîta fut 
un de ceux ^lui \t firent prisonnier et aussi d'une charte de privij^ges 
accordée à Diego de Avila, tiomme d armes de H coinp/ignic du ticc- 
roi, par la(|uelle reiiipereiir Jiii donne \mv pensii>u atmucHe de 
50.000 niaravédis |>oiir avoir pris h* rui de Frunce Charte du 
fi juillet 152G, donnée à Grenade : Archit^o général de Simnncû*^ 
Legttjo, n' 5'l — t>'ftprê<; le récit de llcrnandez de Hviedo, le roi souriait 
et plainanlatt les ^oldiits qui se dispulUTent ses dépouille^, cl le? sol- 
dais eux-méines ne cessaient de lui dire dfs choses ugfL'abh^s potir 
Kéguyer : ^ porqiie le dcrjîjn c<»sas dunosas paru reir». — (lerla^ms 
disent que ce ne fut pa;» Pompérant, maïs La Mothe des Noyers «pii 
vint ensuite le preuiier auprôs de lui et, après le marquis du («uast, le 
vice-roi et le capitaine Alan* m, puis Uourhon. Voici le récit do ller- 
nandez (Coiter/ntu, etc. t. XXX Vil 1/ t « A e&ia aizou vicron tc^jar nWï 
cerca al duquc de Ih^rhon, fu eî?to que en hi mano muy leuhio de 
sandre francesa. y la camisa que sobre el fayo yarmas traûi, Idcn sol- 
picada de la misiim sangre, que bien moslralwi no haber es^lndo oeioso. 
Al cual conio el vio, pref^uiitando iél reyj quien era y diciendoselu. dio 
doïï o très pa^ios haria tras, retir'indosf basta ponesse ca*-! a las 
espttldos det de Pescara con al^unn turba* ion de femblante. Conori<to 
eslo y la causa por el marques, sniio adelanle hasta uegar a. iïonde ei 
duque venia. y ton herniosa gracia le dijo que le dièse el estoque, El 
duque que la Vife.ta del almete Iraîa leviintanda» con i^tran alegria la 
respondio : « Vu senor, soy contento de daros misirmas : pues tan jus- 
tanientc os dehen hin tortos los nacidoi las armas por v • ' . V 
lendjedo la mano le da cl estoqije El marque*^ can frrnr i t y 

âgra descimienh» del favor y lionza que le daba, le "^ , , pie 

poniendo el estoqtie eu ^n lugs^r, «le apease y con toda LiianM:fhifnbrr y 
acntam lento ha blase al rey ; pues attende del dendo. !r ot>U/^ebn el 
Vfde en su prison. El duque dijo, que as i îo haria * fue*r a 

ponerde rofîillas delante el rev y porfio con el que 1^ nianos; 

y DO lo pudiendo acabar t*on los ojos arrafadosï dv a^.,.,. .,,y> al rey : 
Ah! Sire, fpie si mi parecer se hubiera tomado in ul^unas cosas, ni 
V. Md Se viera en la necesidad que al présente efta, ni la sangre de 
la Dobleza de Fj-anria anduvîera tan derramnda y pisada por los cain- 

fms de Ilalia- v A lo ruai cl r€?y con jifran turbacion de rostro. akados 
os ojos al rieïo, con un entranable suspiro, re^^pondio ^" ^H-ia, 
Î)UP5 Ventura ralta.>\ Como el marques de Pescara vio la i i -rt- 

lia. hace a Borbon que se apartase un poqtiito. y con pal grès 

dice al rey manlo a su persona y gravedad haria en no feî*cibir ni 
mostrar tiirbacion en cosa nin^na, ni pensar que habia otr^^ ventitra 
que la voluntad de Dios, la cual habia pemiitido en aqutî pcro 

que le debia d«r ijracjas, fuer le habia traido a poder uel L-no 

principe de la rrlstiaridad... »• Dans tes Lettere de l' /. L. I, 
p. i5:i), nous lisons que le duc de Bourbon, dés qu'il apprit que le 
roi était prisonnier, «lança en l'air, en signe de joie, son bi\ton de com- 
mandement ou Tesloc qu'il tenait en la main et, l'ayant de nouveau 
•aisi et remis au fourreau, il contint l 'éclat de sa iôie, descendit de 
cheval et vint auprès de son souverain prisonnier lui baiser la majn^^ 
Ce récit contredit Tautre puisque François l'% d'après lui, n^aurait pas 
refusé la main. 
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céder et le roi l'aurait reconnu aussitôt bien qu'il fut 
blessé et eûl la ligure pleine de sang*, Pt»mp<^rant lui 
dt'nianda de se rendre à Bourbon, mais François I**" 
refusa el pria que l'on lit venir Charles de Lannoy*. 

Pendrtut que cette scène se passait, La Mothe des 
Noyers cou rail vers Bourbon el le faisait appeler par 
les soldais: mais, avaut qu'il ne fut prévenu, (Charles d<* 
Lannoy survint. Il aida François I'"" à se débarrassiT 
de son cheval, mil nu genou en terre el re<;ul son 
épée '*. Il lui rt'ntlit la sienne anssilnt, car il n'était 
pas convenalïle i\ un oflicier de l'empereur de voir un 
m dcsarnic hien que prisonnier'', Dans la relation de 
la bataille de St'lKJstien Moreau on lit '^ : ^^ Alors le 
bon prince et vaillanU après s'estre deiïeudu et avoir 
fait lant d'armes dessusdil, leva la bande de son 
heanlme, quasi n ayant plus de souflle ny d'haleine du 
fourcemenl on il s'esloit mis h conibatlre, tira son 
gaalellet el le bailla audit vice-roi. Lors hiy fut oste 
soa arniel et baillé un bonnet de veloux, affin qull 
se reconimensasl à reprendre son al laine. » D après 



1> Braotôme, éd. ilejf^ vHée, V, n. 296 

3. hL 

1 <^ Grnnd heup pour Chrtrh'S ût Limnoy» d>sire nin«i bi arrivt^ à 
propos, et pranti innlheuf aunsy junir M, de Baurhon de ne s'y t'tre 
trouvé el Je n avuir lu f»irt un si hun wcrvire a son roy au lif ii de 
l'autre, pour luy f;\irf* niiUli*?'!' ses Taiiti's passèe^; dfmt c't'st assctivoir 
il le roy eusl vnnlu reccpvotr de luy telle coiirloisiîe enror {Quelle liiy 
fuft tréJ né«'essaire : nucuEs disant cpiVMiy, au*-ims non, pour avoir le 
cœur trop ffi-nércux el rna^nniine, «pipde se rendre obligé h son vnsf^ul 
r«helle cl Iraî-ilre : cl ipill se fusi rendu plustost au moindre capitaine 
de Tarmi^e on à <"cs deux qui pr^micr?^, rattaquêreiit : toutesfoi? il fust 
fié d n-rtindre que M. do Buiirbon jouant h la deaespérade ue luy t^ust 
ffiirt ou faicl faire un m^iuviiis party coiiiine cHa arrive souvant en 
telles nccnninces. î^èsespi^ranl de son salut, puisque son roy en son 
adversité ne le vouloil re( evtdr en }ZTèn:e, qu'eust-tl donfque faict quand 
il eusl r'^lé en iintsprTité hors de là?» Brantôme, éd. déjri ritée, p, 2in. 

4. Gpe^orio Leti, Vif 'le Charles l\ trad, en franniis, Brujteîlt*&, 11 
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Brantrune S le premier qui désarma le roi fut Dîego 
J'Avila << qui hiy osta î^es j;(anlell€ls * ♦ ; les autres qui 
i'^taii'nl près de lui arrachèrenl sa coite d'armes qu'ils 
iléchirèrent * et mirent en pièces »* à qui enauroitune 
pièce ou un morceau. Les uns luy ostarent la cein- 
ture, les autres les espérons; bref, un cliacun tascha à 
avoir quelque peu de sa despouille. quoy qu'il fusl ; 
les uns pour en faire muuslre et purade, en signe de 
gloire et de triomphe ; et les autres pour en demander 
r(^compenseetIo\er * ». Le marquis iln Guast s'approcha 
ensuite et salua le roi très bas, comme il convenait. Lc^ 



1. Ed. déjà citée, p. 29$. 

a. td. 

3. îiL 

4- td. — Clinmiiollion-Figeac rsconle Ainsi la destinée do c«» 
dépouille^ dana son Hitrodnctiun h la Captivité df Françoh I" \p, 19 
et 20; : d'après Funtîinieu, inli'iulîml de Uauphitii*, on vuyail encore À 
l^izzighelone, en 17:Ui, les ganieîuts du rui ; oe Konlank»u s'en empara 
alors parce que Ifs Maliens alleiiiiienl nialicienseiinifHt de les iiioiitrer 
aux Français; ti'h i^aiiUk'U f^^rU parité de 1 arniun^ des Invalides.— 
Voici ce *(|u'écril Chauipoliioii-Fipeftc : *l Fmnrois !-' fut dépouillé de 
ses armes: elles furenl, îiprès. ^îi personne, le plus signuh* Irophre delà 
victoire de Pavie; cm les envoya h Charles-Qujul, alors pu Rnpnjirne; 
Fi-pee fui déposée au i'ltat*^au de Tolrde et l'armure de corps fut pitrté<» 
en Allemagne. — La dêstinue de ces nobles^ dépiaiilles a vW* fort divcr&e. 
L'armure eulii're fut envoyée au musée d' Ambras, en Tynd, qu'avait 
fonde Maxiiuilien I" et dont la deseripliotï publiée en !60i par incubut 
î^clirenckius esl ornce de la fi^nre j^ravée ue cet liabit de /guerre* Cetlir 
armure était encore à hisipruck eu IJ^Oti, En ce lomps-là, l'ariuée 
franc ^li^e prenait Jnr^emonl sa revu ne be du passé sur l' Europe, vaine- 
ment coalisce contre elle : Insprurk (ni ociupce par nos soldat* : ili se 
saisirent de l'armure de FrEvn(;ois I"'. Eîle fut remise (lar le niaj<tf 
t:ênçral de l'armée, le prince de Neufcbatcl, au directeur irénéral de* 
Mu5ees. M, Denon, En 1H07, l'empereur Napoléon rlemanda 1 exp«i^ition 
publiaue dei armures envoyées de Vienne, r.apilale de l'Autriche, et 
c'est dune lettre écrite au sujet de celte deujiude par M. l>en(»n au 
grand-maréchal du Palais imroc, le :li août 1807. que nous lirons de 
curieux renseÎKtieinenls; on y lit : •* La seule cbo»e complète et qui ail 
conservé de raulhenlicité est Larmure de François h\ enlevée h la 
bataille de Pavie. Elle vieni d'inspruck et m'a clé renusc par S, K. le 
]>rince de Neufcbâtel, Mon intention ètfiit de la faire monter ditfnemeuï 

et de la joindre aux liopht-es de la campagne de Prusse. ^ * ■■ ' hui 

cctb armure, dont iLin^'ine parait Iraditionnellemenl cei arc 

au premier rang du musée de rarlillerif^ de Paris. Elle > <lc 

fleurs de Iv», mais aucun des emblèmes favoris du roi ne » y tiikuveot 
mflês, — L*épée royale, dont la poignée rn croix ejjt émail lee. avec 
omt^mentï* en or où se distingue la salamandre emblématique, est 
déposée dans le même Mosre. En ISOS, le grand-duc de fler^», Tinfor^ 
lune ÎVÏurat, maître de Madrid, revendiqua ï'epée du roi de Fnmee, cUe 
lui fut remise et apportée en cérémonie publique. Ceci se passail selon 
Je» lois de tu ^erre...» 
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roi lui rendit son salut et ils causèrent; du Guast fit 
alors écarter un peu les soldats qui les entouraient et 

François I" lui demanda de n*rMre pas conduit h Pavii^ 
où la population ne manquerait pas de se mal tenir a 
son t^^ard à la suite du long siè^e qu'elle venait de 
supporter. « Le marquis le voulut et le mena en son 
camp où il commanda qu'il fust pansé de ses plaies 
fort curieusement qu il a voit reçues Tune au visage 
vers le sourcil, l'autre dans ie liras et la Iroisièine en 
la main droicle. Nos Frau<;nis qui en ont escript ne 
disent point toutes ces particularité/, tant ils sont 
hh. 11 se trouva aussy avoir reeeu quelques liarque- 
biizades tliins sa cuirasse; mais il avoil pendue au col 
uue croix d'or en forme d'un très riche joyau ; au 

I (IHans y avoil encluissé du liois de la vraie Croix qui 
en retint les coups qui forent veus visiblement pour 

\tm\ qui estoient prêsens; ce qui fut trouvé pour un 
ÏTh grand miracle entre les gens de bien et de dé vu- 
liûii * M. L'ne fois pansé, François I" alla faire sa 
prière dans la cliapelli* de la Grande-Chartreuse, puis 
il partit souper, el B^urlion i* luy donna la ser- 
viette' '». Brantôme raconte que les Fran^'àis de son 
temps prétendent qu*il la refusa, mais que les Espa* 
gnols affirment le contraire, a car il/ disent que le 
roi prit la si^rvietle Ires liien et beau de luy et qu'il 
nt' luy monstra jamais aucun semblant mauvais de 
haioe ni de passion contre luy. Aussi M. de Dourbon 
s y monstra 1res sage el nullement |»erdu en sa vic- 
Wre ni gloire : car il se mit à genoux pour baiser les 
Qiains du roî S monslraul pai- là qu'il avoil boule de 



1. Bnuitâme, éd, déjà cil^-e, t. jll, p. 2*»r». 
1 /</., p. 3U0, 

3. u CM homme (Franroi» I*'), étourdi en balftille, fut en rajiUvilé 
^' '' |iion n'aurail itu. U ne s'et/iH reinlu qu'à Lanrioy, homme <le 
r Ccliï le servit ffirL U rar#^ssa au^isi Pusenhe- Ct-iui-ci. pnr- 
,.asan aillant iiu'habile t'iiiiitainu, se pré^ftila en deuil, Fian- 
V'»i5 i*\ soit î^ensjbililé, soit lîatterjf* ponv it;s Italii^ns, (|iii ilevhirenl en 
tfTet lepine de Charles- Qiiiot, Iruila l*eseaire en roi futur de l'Ualic et 
se jeu dans ses bras. — Sa [tarfaite tUssiuuilution parut le soir, au 
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sa rébellion tant espandue par toute la chrestienté. 
Disent ainsin les Espaîgnols'. » Le roi discuta ensuite 
de la bataille, des raisons qui la lui avaient fait perdre, 
mais dit que cependant il no se reprochait rien, et 
cela au point qu'il donnerait encore le combat s'il 
était à recommencer ; il affirmait qu'il aurait été vain- 
queur si tous avaient fait leur devoir; il en voulait 
beaucoup aux Suisses. « Force autres propos si beaux 
et si graves de ceste bataille prononçoit-il de si bonne 
grâce et belle éloquence (car il disoit des mieux) que 
tous ceux qui estoient là présents le jugearent non 
seulement trOs digne roi, mais un très grand capi- 
taine; ce disoient les Espaignols^. >, 

Quand il fut remis de ses blessures, le roi reçut Pes- 
caire avec une grande cordialité. Et Pescaire, de son côté, 
aussi galant homme que bon général, s*était habillé 
de simple drap noir pour faire sa visite, afin de se 
montrer respectueux envers ce monarque qui lui fai- 
sait l'honneur d'être son vaincu. François 1"" le fit 
asseoir près de lui et même Tembrassa en lui jurant 
une amitié éternelle'^. — Placé d'abord au monastère de 
Saint-Paul, au milieu du camp, le roi fut envoyé 
ensuite dans la citadelle de Pizzighetone sous la garde 
de 2CM3 hommes d'armes et de 1.200 fantassins espa- 
gnols commandés par le capitaine Alarçon^. On sait» 
l'admirable lettre qu'il écrivit à sa mère pour lui 
annoncer le désastre ; cette phrase célèbre, surtout, V' 
est i)urfaite : « Madame, pour vous faire savoir com- 
ment se porte le reste de mon infortune, de toutes 

moment amer où il fallut recevoir le connétable de Bourbon. Celui-ci s^ « 
montra niodesie, prt'senta ses devoirs et offrit ses services. Le roi Tec"» - 
dura et lui lit bon visa«,'e. Un auteur assure même qu'il l'invita à ^-^ 
table avec ses généraux. *(Michelet, Histoire de France^i. X. chap. xi"m: -} 

1. Hrantôme, p. 301, 302. 

2. Ici. 

3. 1(1.; — Helcarius, etc. 

4. Id.; — le P. Daniel, elc etc. — Brantôme qui s'oublie met da«^5 
la vie de Bourbon que la bataille fut gagnée grâce à lui Bourbon et _* 
Pescaire: « Furent cause tous deux que la battaille de Pavie fust gf^i' 
«née ». 
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choses ne m*est demeuré que rhonneur et la vie. qui 
est saulve '. » Les soldats espagnols ne se lassaient pas 
de Tadmirer, de plaindre son malheur et de proclamer 
à haute voix combien ils aimaient la façon dont il le 
supportait -. — Au moment où il fut pris, pendant la 
bataille, Tun d eux qui n avait que quatre livres de solde 
par mois, s'approcha de lui. mit un genou en terre et 
lui présenta une balle d'or en lui expliquant qu'il 
I avait faite exprès pour le tuer, en même temps que six 
autres, d^ai^ent, destinées à ses meilleurs généraux ; les 
balles d'argent avaient été employe'es ; il lui offrait 
maintenant la plus précieuse, afin de payer une partie 
de sa rançon ^. 



!. Captivité, etc. 

2. Antonio de Yen, Histoire de Châties V. Cet historien dit même, 
qu'en le comparant à leur maître, l'empereur, ils le lui préféraient et 
regrettaient ac ne pas être sous ses ordres afin de le servir. 

3. Ant. de Vera ; — Varillas ; — SandoTal ; — etc. 
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« Spes in luctu ». 



Devise gravée sur une épée 
milanaise du xv* siècle. 
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Il semble vraiment que les historiens se soient plu 
i diminuer le rôle de Charles de Bourbon en cette 
ûiémorable journée de Pavie. Ils en attribuent presque 
toute la gloire à Pescaire; un fait cependant subsiste, 
4 savoir que les soldats de Bourbon lui rendirent 
hommage. Brantôme ^ nous raconte en effet qu'ils firent 
^De chanson sur leur capitaine, chanson dont le refrain 
^tait singulièrement flatteur : 

Calla, calla, Julio César, Anibal y Scipion. 
Viva la fama di Borbon ^ ! 

Pescaire, enfin, dont on sait la jalousie, écrivant à 
'empereur pour lui rendre compte de la bataille, le 
soir même, parlait ainsi de son collègue : « Y en este 
Uempo acudio tambien el duque de Borbon con la 
*^atalla, que bien mostro en fus obras la enemistad que 

1- Ed. déjà citée, t. I, p. 301 ; — Vie de Bourbon. 

2- De plus — ce qui est bien invraisemblable et ce qui est même 
^rtainement faux — la régente, d'après une pièce conservée à l'Arsenal 
«t publiée par M. Lacroix dans le Bulletin du Bibliophile (1857-185S, 
P- 132) terminerait une lettre de prière à Charles-Quint par ces vers 
«^attendus: ^ f 

« Loenge à Dieu, qui donne la victoire 

Belle à César par le duc de Bourbon! 

Noble Bourbon, puys mil ans telle gloire 

Ne acquit quelqu'uhg, que ton bruyt et renom, etc. 
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ténia con el rey de Francia, y voluniad de serv 
V. M. K » Un roi d'armes de l'empereur, Nicaise Lad 
a également, et en fort mauvais vers, célébré Boui 
à Pavie. Sir John Russel, dans une lettre écril< 
Milan à Henri VIII, le H mars 1525, fait ress< 
le grand rôle joué par Bourbon pour que la bat 
ait lieu d'abord et ensuite pour la gagner*. 

En tout cas, sa position augmentait, il redevc 
redoutable pour son pays auquel, avec Taide de troi 
impériales, il avait infligé une terrible leçon 
commençait de plus à tout espérer. Il avait ei 
vengeance vis-à-vis du roi, mais il la voulait a 
vis-à-vis de la régente en rentrant en possession 
terres dont elle Tavait fait déposséder. Il savait 1 
des esprits en France, la rébellion de beaucou| 
nobles, Thostilité de la bourgeoisie contre la ( 
hostilité presque ouverte à la suite des derniers é^ 
ments. Il savait enfin et surtout que son procès 
nait en longueur et que le Parlement ne se mor 
guère disposé à le reprendre. Sa patrie ép 
d'hommes et d'argent, n'ayant jamais aimé Loui 
Savoie ni du Prat, maintenant les baissait-^ ; 



1. Relacion, etc., dans documentos, etc., p. 403. 

2. 11 faut citer aussi ces vers de quelaue soldat flamand lie 
de l'armée de Charles-Quint (La Mure, eu. Chantelauze, p. 657, 



Le seigneur de Bourbon, 

La bataille donna; 

Ce fut un vondredv 

Le iour de Saint-Nlathias. 

Dedans il se fourra 

Criant: « Vive Bourgoingne! 

Avant, avant, enffans. 

Il nous faut cy nionstrer 

]ji forche de Bourgoingne, » etc. 

Bibl. de Bruxelles, mss. : Nouvelles de Van i^2i jusrju en 1540 n' 
14840). 

3. Il n'était pas impossible que l'entrée du duc de Bourbon en 
ne fût le signal d'une révolution ou d'une guerre civile. Le 
tisme. le sentiment de l'inviolabilité nationale, était loin d'exis 
comme de nos jours. Le même esprit qui s'était souvent manif 
époques troublées, et qui devait faire encore explosion pendant la 
se révéla pendant la captivité de Fran(,'ois l*'. La régente et 
étaient aussi impopulaires que possible. Du haut des chaires, 
dicateurs se décnamaient contre eux. (La Mure, éd. Chantelauz 
t. II, p 659.) 
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n entendait pas laisser passer une occasion aussi belle. 
Il pouvait en efTet tout en tirer et l'aurait fait sans 
la lenteur, la mollesse et rindécision incroyables de 
Charles-Quint qui. jamais plus, ne devait retrouver 
UDe occasion pareille. Bourbon comptait dé{>osséder 
François I*' et ce qui se passait en France rendait le 
succès de ses plans singulièrement probable*. Il apprit 
bientôt, en effet, que huit jours après Pavie. une troupe 
de 1800 cavaliers avait passé à Vitrj- et pillé le pays aux 
cris de <* Vive Bourbon -î *> Du Bf.*llay montre le dé- 
sarroi extraordinaire du royaume : " Le duc de Ven- 
(losme, partant de Picardie pour venir à Lion, devers 
maditc dame arrivée à Paris, luy fust remonstré par 
quelques-uns de ladite ville et mesnies par de gros per- 
sonnages, conseillers de la cour de F^jrlement que luy, 
estant la première personne et plus proche du sang, pour 
estre le roy prisonnier, messieurs ses enfants en bas- 
âge, le duc de Bourbon révolté d«' l'obéissance du roy, 
le duc d'Alençon n'estant encores de retour à Lion, k luy 
seul appartenoit le gouvernement du royaume; et que, 
s'il le vouloit entreprendre, la vilh» de Paris, avecques 
toutes les autres bonnes villes d'icely, luy assisteroient 
à ceste fin. Je pense qu<* l'occasion qui les mouvoit 
esloit pour la haine qu'ils portoient au chancelier 
Antoine du Prat, par le conseil duquel ils ne vouloiont 
estre gouvernés -^ " 

Dès le lendemain de la victoire, tandis que Lan- 
Boy envoyait le commandeur Pefialosa, Bourbon 
avait dépêché Peloux ver< Tharles-Quint ; tous deux 
avaient pris part à la bataille '• et étaient à même par 



1. « On savait qu'il existait un parti nomlireux de mécontents et l'on 
pouvait craindre qu'il ne se ralliât au «lue «le Bourbon, premier prince 
du sang. » 'Sismondi, Histoire fle^ Fran'-ain.) 

2. Dom Felibien. Itiulnir^ de In li/U de l'nris, p. 056. 

3. Du BeUay. éd. déjà ritée. liv. IM. p. 4o«. 

4. A ce sujet, on peut pens'^r que si Bourbon s'était réellement vêtu 
d'un vêtement de simpk' soldat pcrulant la bataille de Pavie. pour éviter 
d'être tué. il î^c serait arrangé à ne pas envoyer â Cbarles-Quint quelqu un 
qui aurait été à même de l'avoir vu. Je sais que Le Peloux aurait pu 

20 
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conséquentde la raconter. Pefialosa, pour lequel Lannoy 
avait obtenu deFrançoisl" un sauf-conduit qui lui per- 
mettait de passer par la France, arriva le premier; il 
trouva Charles-Quint dans son château de Madrid, fort 
inquiet sur le sort de son armée et môme presque au 
désespoir; l'empereur éprouva un saisissement véri- 
table lorsque Peftalosa lui dit : « Sire, la bataille a étd 
livrée près de Pavie ; les troupes de Votre Majesté ont 
remporté la victoire, le roi de France, lui-même, a été 
pris et se trouve au pouvoir de Votre Majesté* ». Après 
ôtre resté quelques instants silencieux et tout pâle, 
Charles-Quint s'écria : « Le roi de France est en mon 
pouvoir! La bataille a été gagnée par moi! » Il entra 
ensuite seul dans sa chambre, se mit à genoux et resta 
longtemps à prier'-. Et, le soir même, quand Tambas- 
sadeurd'Henri Vlll, le docteur Sampson, vint le féliciter, 
il se montra calme, sans joie sur le visage, attribuant 
la victoire à Dieu, annonçant qu'il n'avait aucune ran- 
cune contre son adversaire vaincu. Comme on lui pro- 
posait de donner des fûtes pour célébrer son triomphe, 
il s'y refusa; il décréta une simple procession qu'i 
suivit à pied, vôtu dune cape de frise noire, jusqu'à h 
chapelle de Notre-Dame d'Atochaoù fut dite une mess< 
solennelle; il avait fait défendre au prédicateur de l 
louer d'aucune manière et de jeter le blâme sur Tenue 
mi. — Un tel exemple de contrainte sur soi-même € 
de dissimulation est rare chez un souverain de vingl 
cinq ans 3. 



d'autre part se trouver sur un autre point du champ de bataille et enfi 
que Bourbon l'avait peut-être acheté... Mais ces deux dernières façoi 
cic répliquer à ma réflexion première ne me paraissent guère admi 
sibles. 

1. Dépêche de l'Ambassadeur de Manique, 15 mars, 1525. — Sanut 
vol. XXXVlll. 

2. Dépêche du D' Sampson, 15 mars: — Original lelters, t. l, p. 25 
— Gachard, Captivité de Fran{'ois I", Bruxelles, 1860, Appendice. 

3. Voir tous les historiens de Charles-Quint, de Vera à Baumgarten. 
Ces faits sont célèbres et incontestés. — Se rappeler à ce sujet le portrî 
de Charles V que nous avons mentionné déjà et, en plus, celui de Roii 
à la galerie Borghèse. 
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Bourbun perse v<^ra il «laiis ï^a ven^oant-e. C*H1<î vic- 
toire de l*avie lui nernieltait de rf^nremlrf^ le plan d'io- 
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iision elal>r>n> a i.lmnlelle, essayé ensiiile devant 
Jbrsoille rl(|iiî avait manqut^ les deux ibisjl eoniptait 
rentrer en France par le l)au[)hiné à la tète de 
12.CK-NJ liunimes de pied, de TMJ liommes d*armes et 
des canons qiril venait de gagner. Si Henri VIII préfé- 
raii tpie l'invasion eul lieu du colé de la BourL^ogne» il 
demandait qne de l'artillerie et des munitions lui 
fussent préparées par rarehidue Ferdinand dans la 
ville de Brisacli et que le roi lui indiquât lui-même le 
lieu où il pourrait le rejoindre une fois qu'il serait des- 
cenilii à Calais. Sir John Ilussel, en transmettant de 
Milan ces proposiliuus, nji>u(ait : ^ Le duc dit que le 
moment est venu pour VoUe Altesse de recouvrer son 
droit et de reju-endre son liérilaf^e détenu par le roi 
tie France, Jamais pins l»elle occasion ne s'est oiterle; 
mais il faut user de diligence. Avee les pertes que les 
Fran<}ais ont faites en Italie, ils nr* peuvent pas^ de 
quelfjue temps, résisler à un»^ attaque en France. Si 
les deux armées y entrent proniptenient, ils n'auront 
pas le loisir de Iroîivrr d**s moyens de défense» encore 
moins de se pourvoir di* bons capitaines '. m 

Si Charles-Quinl devait tout perdre par sa Icnleur, 
Henri VIII, de snn rùb\ ne devait pas profitei' d'une 
situation unique par suite de ses nouveaux rapports avec 
l'empereur. Entre les deux souverains Ja honne en- 
tente était diminuée. L'expédition niamjnée de 15'33 
et, venant par dessus, le siège de Marseille, levé en 
1524, avaient beaucoup affaibli leur alliance. Le cardinal 
Wolsey partageait les sentiments de son maître — à 
moins qu'il ne lui lit, dans la circonstance, accepter les 
siens: tous deux accusaient Charles-Quint de n'avoir tenu 
aucun de ses engagements et lui reprochaient surtout 



2. Dépèrhe de Sir iahn Hussel h Ilenn Vlll. du 11 mars 1525, (Cott. 
mss. Vitelliuâ, B- VU, arl, XXIX, Ml.) 
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(l\LVoir profite^ seul de ralliance à Taide de laquelle il 
avait recouvré Fontarabie et venait d'être victorieux 
djins les plaines lombardes ; ils lui reprochaient enfin 
d'avoir reçu d'eux des sommes qui n'étaient pas encore 
rendues, d'avoir fait rompre, en pure perte, le mariage 
de la princesse d'Angleterre avec le dauphin de France 
et que, par suite de l'aventure dans laquelle il les 
avait entraînés, les pensions tirées de François I" ne 
leur fussent plus servies. C'est à Bourbon spécialement 
qu'ils attribuaient l'échec de Marseille; aussi ne vou- 
laient-ils plus donner un denier pour des entreprises 
qui ne leur valaient que des pertes. — Beaurain avait 
donc été fort mal reçu en novembre précédent lorsqu'il 
était venu proposer au nom de Bourbon d'attaquer la 
France. Wolsey, afin sans doute de bien montrer sa 
mauvaise humeur, avait môme fait preuve d'impoli- 
tesse; il avait traité Charles-Quint de « menteur, l'ar- 
chiduchesse Marguerite de ribaude, l'archiduc Ferdinand 
d'enfant et le duc de Bourbon de traître ^ »; il avait aussi 
accusé l'empereur d'avoir voulu jouer 1^ nMe de mo- 
narque universel en Europe et s'était révélé, au nom 
de son maître, l'adversaire déterminé d'une ambitior 
aussi injuste ; Beaurain n'avait pu voir Henri VIII, et h 
cardinal avait défendu à Bussel de remettre à l'arméi 
impériale l'argent qu'il avait emporté en Italie; i 
n'avait pas craint d'engager des négociations ave 
Louise de Savoie. Un accord se serait môme conclu ? 
le prix de l'alliance n'avait été jugé trop haut : Wol 
sey demandait les comtés de Boulogne et de Guines, l 
ville d'Ardres, 1.500.000 écus d'or représentant le 
arrérages soi-disant dus pour la succession de Toui 



1 . « His Majestie seyd also that your grâce hath namyd him tobe aly 
observing no man on faith or promesse, mylady Margarete a ribaw 
i!(m Ferdando his brodvr a childe and so govemide, the duke of Bi 
bnrio, a trealiire, and tnis reporte was browghtby M. de Bewreyne ». 
Df poche de Tunstall, évêque de Londres de Wingfeld, chanrelier 
l.aricastre, etc., etc. au cardinal Wolsey. de Tolède, le 2 juin 1525 ^Co 
mss. Vespasien, C. III, f" 55. — Cit. par Mignet). 
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nay et les pniisioiis suspendues depuis la rupture. 

La victoire de Pavie avait la il naturellement l'e venir 
Henri VI 11 et son ministre vers Cliarles-Quint* Ils ré- 
clamaient uu}me leur part dans le succès récent bien 
qu'ils y fussent denieurt's étrangers. Les plans qui leur 
avaient paru irréalisables aupariivant eomnieneaient 
à les tentera nouveau. Leur langaj^e iHait tï-ansfornié. 
Ils projHjsaient même à Charles-Quint de prendre à 
Rome la couronne inipt'rial*' lorsf)uHenri \'III aurait 
lui-nnJm*^ pris relie de France* et ils demandaient 
que Tinvasion du territoire fran(;ais fût conduite par 
le duc de Bourbon qui se servirait de l'arnïée d'Italie. 
Si les choses ^éus^issaient, Henri VIII ne garderait 
pas tout le royaume et en laisserait eerlaines parties à 
Bourbon comme h rempereur; il resliluerail par 
ext'mple au second la Bourgi*gne en y ajoutant la Pro- 
venu* et le Lan^ueduc jusqu'à Toulouse ; au premier il 
rendrait le Daupliiné et ses anciens États; il conserve- 
rail le reste qui re\iendrait plus lard îi l'empereur : il 
lui donnerai*, en eflet, sa lillê»*n marîuge et dans l*arîs 
m«'*mc. Si ('liarles n acceplait pas ses propositions, le 
roi d*Anjj;Ielerre espérait au moins que François I" 
serait tort an»uiiMlri dans sa puissance et qu'une bonne 
partie du royaume lui serait di^robee à son proUl per* 
sonnel, tout ce qui, par exemple, avait appartenu aux 
roiï> d'Angleterre ses prt.^décessi'urs, la Normandie, la 
Gascogne, la Guyenne, l'Anjou, le Poitou» le Maine et 
aussi la Bretagne; si c'était trop encore — on ne pou- 
vait se montrer plus accommodant — il pourrait dési- 
gner lui-même les provinces qui devaient lui revenir. 
Mais il était Irop tard maintenant, Cbarles-Quint avait 
déjà pris son parli. 

Ucux avis contraires lui avaient été proposés par ses 
conseillers, les uns pensant iiu'il devait pnursuivre jus- 
qu*an bout ses avantages et accabler soneunemi atout 



!. Slatepapem, t, VI, p. 412 à 436, 
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jamais, les autres, à la tète desquels se trouvait Gatti- 
nara, son meilleur ministre, l'engageant à obtenir, par 
un traité de paix, les avantages qu'il désirait, et 
à ne pas continuer la guerre. Gattinara avait même 
presque persuadé son maître de repousser, qu'elles 
qu'elles fussent, les propositions du roi d'Angleterre, 
les devinant exagérées. Il représentait à son souverain 
« qu'il ne trouverait pas de son honneur de faire la 
guerre à quelqu'un qui, devenu son prisonnier, ne sau- 
rait désormais se défendre et duquel il pourrait obte- 
nir satisfaction sans recourir à la force des armes' ». 
Gattinara faisait valoir en effet que la politique n'était 
certes pas de rendre Henri VIII plus puissant qu'il ne 
l'était déjà ; et ce fut l'avis qu'adopta Charles-Quint 
comme le meilleur; il Tétait en effet. 

Il comptait bien néanmoins revendiquer tout ce qu'il 
lui serait possible; et c'est ainsi qu'il envoya Beaurain 
en Italie à Bourbon, en le chargeant pour le roi de France 
de propositions de paix qui semblaient modérées tout 
en masquant mal d'extrêmes exigences. « Afin, disait-il, 
de n'être pas ingrat envers Dieu qui a fait tomber le 
roi de France en notre pouvoir, ayant plus égard à son 
service et au bien de la chrétienté qu'à notre particu- 
lier profit, et voulant plutôt user do douceur que de 
rigueur,... avons pensé être plus convenable de surseoir 
à l'exécution de la guerre jusqu'à ce que nous sachions 
si le roi de France se voudra condescendre aux condi- 
tions de paix raisonnables et propres à satisfaire nous, 
nos sujets, nos alliés, confédérés et amis ^. » Le mémoire 
commence : « Instructions et mémoire k très haut, excel 
lent et puissant prince, nostre chier et très amé bon frère 
cousin et lieutenant général en Ithalie, duc de Bour 
bonnois et d'Auvergne...'^»; et les conditions, encon 

1. Mémoire du chancelier Mercurino de Gattinara. (Oesichte de 
regiei'ung Ferdinand des Krsfen, von F. B. von Bucholtz, t. II.) 

1. Instructions du 28 mars de Charles V au duc de Bourbon, d 
Madrid; — Captivité de François /•', p. 149-159. 

3. Id. 
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possessionsde la maison île liour^opie. explitiuunt tout 
au long les niulifs juriiliniies t[ui lui permeiUuenl une 
lelle restitution, il demandait les comtés de Màcon et 
d^Auxerre. la vicomte d'Aiixonue, le ressort de Saint- 
Lourent, la seigneurii* de lia r-sui-- Aube et les autres 
terre eédées par tes traités deConilans et de Péronne ; il 
exigeait les villes de Tht'rouantieelile lli'din, les droils 
de suzeraineté sur la hlandre et sur TxVrtois; il ("allait 
que le vaincu renonçât k ses prétentions sur la seigneu- 
rie de G<^oes, le duché de Milan, le eomt*'' dWsti et le 
royaume de Xafdes, eédàt la Provence au duc de Bour- 
bon qui la joindrait à ses anciens états pour en former 
tin royaume indépenilaut. Par la mi>me occasion, tous 
ses complices, rendus a la lil^erlé» seraient remis dans 
leurs biens; au roi d'Angleterre, le don s'imposait de 
tout ce qu'il «Usait lui revenir en France ainsi que 
lacquittement des indemniti'S pécuniaires que Charles- 
Quint avait omis ite lui payer ; enfin le prince d'Orange, 
Philihert de Chalon, sérail rt'lahli dans sa principauté ^ 
Moyennant toutes ces clauses et la promesse formelle 
de les ratifier, le roi de France reviendrait libre. De la 
sorte, Charles-Quint se (la (tait d'établir une paix uni- 
verselle durable dans les Etals chrétiens; Fran*;ois P' 
se trouverait réduilaurole de vassal et se ferait, certes, 
an plaisir d*unir ses armes aux siennes pour extirper 
l'hérésie grandissante el arréler les Turcs. Au cas où 
cependant ses propositions seraient repoussées; Charles- 



l. Voir sur le prinre irornniîe If livre très documenlé de M, Ulysse 
Roberl fPiun, i;>0-2;. — Le L'as lie Pliilibert tie ChrUon est, dans un ftutrc 
genre, le [lendanl de celui du conniMablr et 1res inléressint h mettre fin 
parallèle, H uumirc vn etfet, lui ausai, quel était fétnl «t'espril de la 
noblesse d'a!r>rs, la fa on qui était sienne de comprendre l'idt^e dé pMlrie, 
et la rudesse souvent ujaludroile du pouvoir royal à son é^^urd ; îl y 
Aurait uii bel essai à écrire sur les derniers protoageoients ue la téo- 
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Quint comptait agir vigoureusement. Bourbon et Lar 
noy devaient informer Henri VUI de la réponse d 
François I•^ afin que Tentréc en campague fût immt 
diate si elle devenait nécessaire. Et Beaurain reçi 
Tordre de porter d'abord à Louise de Savoie les propos 
tions de son maître. 

La Régente, comme elle le dit elle-môme, « ne pei 
dit pas le cœur* ». Florimond Robertet et Antoine d 
Prat l'aidèrent ; ce qui la soutint surtout, chose complt 
tement inattendue, étant donné Tétat des esprits, ce fi 
la France môme, « avec un accord tout à fait inusitée 
par un patriotisme jusqu'alors inconnu dans les circon^ 
tances semblables. Pour la première fois, la royaul 
affaiblie obtint la fidélité qui ne s'accordait auparavar 
qu'à la royauté puissante. La France, unie et soumise 
ressemblait à une vraie nation qui sent, pense, agi 
avec ensemble et que la vue de Tintérêt public coi 
duit à des résolutions communes. On se serra autourd 
ceux qui, soit au centre, soit aux extrémités du payi 
étaient investis de l'autorité royale. Les fragments réi 
nis du territoire avaient formé un Etat, etses babitan 
rapprochés étaient devenus un peuple. La capita 
donna Timpulsion... - » Il n'est pas dans notre sujet ( 
raconter avec quel admirable esprit d'entente les difî 
rentes parties du pays, jusque là divisées, seréunirec 

Cet esprit était tel qu'à Lyon, lorsque Beaurain arri' 
et présenta son ultimatum, tous s'accordèrent pour 
rejeter; et la Régente, interprète du sentiment gén 
rai, le fit sans ménagement. Elle voulait bien prôl 
l'oreille à l'empereur s'il s'agissait de traiter de la ranç< 
du roi, mais, quant à céder un pied de terre, elle i 
consentait point; le roi pouvait rester prisonnier, 
royaume se défendrait quand même. Et quand Fr» 
çois I*"' à son tour sut les conditions, il répondit qi 

1. 10 septembre, lettre de la régente; — CnptivUé de F murais 
Champollion-Fiffeac, p. 313. 

2. Mignet, t. Il, p. 79. 
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s'en remettait à ce que décideraient la Régente et la 
France'. Sa captivité cependant était dure, surtout pour 
un homme habitué comme lui à tons les plaisirs d'une 
cour qui tenait la tête en Europe par ses agréments*. 
« Le seigneur roi. écrivirent Bourbon et Lannoy à 
Charles-Quint, a trouvé les conditions bien difficiles'*. *> 
Le roi écrivait à ses sujets une de ces belles lettres 
dont il était coutumîer etoii l'on peut relever les lignes 
suivantes: «... Entre tant d'inféiicitez, je n'ai reçu nul 
plus grand plasyr que de sçavoir l'obeyssance que por- 
tez à Madame en vous monstrant loyaux subjects et 
bons François, la vous recommandant toujours et mes 
petits enfans, qui sont les vôtres et de la chose pu- 
blique*. >) 11 terminait: «... et soyezseurs que, comme 
pour mon honneur et celluy de ma mayson, j'é plustot 
esleuTomneste prysonque l'onteusefuyte, ne serajamès 
dyt que sy je n'é esté s'y eureulx de fayre bien à mon 
royaulme, que pourenvyed'estre délyvré je y face mal, 
ce estimant bien eureulx pour la lyberté de son pays 
toute sa vye desmeures en prison''. » — Le revers de 
cette jolie page est que, peu à peu, sur la persuasion 
adroite du vice-roi de Naples, il finit par se permettre 
certaines concessions, assez singulières d'ailleurs; mais, 

— et ici, se voit jusqu'à quel point le pouvoir royal 
commençait à se confondre avec l'intérêt de la nation, 

— la Régente repoussa les offres de son enfant. 
Charles-Quint, de son côté, les jugea insuffisantes", et 
se prépara de suite à reprendn» la guerre. — Voici les 
propositions au sujet de Bourbon avec les réponses du 

1. Voilà ce que fait le patriotisme quainl il s'exalte au moment 
"U danger el qu'il nait tout à roui» dans les cœurs, dans le plus petit 
^omme dans le plus grand. 

2. Slaie papers. — Poéaies du roi François /•", pub. par Aimé Cham- 
pion- Fiffeac, in-4*, Paris, 187 i, — Captivité, etc.: — Haurréau, 
'^rançois ï" el sa cour^ Hachette, 1855; — Hrantùme. etc. 

3. Lettre du 26 avril 1325 ! Arch. do Vienne, citées par Mignet). 

4. Captivité, etc., p. 159, 160. 

5. Id. 

6. Le Glay, Xéffociations entre la France el VAulricUe, t. H, p. 607. 

7. State papers, t. VI, p. 445. 
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roi: « Demande : M. de Bourbon et ses complices coi 
damnés pour rébellion retournent en leurs biens confiî 
quez. — Réponse: Facille, vuidant les aultres poinci 

— Demande : Le procès de Madame demeure suspend 
la vye durant du dit Bourbon. — Réponse : Facille. - 
Demande : Permission à Bourbon de poursuivre 1 
conté de Provence contre le Roy. — Réponse: Facill» 

— Demande: Bourbon demeure exempt du service ' 
des devoirs de sa personne, luy vivant et peulldemour 
au service de l'Empereur et ses complices, encorr 
que le Roy ne puisse retirer nul subject dudict Emp 
reur sans son congé et voulloir. — Réponse: Facill 
mais qu'on ne le voye jamais* ! » Le roi dit encore: 
« qu'il restituera au duc de Bourbon son estai, pensi< 
et offices comme devant il les avoit, et luy bailhera 
femme une fille du Roy de France, avecques le dot qu 
est accoustumé de donner à fille du Roy de Franc 
Et quand le Roy de France auroit à envoyer ex< 
cite pour le service de TEmpereur nous y allant 
personne dudict Roy, se contente que Icdict duc 
Bourbon aille avec ledict exercite pour son lieutena 
général'-». Une lettre de Louise de Savoie à son i 
montre que Bourbon, pensant que ses affaires allais 
enfin s'arranger, fut plein d'égards et d'altentic 
pour François P'' : « Monseigneur, écrit la Rége; 
à son fils, j'ay veu par la Icctre qu'il vous a p 
m'escripre le service que vous offre monseign< 
de Bourbon dont je suys très aise et ne sauroys av 
plus grand plaisir que de luy veoir fere son dev 
envers vous. Je dopesche Le Barroys pour se ren 
devers luy, sy tost qu'il luy envoiera sauf-conduit, a 
de prendre forme sur la dyligence requise pour les { 
1ères qu'il demande selon vostre intencyon'^. » Bour 
cependant savait que François P"" avait parlé, parmi 

i. Captivité de François /•', p. 170, 191, 192. 

2. Id. 

3. Id. 
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propositions, d'ëpouser Elëonore de Portugal qui lut était 
■estînée en mariage. 11 ea avait mt^me écrit k Charles* 
Byint et celui-ci lui avait ri^pnDduquc le roi Je France 
^vaît été averti de rinipossibililé de ce mariage» 
étant doQDée justement la promesse précédente qu'il 
li avait faite à ce sujet. — L'Km|Kreur avait i^crit 
35uite à Louise de Savoit^ pour lui exprimer son 
r^ret que son BU n'eiU pas accepté les conditions et 
[avertir qu'il avait donné Tordre h Bourbon et à Lannoy 
fèlablir un service de poste réfrutier, afin qu'elle pût 
forrespondrc facilement avec lui. Et c'est alors que, 
rien n'aboutissant, il avait envoyé Peûalosa en Angle- 
terre afin de renouer alliance avec Henri Vlll en lui 
demandant de largent. Malheureusement jiour lui^ ayant 
besoin de la bonne voient*^ de ses sujets qui se mon- 
-traient disposés a Taiiler s'il consentait à se marier 
proraptement avec une princesse qui fut à même de lui 
Jonoer des héritiers pour les couronnes d* Espagne, 
lyaal jeté ses vues sur l'infante Isabelle de Portugal 
liloat la dot devait élre d'un million de ducats, il se 
j trouvait contraint de se dégager vis-à-vis de la fille 
Idllenri \1II, ta princesse Marie. Sa politique lut 
[dottc de la demander sur-le-chanip et de fai;on à obte- 
Rir un refus ; et le commandeur Peûalnsa fut chargé 
Ne réclamer la remise imm«*diate à P Empereur de 
[cette princesse Marie avec sa dot de OOiJJJÔO ducats 
Mont200.(>JO seraient comptés de suite et 400.W0 de 
'mois en mois^ A Taide de cet argent, TEmpereur se 
proposait d'entrer en France par les Pyrénées et d*y 
Uaire parvenir en même temps par les Alpes larmée 
Nitalie, pendant que Henri Vlll, selon les termes du 
Urailé de Windsor» opérerait une descente par Calais, 
p^i la princesse n^était pas envoyée en Espagne et si la 
Mot n'était pas remise, Penalosa devait réclamer, en 



l Slate papers, t. IV, p. 441, 
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prêt, la somme de 400.000 ducats sans laquelle Y 
vasion de France serait impossible ^ 

Henri VIII n'était plus dans les excellentes dispc 
tions dont Charles-Quint, malgré les pressants avis 
Bourbon, n'avait pas su profiter; de plus, le pi( 
tendu était trop visible ; il refusa également le p 
d'argent et avec des récriminations amères contre s 
ancien allié. 11 pensait, à part lui, encore une fois 
rapprocher de la Régente. — Charles-Quint qui a^ 
ainsi obtenu ce qu'il désirait donna Tordre à Bourl 
et h Lannoy de veiller avec le plus grand soin sur 1 
prisonnier afin de prévenir une évasion possible. Bo 
bon, Lannoy, Pescaire, Antonio de Leyva et l'abbé 
Najera, provéditeur général de l'armée, décidèreni 
conduire François P"" dans le sud de Tltalie, au ( 
•tcau Neuf de Naples, construit sur une bande de t 
s'avançant dans la mer. Le 18 mai, Lannoy vint c 
cher le roi- à Pizzighelone et, sous l'escorte 
2.000 hommes commandés par Alarçon, commença 
le conduire à Gôncs où il fut enfermé dans la citad» 
Le 31 mai, il fut descendu dans « la galère capitan 
Castille » et escorté jusqu'à Porto Fino où la ilotie 
retenue à cause d'une tempête ; seizes navires suive 
où avaient élé embarqués les arquebusiers d'Alar 
Ces précautions n'étaient pas inutiles, car Françoi 
ayant appris à Pizzighetone qu'il allait être transj 
dans le royaume de Naples dont il redoutait le cli 
avait pu avertir sa mère et lui donnait le conseil de 
attaquer la flotte impériale. La Régente avait imra 
tement tout préparé et c'est sur un nouveau co 
de son lils qu'elle n'avait pas fait agir. Franco 
ayant obtenu dans l'intervalle de Lannoy, et en s( 
l'assurance d'être conduit en Espagne auprèsdeChî 
Quint, avec lequel il comptait, de près, réussir à 



1. Sfate papers^ t. IV, p. 

2. Captivité, etc., p. 183. 



442, 448. 
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tendre*. Lannoy avait agi de la sorte tout seul, de sa 
propre autorité, sans prévenir ni Fiourbon ni l'Empe- 
reur, dans Tespoir de préparer une alliance entre son 
maître et son prisonnier, alliance dont son ambition 
aurait le bénéfice; comme excus*». il avancerait au 
besoin qu^il avait sauvé ainsi la santé du roi, pour qui 
Xaples, pendant les chaleurs, risquait d'être funeste. 
Dès le 10 juin, il fit donr voile pour l'Espajoie et, 
entré dans le port de Palamos le 17, d«-barquait te 19 
àBarcelone. L'empereur ne montra pas le même mécon- 
tentement que ses généraux, que Bourbon surtout qui 
se plaignit du procédé employé par Lannoy dans les 
termes les plus violents*. Il écrivit h l'Empereur qu'en 
agissant ainsi, le vice-roi lui « avait fait grande 
honte ^ ». Il existe deux originaux de cette lettre qui 
fut envoyée par deux courriers ditrérents: l'un daté 
du 12 juin, et qui lui parvint, fait partie des Archives 
de Vienne, l'autre, poftant la date du 10 juin, fut 
intercepté sur h» courrier et fut anssilcM envoyé à 
Lyon par la Régente*. La voici' : Milan, juin, \b27y) 
Monseigneur, estant icy le vice-roy de Naples, M. le 
marquis de Pesquiaire, M. de Rup, le marquis d'Algo- 
nasse, Antoine de Lesve et Allarron fut conduit que 
ledict vice-roy devoit mener le roy de France à Naples, 
pour les raisons que vous a dites M. de Reux. Depuis 
ledict vice-roy a faict tout le contraire, et mené le roy 
de France devers Voslre Majesté : ce qui ay trouvé bien 
eslrange que ledict vice-roy ne m'en a adyerty, et 
aussy vos bons serviteurs de par de(;à. Il m'a faict 
grande honte, tellement qu'en ce pays il s'en parle en 
beaucoup de sortes qui n'est en mon honneur : que 



1. LeUre de Lannov à Henri VIII, 8 juin 1325 ;Mss. Cott. Vitellius, 
B- Vil, p. 146;. — Captivité, etr., p. 210. 

2. Paul Jové. 

3. LeUre de Charles de Bourbon, 12 juin 1525 'Arch.de Vienne, citées 
P*r Migncl . 

*. La Mure. éd. déjà citée, note, p. ♦*»fi5. 
5. Publiée dans Captivité, etc., p. 216-218. 
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je suis asseuré, Monseigneur, que ne l'entendes ; c 
ma délibération est de continuer à vous faire servie 
comme ay faict, sans y épargner ma vye jusques ic 
Monseigneur, j'ay grand peur que ceste soudaine ail 
vous pourra faire perdre le pape et Vénitiens, etaulti 
potentats d'Italie; du roy d'Angleterre, il y est en dang 
— Ledict vice-roy m'a laissé ycy sans argent et S8 
moyen de recouvrer des Allemans pour faire Tcnt 
prise de France. Je crois qu'il en est bien aise, ai 
d'essayer aucuns appointemens par grand nécessil 
et quand il vous plaira m'en ouïr, je vous diray 
choses devant luy que cognoistrez qu'il a fallu ( 
bien aultre que luy ait mis les mains à voz affaii 
Oultre tout cet affaire, la pluspart du monde pens 
que Vostre Majesté me aura mis en oubly, que r 
jamais creu, ne croiray, veu vostre bonté et mon le 
service que à jamais sera tel. Monseigneur, je crois 
mement que Vostre Majesté en fera telle démons 
tion, qui sera au bien et au repos de vos affaires, 
contentement de vos bons et loyaulx serviteurs, dou 
me metcz au rang. De celuy de qui je vous parle, j( 
m'en suis jamais plaint, pour ce que je voyois que vo 
affaire le requeroit. Je ne vous en reparleray plus \ 
cette heure, car j'aurois peur. Monseigneur, qu'en 
lasse en passion; mais je vous en diz vérité, f 
sommes à présent à envoyer à Rome, à Venise 
Allemagne, en Angleterre, pour rompre les gra 
suspicions. J'ay fort commencé choses qui ne soi 
petits mouvemens; et si je pouvois, je irois de 
vous; mais je tiens bien mal, pour la grande néce 
de vostre service. Qui sera la fin de ma lettre, en 
suppliant très humblement la prendre de bonne pf 
m'avoir tousjoursen vostre bonne grâce etsouvem 
à laquelle Vostre Majesté m'y tiendra, s'il vous p 
pour tousjours. — Monseigneur, je supplye le Cré; 
vous donner très bonne vye et longue. — De M 
le dixiesme jour de juin. — De la main de Vostn 
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liumble et olïéissaut serviteur, Charles. — Je nauray pus 
b galleres du roy de Franee ; car le vice-roy les a 

irec luy. Monseif^iieur, je vous usseiire que l«» vice-roy 
ni a mené le roy de France, n'cï^t cause de quoy il 
est pris'. " 

Pescaire se plui|inil r|^^;il(*menl et avec d'aulaut plus 
de force que Cliarleî^-(Juint paraissait avoir jusqu'à 
présent oublie les services qu'il venait de lui rendre '. — 
Mais Lannoy avait alors toute la confiance de son niaître 
elles plaintes formuh^es ne produisirent aucun elTet, C'est 
même lui qui emp<>elia que François I*^' ne fut enfermé 
dans la forteresse de Jativa, aux environs de Valence, 
inaccessible par son dould<* fossé, ses triante lours et 
le site montagneux qu'elle dominait orgunifleusemenl ; 
iiGt en effet comprcndi'e à l'enippreur qu'il agirait avec 
prudence en {gardant son prisonnier au|»rcs de lui et qu'il 
arriverait mieux à ses lins par un traité que par une 
guerre devenue dangereuse, étant donnés le mcconten- 
l^'nient d'Henri Vlll et ratlitude de l'Italie. Aussi se 
trouva-t-il assez disposé a étudier la demande d'entrevue 
(ornmlée par Fran^^^ois 1"^ ainsi que la trêve nécessaire h 
^i* que les plénipotentiaires pussent traiter en Espagne 
des conditions de la paix; le roi avait aussi demandé- 
un sauf-conduit pour sa su^ur la duchesse d'Alen»;on. 
Au sujet de Bourlioii, il avait mis ce paragraphe'* : 
^ Si luy est parlé d'icelluy de Bourbon, respondra que 
jaçoit que ses prétendus hieus soient par raisonnable 
cause, comme il est bien notoire, à la main dudit sei- 
fîneur, néantiuoins, pour complaire audict seigneur 
empereur, ledict seigneur sera content donner et payer 
l'itr ehascun moys audict de Bourbon, par voye de 



l. Voir, en pendant, ïef ïellres de Lannoy à Clmrïes-Quiiil, Tune de 
j nllâfranca, le 10 juin, l'autre île l'aïamuà, le 17, dans Correspondenz 
l'Ai katars Karl \\ Lanz, p. 164. 
^ Lf^Ure du 30 jiiillel, Ârch. de Vi**nne : <- Todo el mundo vhlo 1» 
"^■Mdo ha syempre creydo 411e vo tu> eslnvfi f imlenlii... y iimcho mas 
Mespiies i|ue yo «creVi a v, M., etc. i^, citêi: par Migneî. 
*. Les instructions avaient été cunUces au seigneur de Urion. 




320 LE CONNÉTABLE DE BOURBON 

bancque, ce que se monte son revenu par chascun mov! 
pourveu que luy ne autre, directement ou indirecte 
ment, ne mené aucune praticque en France, le toi 
durant ladite abstinence*. » Charles-Quint ne répond 
rien au sujet de Tentrevue, mais consentit à la trô\ 
pour six mois et accorda le sauf-conduit à condilio 
que Marguerite fût munie de pleins pouvoirs pour 1 
cession du duché de Bourgogne. 11 donna Tordre d 
transférer son captif à huit lieues de Tolède où résida 
la Cour impériale, au château de Madrid ; et il fut encoi 
sous la garde d'Alarçon et de ses arquebusiers. « Frat 
çois I" quitta assez joyeux Benisano, le 20 juillet. 1 
gouverneur de Valence, le comte Abayda, le neveu d 
comte de la Oliva, beaucoup de seigneurs et de caba 
leros raccompagnèrent jusqu'à Requefla où il trou^ 
révoque d'Avila. A Santorcaz, il revit le vice-roi < 
Naples que TEmpereur avait déjà dépêché vers li 
Pendant les trois semaines qu'il mit à traverser TE 
pagne, de Benisano à iVIadrid, son voyage fut celui d'i 
roi et non d'un prisonnier. A Guadalajara, il reçut < 
duc de rinfantando, auquel cette ville appartenait, 1 
plus magnifiques fêles. Trois jours durant, ce gra 
seigneur le fil assister à des courses de taureaux, 1 
donna le spectacle de joutes et de tournois, lui proci 
tous les divertissements qu'on ne trouvait qu'à la ce 
des princes. De Guadalajara, François I" vint à Aie; 
de Hénarès. Toute la ville, ayant à sa tête la célèl 
Université d'Alcala qui comptait onze mille étudia 
immatriculés, se porta à sa rencontre et lui fit i 
réception solennelle. Il arriva enfin le 17 août à Mad 
où l'attendait la plus longue et la plus pénible caj 
vité'^. » 



1. Captivité, etc., p. 244. 

2. Mi^net. t. I. p. 106, 107. — Comentanos de Los Hechos del s 
Alarcofi, f- 302 et 303. — Captivité, etc., p. 262, 263, lettre du bail! 
La liarre à la duchesse d'Alenoon, et de Brion à M** d'AnffoulèiiK 
Saadoval, t. 1, liv. XXllI. 
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Les ambassadeurs de la Régente eurent le 17 juillet 
audience de TEmperour ^ Ils avaient reçu Tordre de 
ne consentir à aucune cession de territoire, de se borner 
à offrir une rançon en argent, le double mariage du 
roiavec Eléonore, sœur de TEmpereur, et du Dauphin 
avec Tinfante Marie sa niôce; ils avaient pleins pou- 
voirs, si cela était nécessaire, comme il le paraissait 
bien, pour renoncer au royaume de Naples, au duché 
de Milan, à la seigneurie de Gi'^nes, au comté d'Asti, à 
la ville de Hédin, à celle de Tournay, à la suzeraineté 
de la Flandre et de TArtois. Ils ne devaient en aucun 
cas céder le duché de Bourgogne. Au sujet du duc de 
Bourbon, voici ce qu'énonçait Louisede Savoie : a Tou- 
chant messire Charles de Bourbon, le Roy pour le bien 
de la paix, sera content le remettre en ses biens et 
estais, comme il estoit quand partit de France, et luy 
payer les levées faictes depuis son absence, restituer 
les meubles qui sont en nature et des aultres estima- 
tion juste, et de lui procurer un mariage en France tel 
que ledit seigneur Empereur avisera, pourveu que 
ledict de Bourbon renouvellera ses serments de tidélité 
et aultres de ses offices, ainsi que la raison veut. Et 
quand au pays de Provence», qu'il demande, c'est par 
le droict que feue Madame de Bourbon y prétendoit à 
cause de la succession du feu roy Charles. Sur (juoy 
y a deux responses péremptoires : Tune que ladiete 
conté fut donnée au Roy Louis onzième, en contem- 
plation de la Couronne, ainsi qu'il appert par le texte 
d'ieelle donation, pourquoi les successeurs d'icelle Cou- 
ronne, et non les plus proches, doibvent succéder ; 

1. .Nous ne pouvons, bien entendu, tout raconter, et sommes forcés 
<ie résumer le récit, quand il ne se rapporte pas à Bourbon. 

21 
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d'aultre part, à Tadvenement dudict feu Roy Charle 
à la Couronne, les trois estais de Provence envoyèren 
par devers luy ung gros nombre de bons personnaige: 
pour le congratuler et faire les obeyssances et recong 
noissances en tel cas requises ; lesquelz le supplièren 
voulloir incorporer icelle conté à la Couronne insépa 
rablement, ce qu'il leur accordera ; et leur en furen 
baillées lectres en tel cas requises et nécessaires qu 
furent publicques et enregistrées au païs de Provence 
Par ainsy, la dite dame de Bourbon ne pouvoit pré 
tendre ladicte conté estrc de la succession dudict fei 
Roy Charles, car il en avoit aultrement disposé en s£ 
vie ; et exclus ses successeurs autres que ceux qu 
venoient à la Couronne^ » François I" se montra plui 
dur que sa mère au sujet de Bourbon. Un de ses en voyéj 
à la conférence de Tolède dit : « que le Roy son maistn 
ne veult rien faire pour luy car n'y est tenu. Toutefois 
pour rhonneur de TEmpereur auquel le roy veult com 
plaire k son pouvoir, il feroit beaucoup. Et en voulan 
respondre aux faicts de Provence, le comte de Nassau 
et le vis-roy de Naples et grant maistre ont dit qu'i 
failloit premièrement vuider Taffaire de Bourgoign 
avant que entrer en autres querelles*. » De son côt< 
Bourbon se défendait en envoyant aux représentants d 
Charles-Quint, à la môme conférence de Tolède, u 
mémoiredans lequel il énumérait ses réclamations avi 
celles de Jean de Bretagne, comte de Penthièvre : 

(' ^Réparation de Thonneur de mondit seigneur ( 
Bourbon, lequel a été foulé en France et ailleurs p; 
injures et paroles diffamantes, cris et bannissemen 
publics et autrement, au contraire de la vérité et ser 
blablement pour ses amis, adhérents et serviteui 
Restitution de tous les biens, villes, châteaux et s( 



1. Caplivité, etc., p. 260. 

2. Id. 

3. Comme cette citation est un peu longue, pour réclaircir, tout 
conservant son texte môme, je la transcris en orthographe moderne. 
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giîeuries de monJit seigneur de Hoiirli»»ii eu la nn>nie 
inlogrilé, boolé el valeur t|irelles étaient avant que 
procès en fut rnmmeiicé, avec les fruits qui ont elé 
perçus et que l'on eût pu percevoir depuis ledit temps. 
Elsemblaldement tous les meubles «jui eiaienl dedans 
lesdites places, chilteaux et pays, appartenant à lui et 
il ses serviteurs. Eût 1ère restitution de tous les titres, 
enseigneinenls et toutes les «\Titures qui étaient dedans 
lesdites places et ailleurs qui sont les doeuments et 
siirelo lant des biens que lui querellaient le roi de 
France et Madatne sa njero (|ue de surplus de tous ses 
l)iens. 

« Don et quittance g^^n^rale en lifurne, due et valable 
forme ivmùlu|;uLU* par les parlements, rhauibre des 
comptes, et ailleurs où sera besoin, de tous les droits, 
actions, querelles et poursuites qu'oui fait par ei-devanl 
et pourraient faire h Tavenir U^dii roi de France, ses 
successeurs rois, sa mère, et « ayans cause d'eulx »►, 
an biens de mondit sei|:neur de Bourljon, soient 
<luchés, comtes el autres terres, avec promesse de les 
garantir de toutes querelles qui» par leur moyen pour- 
raient Mre faites, et permission que lesdits ducbes, 
comtés et autres terres et seigneuries puissent succéder 
lous les hoirs tant m^Ues que femelles et autres ayant 
t^ause de notre dit seigneur de Bourbon, ** ou desdits 
lioirs, nonobstant tous contrat/, transactions, arconiz, 
statut, ordonnances accoustumées qui pourroyent eslre 
^ ce contraire, le tout éniologué et [ïassé par les par- 
l^^raents, chambre des comptes et ailleurs ou sera néces- 
saire. 

M Que toutes les terres, pays et seigneuries que tenait 
ttïoiidit seigneur de Bourbon au royaume de l'^rance 
soient déclarés lui appartenir en toute souveraineté, 
^^n% que lui, ses successeurs mâles ou femelles, ft ses 
i'Vans cause >s ni ses sujets désormais n'en doivent 
Wre foi ni hommage, ni répondre ni obéir à aucune 
juridiction des rois de France ni de leurs successeurs 
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rois* ; ni que, dans ces terres, pays et seigneuries quel- 
conques, ledit roi de France ni ses successeurs ne 
puissent imposer, lever ni prendre aucunes tailles, 
subsides, gabelles de sel ou autres impôts quelconques, 
lesquels mondit seigneur de Bourbon, ses successeun 
et ayant cause pourront lever et prendre tout ainsi que 
ledit roi de France les y lève et prend; au moyen de 
laquelle souveraineté, mondit seigneur de Bourbon et 
ses successeurs mâles et femelles pourront pourvoir, 
pleinement jouir de tous les offices et bénéficee qui 
vaqueront à présent et ont vaqué par ci-devant. 

« Et pour ce qu'il y a aucune ville enclose dedans le 
pays de mondit seigneur de Bourbon dans lesquelles 
sont assis les bailliages royaux pour seulement vexer 
et travailler les sujets de mondit seigneur de Bourbon 
qui ont leur juridiction ordinaire des sièges des séné- 
chaux desdits pays, demande mondit seigneur de 
Bourbon que lesdits bailliages et juridictions royales 
soient abolies et que les villes lui soient rendues pour 
siennes, comme autrefois elles ont été. 

« Et aussi demande mondit seigneur de Bourbon, les 
comtés de Provence, Forcalquiers et terres adjacentes 
et ce compris les cités d'Arles, Marseille, Dax, vicomte 
de Martenne, étant ces cités et places pour en jouir en 
la mùme manière que en jouissaient les feus rois René 
et Charles de Sicile, ses neveux, lesquels comtés et 
terres appartiennent à mondit seigneur de Bourbon de 
droit, titre et succession héréditaire; et semblablemeni 
demande les fruits levés et échus depuis le trépas di 
roi Charles VIII, frère de feue madame Anne de Bourbon 
rabattu sur ce que madite dame en pourrait avoir reçu 
« Item, demande semblablement la comté de BeauL 
fort et vallée qui fut acquise par ledit roi René. 



1. Là s'avoue le désir véritable d'être le maître absolu et de reven/ 
au premier ordre de choses féodal ; là se reconnaît une rébellion sent 
l»lHble à celle de Charles le Téméraire, ce grand ennemi de la form* 
lion française. 
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<* Et parfîllfMTionl ([u'cin lui haille la jnuissaïK'c rlos 
terres et seigneuries de (iicD, Creit, Vier/oii, ininiie- 
lieux, revenu des greniers k sel <le Goane, bsoudun et 
Saînt-Pierre-le--Mt>nslier, pour ei* jouir ainsi que faisait 
mudile dame à Flieur de son Irépas. 

** Item demande mondit sieur de Bourbon restilulion 

satisfaction lui t^tre faite il es nii'uldes el ♦u*(|nisîtions 
Stes laut parle due de LSerry, roi Louis XI, père de 
feu madile tlanie, que autres ses prédécesseurs appar* 
traïuit à ladite dame à eause de trois successions dont 
t^IIe a fait don de transport à mondit seigneur de liourbon. 

^' \ii pour récompense des frais el mises que mondit 
sei^-neur de Bourlion a fait depuis son di^[vart de l'raoco, 
pour le recouvreuu*nt desdits pays et hieus, demande 
lui ôtre payée pour une fois, la somme de deux cent 
milte écus, 

'« Semldablemeut demande mcuidit seigneur de Bour- 
l>oa que tous ses amis, adlii*rents el serviteurs, soient 
compris et nommés au traite et aient réparation des 
injures, dilTamations, perles et inti^réls, ruines de mai- 
Sous el de châteaux, levées de leurs biens, meubles, 
flolles, clunenres olliees^ Ijénéiiees, capitaineries» 
dépeuplements de liois et de fon'^ts, tant perdus que 
i'<'U\ «|ue Ton aurait pu percevoir et autres dommages 
'tu its ont reçus i\ son occasion vi pour lui faire service, 
l*'iiit en leur personne que dans leurs biens, sans que 
par après on put, ni leurs héritiers et ayant cause, 
niolesler el poursuivre^ pour quelque cas que ce soit 
*Jii atliuie pass(*e, arn^t, cause, ni auhes, et par ex[irùs 
âoit réparé leur honneur. 

'" Uem, que la réparation de IMionneur de M. do 
Saiut-Vallier soiL faile selon Tinjure (jull a reçue et 
luit soit mis hors de prison de pleine délivrance et 
liwiTté de corps cl de biens et que ses biens lui soient 
^^^tïtués dans l'état où ils étaient quiind ils furent 
pris avec entière reslitulion des fruits et levées d'iceux, 
ensemble de 
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« Item, de la part dudit seigneur de Saint- Vallier, 
demande mondit seigneur de Bourbon le duché de 
Valentinois. 

(( Et touchant les enfants de M^' de Penthièvre, 
demande mondit seigneur de Bourbon ce qui est con- 
tenu au mémoire à celui-ci attaché. 

« Et quant à Messieurs les évoques de Genève, d'Autun 
et de Monaco, ils tombent en môme propos de restitu- 
tion de tous leurs biens ecclésiastiques et temporels et 
mêmes des pertes et dommages qu'ils ont reçus dans leurs 
biens, et môme soit réparé leur honneur, et par exprès 
ledit évoque d'Autun relâché et mis en pleine déli- 
vrance. 

« Que semblablement les sujets, amis et adhérents 
dudit seigneur de Monaco soient compris audit traité, 
et que relaxation soit faite de ceux qui, à ces causes ou 
durant les guerres ont été mis aux galères par force, 
tant Provençaux que autres. 

« Item, que relaxation soit faite du frère du sieui 
de Lurcy, et réintégration en ses bénéfices, ensemble 
de ceux du prieur de Retz, frère du sieur de Lallière 
avec restitution des fruits, réparation dinjures, frais 
pertes, intérêts et dommages. 

« Que satisfaction soit faite aux assesseurs et amodin 
teurs et officiers tant de mondit seigneur de Bourbo] 
que de ses dits amis et serviteurs, lesquels auraient él 
rejeléson n^auraientreçu aucun intérêt à cause dupasst 

« Et généralement, si aucun, pour les occasions de: 
sus dites avait reçu ennui, dommage ou intérêts e 
rhonncur, personne ou bien, que réparation suffisant 
lui en soit faite ^ 

Voici le texte des réponses que firent les ambassî 
deurs français. 

u Le Roi et Madame sa mère, en contemplation < 
Tempereuret pour Thonneur de Sa Majesté, consente 

1. Mss. 8, 621. — Captivité, etc., p. 284-288. 
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<]ue toutes les prorrJuros faites par ci-cJf»vant contre 
lodît seigneur ilc BiHirboii, ses amis, alliés et adhc- 
ranls, ilemeiir<Hit casst^es, nulles, et ile nul eiïet, et 
qiie<Jans l'avenir il non suit jamais |>arle. lit en con- 
ti'mplrititin duiJit empereur, lesdils seigneur et darae 
lui font restituer tons leurs biens» luenldes et immeubles 
qu ils avaient et dont ils jouissaient quand ils partirent 
^c France ainsi qu'il sera déclaré plus eompleleniont 
aux doux prochains arîirlcs; et par ee moyen ledit sei- 
gneur empereur doit demeurer suriisaninient satisfait 
<le ce qu^il ilemande pour leilit sieur de Kourbon lequel 
puurra n*ster, si bon lui semble, dans le royaume et, 
taisant devoir de bon sujet, il sera bien et aimablement 
tratl6 par le Roi ; et au cas qu'il n'y veuille pas aller 
^d (]n'\l demeure au service dndit seigneur emjtereur, 
lestiits si^ij^neur et dame seront contents qu'ils reeoîve 
les revenus de ses terres par les mains des receveurs 
ou fermiers que ledit sieur de Hourhon y voudra com- 
nioltie, et se fasse porter on bon lui semblera; le tout 
^n contemplation dudit seigneur empereur. 

'' Kt quamt au dmixiom*' et truisieme articles dilque 
1^ Hoi pour l'honneur de l'empereur et en contempla- 
tion de Sa Majest<f^ a été et est content que ledit sieur 
^ê Bourbon, ses alliés, servi le nrs et adhérents, soient 
'■^'riiis en leurs terres vl biens en Tetat qu'ils étaient 
^'^* Ijarlantde France, id que leurs lettres, titres, meubles 
^' munitions leurs soient rendus et restitués et» s*il y 
•* aucune chose perdue, la juste valmir; et, quant aux 
'^*i ils disent qne pendant la guerre et absence dudit 
^^igneur de Bourbon, de niL^me qu'il a été entretenu 
^^ nourri aux gaines et soldes de Tempereur, de même, 
'^^dits fruits ont été pris et re\"us par aucuns qui ont 
t5^ît service au Hoi à madite tiame et au royaume de 
**anee, dont aucune chose n*est venue au prolit des- 
^Ms seigneur et dame. 

« Au quatrième articb\ par lequel ledit sieur de 
Bourbon requiert que le Hoi et madite dame lui 
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acquittent et donnent tous les droits et querelles 
qu'ils ont sur les terres et succession de Bourbon, tant 
pour lui que pour ses hoirs mâles et femelles, etc., 
disent que le Roi et madite dame n'ont eu cause ni 
occasion de donner ni acquitter aucune chose audit 
sieur de Bourbon et se doit contenter du sien sans 
demander ce qui est à autrui ; et lesdits seigneur et 
dame l'assurent bien, pour Thonneurde TEmperour, de 
ne lui donner aucun trouble ni empêchement par voie 
de faits; et, au surplus, il sait bien que les terres 
d'apanage ne peuvent venir aucunement à des filles 
ni à d'autres que des héritiers mâles selon les lois et 
constitutions de la France : et se doit contenter ledit 
duc de Bourbon d'avoir tel droit que la loi et coutume 
de France lui donnent et de demeurer possesseur et 
saisi comme il était avant son départ. 

« Au cinquième article commençant : Que toutes 
les terres, etc., disent que ledit duc de Bourbon 
demande chose exhorbitante et déraisonnable, c'est l 
savoir d'être quitte et exempt de la souveraineté e 
hommage de France, et que ses pays le soient auss 
des tailles huitains et gabelles, pour les prendre à soi 
profit, choses qui ne se peuvent ni ne doivent se faire, e 
y a si peu d'apparence à la demande qu'il n'y ^< échet 
autre réponse. 

(( Au sixième article commençant : Et pour c 
que, etc., disent que les villes royales et les ressorts de 
juridictions de la Couronne de France ne peuvent, n 
doivent être donnés au dit seigneur de Bourbon r 
autrement aliénés et c'est une chose fort étran^ 
comme il ose s'ingérer h faire telles demandes que h 
propres enfants de France n'oseraient demander. 

a Et en tant que ce qui touche les terres, cités • 
villes spécifiées au septième et huitième article, diseï 
que lesdits seigneur et dame sont contents que 1< 
droits et querelles que ledit seigneur de Bourbon pr 
tend soient remises à justice et que le droit par 1 
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prétcDilu lui soit g^rdé, et rép«md^ni de* mêmesQ cou- 
tmn du dixième article. 

» Au conirnu du Deu^ièiDe artielt^, dirent que, pour 
ce qui touche les terres d»» Gten, Creil, Yierzon, Ifri- 
mico, greniers de tJosoe, i*^^oudtio el Saîot-Pierre-lc- 
Moublior diâ4^ni 4}ue ledit sirur de IkturboD nVii jouit 
jamais. Il est bien %'rai que feue Madame de Dourbon 
5u belle-nière en jouit par titre et don sa vie durant ; 
*^l, aprl'S son trt*pas, le tout est revenu et retourné h 
latiouronne cxjnime la raison le veut : Et s'il y pr*^- 
imd avoir quelque droit. Mint contenta qu'il lui soit 
réserve de le poursuivre par la juî^tice, 

" Au onzième article, disent que les frais et mises 
qu(« jpdit sieur de IhiurlMin a faites depuis s«jn ib^part 
df France doivent être récompensées par celui «m ceux 
auxquels il dit avoir fait service, et non [lar le Roi ni 
par le royaume de France, 

" Au douztèm** article, pi>ur ce qui touche les ser* 
vileurs^ amis et adh«'*rents dudit de Bourbon, disent 
^voir répondu sur le deuiième et troisième article et 
lesurphis en tant que touche leur honneur en justice. 

' Au treizième et quatorzième article, disent que, 
par arnH de la Cour de Parlement de Paris, en Tab- 
sence du Hoi, le seigneur de Saint-Vallier fut condamné 
a avoir la tète tranchée pour les cas contenus dans son 
procès, fut mené en place de Grève sur féchafaud, 
pnH A ^Ire exécuté, et que le Roi, averti, en extrême 
diligence envoya pour lui sauver le vie, h la requête 
<le quelques-uns de ses parents et alliés, ce qui fut 
fftiL Au regard des biens par le nirme arrêt ils furent 
<iOn(isqués et depuis, il a été ici rapporté qu'il «Hait 
ttiort en prison', et s'il y a des héritiers ou autres qui 
prélf*ndent avoir quelque droit sur le duché de Valen- 
tiiiois ou sur sa conliscation, sont conlenls lesdits sei- 
pleur et dame que cela soit remis à la justice. 



t- Ce u*él<Ut d ailleurs pas vraî. 
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« Au quinzième article, lesdits seigneur et dam( 
sont contents que toutes les querelles prétendues pa 
les enfants dudit seigneur de Penthièvre soient remise 
à la justice. 

« Au seizième et dix-septième articles, faisant meii 
lion des évoques de Genève, d'Autun et de Monacc 
répondent, comme ils ont fait au second et au Iro 
sième article, faisant mention des adhérents et ami 
<ludit sieur de Bourbon, et que les héritiers du fe 
-évéque d*Autun, s'ils demandent quelque chose si 
sa succession, soient remis à justice. 

« Au dix-huitième et dix-neuvième articl 
répondent comme ils ont fait aux second et troisièn 
article. 

« Au vingtième et dernier article, disent que, to 
«haut Tennui, dommages et intérêts que le dit « 
Bourbon, ses adhérents, serviteurs et amis ont reç 
pour les causes contenues au procès, le roi et Madame 
mère remettent le tout à la justice à laquelle ils o 
toujours laissé et laisseront faire le devoir *. » 

Les revendications de Bourbon étaient exagérées 
sur plus d'un point, inadmissibles; au contraire, ! 
conditions du roi et de sa mère, pourvu qu'elles fusse 
tenues, étaient en somme acceptables : les représentai 
des deux souverains ne purent réussir à s'entendre. 
Pendant leurs pourparlers, Bourbon se préparail 
gagner l'Espagne où Tempereur l'avait prié de ve 
afin qu'il défendît lui-même ses intérêts. Il attendî 
pour partir, le retour des galères qui avaient cond 
François I" dans la Péninsule et qui devaient arrive 
Oènes vers le 15 juillet". 



i, Caplhilé, etc., p. 288-291. 

2. Lettre de Bourbon à Henri VIII, de Milan, 6 juillet 1525 : « Moi 
gneur, depuis la bataille j'ay toujours... fait service à TempereuP 
tous; combien que mon... me fut bien convenable pour plusieurs 
sons. Et parce que, depuis le parlement du roy François pour aile 
-ce c... il a pieu à mon dict seigneur l'empereur me mander aller de 
Sa Majesté, ce que je suis délibéré faire; j'espère partir lorsqu( 



b régente avait mis le temfê k profit en faisant 
hm ses eiïoris pour Jéiaelier Benri VIII 4e Charles- 
Ijuint et pour préparer en Italie on M»iilèTemenl contre 
sa dominatton. Le 2f} août, elle sîgiia ua Iraiti^ de 
ligue défensive a%^ec le roi d*AngleleiTe« en sVn^geaiit 
^ lui payer cl*asse]c forles sonmies en plus d'aoe peniiion 
Je ifXïJXRï couronn*^ sa vie durant. En m^^me l^riips, 
avdc beaucoup d'adresse, ellt? pro5la des dispositions 
<jui eoramenraieot à se manîrp^ter chez les Italiens, 
ini^contents de la virtoire du* Pavie, parce qn* *' ilait 
ulempereur une puis$anr«* qu'ils avaient *i^ - de 

jiecouer. L ne ligue se forma par rentrerai se de Tancien 
tltic de Milan, Massiniiliann Sfor^;!, pri&ijinnier depuis 
tuugtemi>s sur les bords de la Loire, qui nétfocia 
l'alTaîrc avec son frère Francesco. La n'genle rccon- 
taUsait le duc, lui donnait en mariage une princesse 
^le la maison royale et le soutenait dans ses Elals en 
mdtani auprès de lui une importante armée. A\iin quo 
rafTairc ne IraîocU pas et au cas où les choses eussent 
^'lé mal expli<iu«5cs, elle envoya un îlalien, Lorenzo 
Tuscano, renouveler ses offres, non seulemi*nt auprès 
Judric de \Iilan, mais encore à la sei^rneurie d<' Venise 
''t au pape. Sits consentaient h conclure une alliance 
pour jeter les Impériaux hors de la Péninï*iih% elle, de 
«un i'Mé, sVng^ngeait nu nom de son fils, à renoncer 5. 
l'Mis droits &ur le Milanais; l'Vancesco Sfor/a épouserait 
lîi duchesse dWlcuï^on devenue veuve ou la princesse 
Ilenée, lille ilu Louis XII; le pape pourrait disposer 
<îOmme il l'enlendrait du royaume de Xaples; la 
ligue serait fonrnie par elle de 6AX)0 hommes d^armes 
et de 6.(XJ<3 fantassins sous le commandement du comte 

Çiill^res qui niir mené |p«Url roy François seront venues, lesqiR'Ileî*, 
toitiitjc je crov, amv<M'orjl ;HJpnaes deiiiin» èepl à hmt jours Je vous 
^^fty bien voulu n.îverlir et vous-.. Monst'i^^nnir, qui vois pltilse eslru 
«^«ûré que, queïiiue pjirt que je sove, jt! merlrfiy toujours i>i-ine si© 
«'«'coûduirt* et ^rfinliT au bien et lomucur des cotnniuues ivllairts, ninsy 
'm til.. iM.urtv. et.ln> infoittié par M. dt Rnnirec ; qui me gEinl^ df vous 
^^ fjiire lilus longue leclr<T île peur île von» ennuyer : M*msoign»-'iir, jo 
Pm J^osire-Seigneur *|iii vous doint Irè» bonne vye cl longue. » 
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de Saint-Pol; elle lui compterait enfin 40.000 ducal 
par raois^ Clc^ment VII, poussé par Matteo Giberto, 1 
duc de Milan, par son ministre Morone, et les Vénitier 
entrèrent assez vite dans la combinaison. Un auti 
projet, audacieux, fut ensuite mis en avant par le paj 
et son dataire, celui d'enlever à Terapereur la vie 
royauté de Naples en gagnant Pescaire à leur caus 
s'ils réussissaient, ils valaient à la ligue italienne i 
chef incomparable. Ferrando d'Avalos, bien qu'Esp 
gnol par le sang, était en effet italien de naissance 
« Ses ancêtres étaient venus avec les princes de 
maison d'Aragon dans le royaume des Deux-Sicil 
et s'y étaient établis. Dès sa jeunesse, il avait pris pa 
à toutes les guerres et était devenu un capitaii 
accompli. Les succès qu'avaient obtenus les Impérial 
jdepuis quatre années étaient dus, en partie, h son auda 
et à son habileté. A la sûreté de vue qui fait entreprcndi 
il joignait la hardiesse d'exécution qui fait réussir, 
prise de Milan en 1521, les défaites successives des Fra 
çais en Lombardie, la victoire de Pavie, pouvaient ! 
être attribuées et il ne manquait pas d'en revendiqi 
la gloire. Jusque-là, les grands services qu'il avait n 
dus étaient restés stériles. Le fier sentiment de ce qi 
était et de ce qu'il valait lui avait fait un moni< 
quitter l'armée dans les derniers jours de la vie 
Prospero Colonna auquel il ne supportait ] 
d'élre soumis. L'offensant oubli où il avait été lai 
après la dernière campagne et la translation du roi 
France en Espagne, ordonnée par Lannoy tout se 



1. Letteve di principi, t. I, f" 164 v". — Lettre du dalaire Giber 
Philonardo, évr^que de Verulli. /</., t. I, f* 168 v" et 149 r. — Letlr 
Gibprto à Lodovico Canossa, 9 juillet lo25. 

2. Voir le livre de Paul Jove déjà cité. — Il y avait une petite 
dans les Abruzzes qui portait le nom de sa famille; elle existe encc 
13 kilomètres au nord-ouest de Chieti, sur la rivière de même non 
Pescara, avec une vieille forteresse ; elle était la capitale d'un mai 
sat. Pescaire avait épousé fort jeune Vittoria Colonna; fait prison 
à la bataille de Ravenne, il avait composé dans sa prison, pou 
femme, un Dialogue d'Amour qu'il lui dédia. 
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lavaii'nt profondénipnt bli*sst*. Il îivuil fait l'iihMulro tie 
(laulaiaes el irritiintos paroles. L't*€lat do son irriiuliou 
H les plaintes de stm nrj^-oeil liroîit croire (]iril se dt'*- 
liidierait aisémenl île reiii[>ereur et (iirmi gagnerait à 
la cause îlalifinne cel llalien, en l'iittirant par PappiU 
J»nt* couronne el la salisnirlinn du ne vengeance' *•, 
Murone sut habilenienl |nuv*iyer. Apres sivoir nioîilré 
fecrèlenaenl à Pescaire le> nombreux sujets qull avait 
*iiHr<* méeonlenl» il lui |>arla de Pi'lnt des esprijs en 
Italie et l'iiiterrugea sur son senti nie ni personne!. IV*s- 
ciire avoua ijue l'union des Etals italiens et de la 
Fratire créerait un serii'ux flanger pour Tt^nipt^rtMir et 
ilUi*nn^nieson niatti'e risquait ainsi de perdre le royauuïe 
fcXiiples. — *< A qui le doouerait-on si cf^la ^taii? île- 
numila Morone. — Je ne puis b^ savoir; niaistvn trouverait 
eolous cas facilement i[uelqn'un pour l*acre|j(êr. — Ce 
serait peut-être Voire Excellence, si loulefnis cela pou- 
vait lui convenir. *• VA Mnroue irdernnnpil l*eulrrlieu ', 
^Certain des iutentinnsdu pape, Monuie revînl «'usuite 
«iiprès de Pi^scaire et hii demanda sa parole de ne rév<'Ier 
jamais àl'emperenr ni à|»ersonneer i]uH allait lui diie. 
Peseaire ayant juré de garder le silence le pins absulu, 
Murone lui d ée«) u v ri I. le coni pi o tel les p roj e 1 s formes . 
Pescaire protesta que son lionnenr passjiit avant 
tout, que piiur rien au monde il ne voulait le tacher 
^•t qu'il ne pensait pas pouvoir ([uitler rivnipereur 
afin de se donnera d'antres sans y porter atteiule. «> Il 
ajouta cependant qu au cas on il pourrait gartier son 
liouneur, il ferait tout ce que désirerait Sa Sainteté pi>ur 
tnunlrer qu'il était quidque cliose^se venger des injures 
<luil avait reçues, obtenir lesgrilces du fVipr el devenir 
Ifi capitaine général des Italiens, eslinianl que rien ne 
aurait lui ôtre plus agréîible, ni lui arriver dans sa vie 
J<? plus heureux que de posséder un royaunn^dans sa 



». MijL'aet, t. II. p. 122. 

2, Micnfifi inettih di Girolamù Morone\ »uLilic(|.tî dàH C» TtlUia J)aa- 
^^k Milaiio, IS55, p* 148 à 179. 
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pairie. Il finit eu disant qu'il y penserait et il demandi 
à Moronede chercherde son côté comment le marquis d< 
Pescaire pourrait, sans encourirle blûmeenvers Charles 
Quiot, accepter la proposition de Clément VIP. » L 
Papeavait faitfaire des levées dans les cantons suisses, e 
les Vénitiens s'armaient. Mais Pescaire qui n'avai 
écouté les propositions de Moronc que pour en savoi 
le plus possible sur la conspiration, révéla tout à rEm 
pereur. Il avait appris en effet que des forces cens 
dérables allaient être sous peu réunies et que 1 
guerre commencerait par la France avec 500 lance! 
10.000 Suisses et un gros équipage d'artillerie; les V< 
nitiens et le Pape devaient mettre leurs troupes dar 
les places les> plus voisines du Milanais pour les faii 
avancer ensuite du côté de Milan ; le duc Sforza en fei 
merait les portes aux Impériaux et le doge Adorno ag 
rait de même à Gênes. Pescaire, plein de zèle poi 
son souverain, ne se contentait pas de le prévenir, 
s'assurait encore des places d'Alexandrie etde Vercei 
concentrait les troupes espagnoles et demandait entou 
hâte 30<).000 ducats pour les payer; il conseille 
la paix avec le roi de France afin de pouvoir mett 
ritalie à la raison : « Si Votre Majesté ne se hâte poi 
de la conclure, écrivait-il, elle s'en repentira et el 
gémira de ne Tavoir pas fait lorsque ses affaires n'a 
rontplus de remède... Il n'y a personne ici qui ne i 
doute la grandeur de Votre Majesté ; il n'y a person 
ici qui n'abhorre le joug de cette armée : Votre Maje 
n'a pas d'amis en Italie où le duc de Ferrarre et le m. 
quis lui sont aussi contraires que les ducs de Milan 
de Gènes, ou Lucques est plus française que Paris 
où Sienne le sera bientôt autant, et Votre Majesté ; 
peu de serviteurs qui ne soient fatigués ou décou 
gés^\ » Il avait hésité quand même avant de dénon 

i. Mignet, p. i24. 

2. Lettres de Pescaire, 12 et 20 août, 8 septembre. Arch. de Vie 
cité par Mignel. 
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lorone et la ligue italienne; ilaus les ilrnx eos, liUinl 
mué son faux serment, en somme il traliissail, et il 
vail prévenu Clïarles-*Juinl du déplaisir tiu'il ressen- 
lit en agissant de la sorte : m Ces [iraliques ne nie 
oaviennent pas. C(*p^nidaiit, puisque la nécessité les a 
menées, je m'en réjouis alîn de srrvir Votre Majesté; 
On sans beaucoup de honte, parceque je reconnais 
i[Ui' je manque à quelqu*un, bien que ce soit pour ne 

fs manquer h eelui auquel je dois le plus. » 
Sur ces entrefaites, Marguerile de Valois, so.mr de 
FraLUi;ois l'" et veuve du duc d\\len<;on. s'élait rendue à 
Tolède auprès de TEmpereur, le Î3 octobre, a tin de^ 
Imiter avec lui au nom de la Régente des eondi lions de 
la paix et surtout pour soigner sou frère qui était lonibp 
assez dangereusement malade ; à la suite de fortes 
lièvres^ il avait peu h peu peiilu ses forces au point 

te la vie semblait sur le point de l'abandonner. Un 
^H profond s'était développé sur le liant de sa iêle 
/lîii volait au malheureux roi un accablement mor- 
Él; après vingt jours de maladie, il était sans mouve- 
lti(^nt, presque sans connaissance, dans une sorte d'état 
l'Hhargique. Inquiet, Cliarles-Quinl vint le voir, mais 
Fran<;ois V% h la vue de TEmpereur, se releva de son 
lit avec effort et s'inclina. Charles-Quinl Tembrassa, 
rt ils se tinrent pendant quelque temps embrassés 
Il silence. <* Seigneur, dit h la fin François I*', 
TOUS vovez di^vanl vous votre nrîsonoier et vtdre es- 
(lave. — Non, répondit rEmiiereur^ mais mon bon 
frère et véritable ami que je tiens pour libre. ^ — Votre 
esclave, répéta le roi, — Mon bon frère et ami qui 
deviendra libre, répéta de son cùti» l'Empereur; je ne 
désire rien plus que votre santé, ne pensez qu*à elle; 
t'JUl le reste se fera, Seigneur, comme vous le pouvez 
|oubailer. — Il en sera ce que vous ordonne re/., con- 
lia le roi, car c'est à vous de commander; mais, Sei- 



Lettre du 30 juillet. Arch. de Vicone, dté par Mignet. 
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gneur, je vous supplie, qu'il n*y ait pas d'interm^ 
diaire entre vous et moi*. » — C'est à la suite d'u 
second entretien que la venue de la duchesse d'Alei 
çon fut décidée. Elle offrit à Charles-Quint la renonciî 
tion de la couronne de France aux souverainetés d 
ritalie et aux suzerainetés sur une partie des Pays-Baj 
le mariage de son frère avec Eléonore de Portugal qi 
recevrait en dot, de l'Empereur, le duché de Boui 
gogne. Quant au duc de Bourbon, elle s'en remettai 
ainsi que pour ses amis et alliés, au bon plaisir d 
l'Empereur. Le 10 octobre, François 1"', de son côt< 
répondait aux articles présentés par le Conseil d 
Charles-Quint : « Le Bourbon, quand il plaira à l'En 
pereur avoir pitié de luy, je seray très content de lu 
restituer ses biens pour l'amour dudit seigneur empe 
reur et non pour autre '^, » Charles-Quint avait eu soi 
de faire partir la reine sa sœur pour un pèlerinage 
Notre-Dame de (niadalupe. Il répondit qu'il ne poi 
vait manquer au serment qu'il avait fait au duc c 
Bourbon de la lui donner en mariage ; il lena 
à posséder le duché de Bourgogne et n'accep 
point les offres omises. Marguerite de Valois J 
proposa vainement une rançon en argent, puis d'autr 
combinaisons; il continua de réclamer en plus ( 
duché de Bourgogne, le comté de Màcon et le com 
d'Auxerre, la vicomte d'Auxonne, la châtellenie 
Bar-sur-Seine; enfin, c il demandait impérieuseme 
(jue le duc de Bourbon, dont la condamnation ser 
annulée et dont les complices seraient réhabilit 
rentrât dans tous ses biens, put faire valoir ses dro 
sur la Provence, et protégé par une formidable alliai 
politique, appuyé sur une étroite parenté matrin 



1. Gachard, Captivité^ ouvr. déjà cité, Appendice. — Sandoval, 
liv. XIII. — Ilernandez de Oviedo, Relacion, etc., f* 15. — Délia vil 
délie opère di Andréa I^'avar/er^o, p. 179. 

2. Captivité, etc., Chanipollion-Figeac, p. 360. — Lanz, t. I, p. 18 

3. Captivité, etc., p. 359. 
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niale, fui rétabli en souverain dans ses provinces ren- 
és, ce qui lui permettrait Je braver im[uinénient le 
désarmé au cœur du ruyaume amoindri. En même 
temps qu'il exigeait des satisraclions aussi dangereuses 
pour ce rel>elle, il imposait au roi riiiimiliaute eon- 
dition d'abandonner d'anciens allies : le duc de 
Gueldre, le duc Clricli de Wurtemberg, Hol^ert de la 
Marck, seigneur de Uonillou, de Sedan et de Jamets, 
lleari d'Albret» prince de Béarn et roi de Navarre, et 
<ir les livrer ainsi à sun inimitié '. '> H y ajoutait des 
conditions encore plus dures et telles que l'rançnis 1*'' 
commença par les repousser avec hauteur; mais, bien- 
tôt, vaincu par la maladie et un violent désir delîberté^ 
itIitolTrîrà Chai-Ies-Muint une rançon di^ 3.n<Kj.0n(> 
J'écus d'or en demandant à nouveau, malgré le n^fus 
di^ja formulé, la muin de sa sœur '*\ L'Kmper<»ur se 
moutra aussi intraitable. Franrois l"* promit alors 
«l'iibcliquer et en lit le simulacre; mais l'iimpereur ne 
sy laissa |jas prendre V. 

Le duc de Bourbon, pendant ce temps, s'était embar- 
qué pour rEspajfue, escorté par quatorze galères et 
'[ttelques briganlins. 11 relàcba eu route, aux îlots 



I. \lignet, t. Il, p. i45. 

I. SéooiHationâ entre la France et t.iutnclte, t. H, p. 612. — Lanx. 

3. Pfiniîi les leUn'S de Frnnçois I" à Chûrlt^s-Quint pour refuser se» 
propfi«(ittrin« iQru'ceptables. il en est une trop belle pour n%Mre pas 
<^tléc : « Monsitîur mon fn'Te, j'rty enieii<lu pnr l'furheviVpje d Kmtiniu 
^triior» premier présidpnl de Paris la résoUitiori que leur ave/ djtr >ur 
^^hi\ de ma délivrance, et me déplaît de «itioy re que flcuinnfl^jt n'est 
Jïï raoïi possible; car vous cognûislrez qu'il ik* tiendroit k muy que je 
'iisié et demeurasse voslrc am>\ Mais, co*(noisHruit que plus homteste- 
OJcnt vous ne pouvez dire que vous me vouliï toujours lenir |ïrisoniiier 
lue «le me deman<ler cho^^c impossible de mn. pirl, jt me smî^ r»'Solu 
prendie la prison en pré, e^trmt sûr ^}ile Dieu qui sçail que je ne l'ay 
yéritee longue estant priî^onnier dt* bonne guerre, me doimerii 1 1 f(>rc"c 
^f h pouvoir porter palimnment, et n'ay rc^rett sinon que ie fruit de 
^'^»i honnestes paroles qu il vous pleust me tenir en ma mutmjitî n nit 
^^rt) son elTectr ayant peur qa»* le bien de la ehreslienté ne soit dores- 
'ï'ivani »i bien conduit au servii'e iIl- Dieu t|u'il eust été moi demeurant 
Mr ïnfi(f et mana^^^e vostre bon frère et amy. — Francoys. > — Airhivrs 
^^t Affaires étrangères de Krance, vid. yi,"Correspondanre d'K«[ia^iie; 
y'fcumvnts relatifs aux truites de MotlrUi et de CamltraL en coine dans 
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par une pluie très forto en compagnie du cardinal légat 
Salviuli et de toute sa cour; il lui dit qu'il i^tait la 
personne bu monde qu'il désirait le plus voir. 
— Voici d'ailleurs le récit scrupuleux de loutc cette 
entrevue par le capitaine Gonzalt» Ilernandez de Oviedo 
y Val dé s qui en fut timioin^ ; u lj\ 15 novembre, 
M. Je Boiirfion entra a Tnir*de par une grande pluie, 
L'Empereur sorlit pour le recevoir; mais, peu dlieures 
auparavant, Sa Alajesté avait envoyé au devant de 
lui snn premier inajordiune, gouvr*rneur de Bréra, 
pour dire au duc de Calahre qu'il vouIiU bien céder 
piiur ce jour-l;\ sa pince aupn^s de la personne de Sa 
Majesté à M. (le Lîourlion; c'était la première fois que 
pareille chos*» se verrait et afin crhonorer le duc de 
Bour[)Lin, mais elle ne se renouvellerait pas un autre 
jour car (die u'élait jamais qu^accidenlclle et n'avait 
lieu que comme ilcnionslration d'bonneur; [HUir le 
^luc, c'était de \\\ust/e /nrt\ Le duc répondit qu*il baisait 
i*^s pieds de Sa Maji^sté pour ee qu'elle lui envoyait 
I ^lire et qu*il n'avait i\\ïh l'aire ce que Sa Majesté lui 
Jemandail. L'Empen^ur surlit doue di* son palais pour 
recevoir Bourbon; il avait à s;» ilroile le canliual légat 
Ju Pape et h sa gauche le duc tie Calabre, El quand 
J'Kmperenr s'arrêta |H3ur attendre ledit duc fie Bourbon 
^lans l'endroit oij ils se retu;<uitrèreut, ou un tout petit 
l^u avant, le duc de Calabn* et le marquis d'Agiiilar 
^^ séparèrent, et le [iremier s'en viol un peu eu avant 
^^^ TErapereur, Huant à la façon *loat se passa ta récep- 
l'on, la voici : Lorsque TEmpereur reçut, beaucoup de 
J'^ars auparavant, Ta vis de la venue de Bnurtioo, il 
ordonna à Tévéque d*Avila, P'rancisco Buiz, d'aller à 
sa rencontre, à la frontière de Castille, h Requena, 
Wlle qui est aux contins du royaunir île Valence: avec 
'dit évèque, il y avait un alcade, deux alguîi/ils, et 



1. Documêfitûs iuetiitos, ek*., p> 103, Rt'tacîon, etc. — La trmtu<Uon qiw 
Itoui en dounoûs etl ItUéraJe ; elle rcud le texte dans toute sa odlveit'. 
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deux (' aposentadores » pour lui faire préparer le con- 
fort du chemin; et l'évoque voyagea très bien accom- 
pagné avec en plus quelques chevaliers. Il attendit 
dans ladite ville de Requefia où arriva le duc de Bour- 
bon; révoque sortit alors avec toute sa suite et tous les 
gens de la ville pour le recevoir. Et avec le duc de 
Bourbon venait beaucoup de monde et des chevaliers, 
les uns Français, les autres, Italiens et Espagnols, tous 
gens de guerre; et le duc alors fit son chemin en plu- 
sieurs journées et parvint à Tolède. Plus de cent cha- 
riots entrèrent d'abord, recouverls de draperies semées 
de fleurs de lys; et, au coin de chacune, il y avait 
les armes du duc dans un écusson, armes qui son' 
trois fleurs de lys d'or sur champ d'azur avec unprofi 
de gueules de travers, en bande, et sur chaque écusson 
il y avait aussi sa couronne ducale ; d'écu à écu, il y avai 
encore une bordure brodée représentant des cerfs ave 
des ailes et des banderoles* avec une lettre qui disait" 
Espérance! La personne de Bourbon était de jolie disp< 
sition de corps et très gentille, la figure gaie et grave q 
représentait bien qu'il était un seigneur, la barbe épais 
et noire; il était vêtu d'un sayon de velours noir doub 
de toile d'argent et orné par places de nœuds et d'ouric 
de la même toile d'argent, et d'ourlet à ourlet, bea 
coup de crevés de velours qui découvraient la toil 
sur la tète, il avait une coifl*e dorée^ qui ne laiss 
voir aucun cheveu, et, par dessus, un petit chape 
noir en soie ; son cheval était bai à la bâtarde'*, ga 
de harnais d'acier et de velours noir. 

« Et une fois qu'il fut entré sur le pont d'Alcantî 
le premier majordome de l'Empereur arriva vers 1 
ils se touchèrent les mains avec beaucoup de courte! 
le bonnet à la main; et une fois qu'il eut dép<' 



\. LiUéralement : écrileaux. 

2. C'est, qu'on ne l'oublie pas, la traduction exacte. 
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le pont*, arrivèrent le seigneur Antonio de Fonseca, 
<< Contador mayor >• et Hernando de Vega, premier 
commandeur de Castille, de Tordre de Saotiago, tous 
ayant le bonnet à la main, avec de grandes démons- 
trations d'amour. Plus en avant, l'Empereur était 
arrêté déjà près de la clôture sur la rivière, sous les 
fenêtres du monastère de Sainte-Marie del Carmen. 
Derrière tout ce que je viens de dire arrivèrent, pour 
donner la bienvenue à Bourbon, le duc d'Albe, le duc 
de Béjar, le connétable de Castille, le duc de Najara, le 
connétable de Navarre, TAmiral des Indes, le marquis 
de Villafranca, le comîe de Ilaro, fils aîné du conné- 
table de Castille, le comte de Ribngozza, don Alonzo 
d'Aragon, fils aîné du duc de Lun<n, le comte de Mon- 
teagudo, le comte de Sirvela, le comte d'Orgaz, le comte 
de Fuensalida, le Prieur de San-Juan, les évoques de 
Mondofiedo et de Ciudad- Rodrigo, don Garcia de 
Padilla, premier commandeiir de Calatrava, le secré- 
taire Francisco de los Cobos, et beaucoup d'autres 
seigneurs. 

« L'empereur s'était arrètécomme je viensdele dire, 
et quand Bourbon fut à la distance de dix pas de Sa 
Majesté, il descendit de cheval. LVmpereur, allant vers 
lui, dit qu'en aucune fa^-on il n'avait besoin de des- 
cendre de chevalet, piquant sa mule avec ses éperons, 
s'en approcha pour l'en empêcher, mais Bourbon ne 
le laissa pas faire et mit un genou en terre, lui deman- 
dant la main le bras tendu. L'empereur se laissa glis- 
ser de sa mule en embrassant Bourbon et il le tint ainsi 
embrassé un bon espace de temps. Puis Bourbon lui 
dit : « Votre Majesté ne devrait pas prendre autant de 
peine dans un jour comme celui-ci pour son vassal et 
serviteur. » (Il lui disait cela parce qu'il avait beaucoup 
plu et qu'il pleuvait encore.) — L'empereur répondit : 
«Ceci, et bien plus encore doit être fait pour votre 

1. Liltéralement : Une fois qu'il fut sorti de l'arc tendu sur la rivière. 



342 LE CONNÉTABLE DE BOURBON 

personne, car elle est digne de tout cela; » et il le lit 
monter à cheval et le mit à sa gauche (parce que le 
cardinal légat du Pape était à sa droite), et ainsi 
allèrent- ils jusqu'au palais sous beaucoup de pluie. 
Bourbon s'y arrêta avec Sa Majesté et soupa cette nuit-là 
avec le comte de Nassau, grand camerlingue. Les pre- 
mières paroles que Bourbon dit à César après qu'ils 
furent montés à cheval en continuant le chemin vers la 
ville, furent celles-ci : « Sire j'ai perdu mon état en votre 
service, et, quant au reste, j'ai fait de ma personne ce 
que je vous offris autrefois comme chevalier, bon ser- 
viteur et vassal; et déjà je rends grâce à Dieu que les 
choses soient dans l'état où elles sont pour la plus 
grande gloire et avec la victoire de Votre Majesté; et, 
si au lieu de perdre mon état, j'avais dû perdre un 
grand royaume, je l'aurais fait volontiers en trouvanf 
cela bon et bien employé. » L'empereur lui répondit 
ainsi : « Duc, votre état n'est pas perdu ni ne se perdra; 
vous aurez votre état et je vous en donnerai en môme 
temps un autre plus grand ; je sais que tout ce que 
vous dites est vrai, et le temps et mes œuvres montre- 
ront la volonté que j'ai de vous agrandir. En vous 
voyant, j'ai en vérité vu l'homme que je désirais le plus 
connaître au monde, car, par ce que vous avez fait, je 
vous tiens pour très remarquable ». Et, continuant son 
dialogue, le duc répliqua : « Sire, je voulais, le jour 
de la bataille de Pavie, suivre la fortune* ; si je cessai 
de le faire, c'est que je connus que cette volonté n'était 
pas celle de quelques principaux chevaliers de votn 
armée ; et il me parut alors, ceci connu, qu'il convenai 
mieux au service de Votre Majesté de pourvoir avec égan 
à la garde du Roi de France et des prisonniers les plu 
importants. C'est pour cela que cessa la poursuite e 
que je ne fis plus alors attention qu'à ce qui se rappor 
tait à la victoire et à fixer sur elle tous les soins qu'ell 

i. Littéralement : suivre la poursuite. 
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paraissait nécessiter* n L empereur répoiidil : « Vous 
avoiî mieux fait comme cela el tout ii été bien conçu et 
i>ien exécuté» et je suis suret liieu inlbruié Je loiit, et 
je connais que voire personne fut, avec Faide de Dieu, 
une des plus {^^rjnides causes de cette victoire, et je vous 
paiemi de tout vvla comme il est de raison. » De ces 
paroles, Fempereur en vint à lui demander comment 
il avait fait sa tniversêi^ et s*il étail content de son 
voyage. Le duc de Ifourbon lui raconta ce qu'il en 
^tail; et, tout en causant ainsi, ils arrivèrent jusqu'au 
[taltiis où, comme je l'ai dit, il sou]m avec le comtr de 
Nassau; et de là il ^^agna son logenienl qui fut la mai- 
son du comte de Cifuenlès. ►» 

Il est îi remari|uer que Hernaiidrz de Ovicdo, contem- 
porain, témoin oculaire des faits, ne raconte pas Tanec- 
doto célèbre rapportée par Guicliardin que Sandoval 
«levait répéter ensuite. V<iici le récit de Hiistorien ita- 
lien : i* Malgré le bon accui*itque lui i k Ijnurbon) fil Tem- 
p< rrur qui le traitait comme son beau-frère, les cour- 
tisans, pour qui Texemple du prince est une toi, ne 
virent le duc qu*avec borrrur, cumme un inlame,ra|K 
p«*laut communcmenl : ^ te traître à son Roi >*. La 
chose alla si b>in que Tun d'eux à qui lVmperf*ur 
«leinanda stui palais pour y loger le connétable, répon- 
dit avec la noble (ierté des Castillans qu'il ne pouvait 
nen refuser à son mattr(\ mais que, dès que Bourbon 
^n serait soi^ti, il mettrait le feu à ce palais, ne pou- 
vant désormais 1(> rej^arder que comme une maison 
infectée de la Inuite du connétable et indigne de rece- 
voir des j;ens dlionneur'. *> SanJovaL en rapportant la 
chose, fait remarquer (j ne le gentilliumme en question 
'1^ considérait pas sulTisamment qu'un liomme de bien, 
*|*'<ind il est otVensé, peut se livrer aux drrnières extré- 
^itt'îS'. Iloberslou est en contradiction avec llernandei^ 



J *^iuii:brtrilio, liv„ XVI, ch. v. 

*- SftiiJoviil, L l ; *t Uîiblavn coino leal este *";iKiIItT(>, mas no lo 
<^<*ntiUcrttvti bien tudo, «jue un bueiio, oITundido, a tnuchu se arroja «•* 
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de Oviedo en avançant que Bourbon descendit chez le- 
marquis de Villena; et plusieurs après lui ont parlé de 
même; mais ne semble-t-il pas que le récit du contem- 
porain doive prévaloir, d'autant plus qu'il n'était pas, 
du vivant de son auteur, destiné à la publicité et, par 
conséquent, ne risquait de froisser aucune conve-^ 
nance? Sismondi avoue se défier de Tanecdote et ne 
pas la tenir pour vraie ; il fait même remarquer qu'on 
ne trouve pas la moindre trace du sentiment de répul- 
sion qu'aurait éprouvée la noblesse espagnole envers 
Bourbon dans Ferreras ^ ni dans Miniana^. Il en est de 
cela sans doute comme des paroles de Bavard. De plus, 
aucun de ceux qui paraissent croire qu'un tel langage 
ait été tenu n'apprend si le superbe gentilhomme le jus- 
tifia en mettant réellement le feu à sa demeure après le 
drpart de Bourbon ; il aurait été cependant fort curieux 
de savoir à quoi s'en tenir sur ce sujet. Enfin, il ne 
semble pas du tout que les marquis de Cifuentes ou de 
Yillena aient pu tenir de pareils propos ; nous avons 
cité au début de cet ouvrage Mérimée qui nous raconte 
la procédure castillane des ricos o?nfis voulant se dé- 
naturer; en Espagne, plus peut-être qu'ailleurs, ce 
qu'avait fait le connétable ne devait étonner personne. 
Il ne s'agit pas ici de défendre le connétable, mais 
simplement de fixer le plus de lumière possible sur 
un point douteux. 

Bourbon, en toutcas, allait avoir à faire face à de nou- 
veaux ennuis. Partout où il apparaissait il suscitait la 
rivalité par suite de sa valeur et l'entretenait, l'exas- 
pérait môme, par son orgueil. Lanno}\, avant l'arrivée de 
Bourbon en Espagne, avait interrogé l'empereur, alors à 
Tolède, afin de savoir s'il voulait toujours donner sa sœur 
en mariage au duc, et Charles-Quint avait répondu que 
non seulement il comptait la lui donner, mais encore 



1. T. XIll, p. 58. 

2. Liv. 11, p. 81. 
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qu'il avait liii-nieoio frunn» cv |ilan depuis lucn l<>n^- 
lenipïsrlavec la ferme iiilentioii de ne inanquerjôiiiais à 
saparole. Lannoy, cependant, ne prenant pas celte pro- 
messe pour une certitude soiTisante, insista et en vint 
à demander ?i son maître puur quelle raison il voulait 
domier sa sœur au due de Bourliou qui n'avait accompli 
aucun des en|ragem<.*nts auxquels il était tenu, rilinrles- 
y*iinl, très surpris, riposta vivement qu'il trouvait au 
ronlraire que Bourbon avait mieux tenu sa parole que 
lia-ra(>me n avait tenu la sienne envers un serviteur 
auquel il devait une pari considéralde île celte liataille 
tie Pavie a laquelle justement Lannoy n'avait pas voulu 
Jaboni que Ton se résolut; puis Tempereur eessa de 
•"'■pondre et garda le sileuee d'un air si méeonteni que 
le vice-roi dut se retirer ^ Vue fois que Bourlton fut en 
Kspafçne, à qnelqiu? teni|>s de là, Lannoy supplia Tem- 
p*Teur de le faire appeler alin d«* pouvoir s'ex|diquer en 
«a présence et d'articuler ainsi ses griefs. Çliarles- 
C'iîint qui avait une considération nielle puur Hnurbon 
refusa; mais, interroge parla suite ù ce sujet, Bourbon 
répondit qull était eneluuUé par la pers|iective de 
cette entrevue et qu'il la soulmiiaît vivement. Klle eut 
doDc lieu et Launoy y [uit le premier la parole en re- 
prochant à s*ui couij»aguon d'armes d'avoir écrit contre 
lui des lettres olîensautes dans lesquelles il critiquait 
»a conduite par rapport au roi de France en prétendant 
^luil n'aurait pas du h* ronduire sans soneousenteiuent 
ou, tiu moins sans l'avertir, en Espagne, et lui faisant 
Krief surtout de ne Tavoir secouru d'aucune façon au 
litige de Marseille; il accusait enroj-e Bourbon de tenir 
^'ootre lui des propos qu'il préf<5rait ne pas répéter; 
^^if\fx il le priait île raceuser ici ménie, tout baut, afin 
flUe la vérité éclalAt: il disait qu'elle ne pouvait Bri 
^lï'e défavorable et, si cependant elie devait paraître 
*^lle, il acceptait à Tavance d*étre puni. «* Majesté^. 

t Sandoval, t t. 




Sa-.ojL': r* «ir^i a. ^ "rioe-roi n'ignore pas que tout ce 
rirf ^ u -:r"_: ctT-i» Hf-r ^*-t±rfs fst la vérité et, quant aux 
x-L'T^rr ;a'."5<^ it-rrrre* q\}*r j"iiiirai> à dire, s'il convient 
i -nim ii..aji'!:-;c* :•* l-fs aire, il convient encore plus 
t >;a it.o-ir îj- rx -rJ-î^ ^:ôen1 passées sous silence, 
ZiLT:^ TLr ^«^ >Lir !• ti jJiT quelle Fuse diabolique mes 
--•r.7'*s :a: -*:- ^l^ -^ -fn Fnoire et placées ensuite sous 
--■? ;. riA it ^.:--r. .. E: f^i l'on peut bien conclure que 
_t >:; i» Frèz*r-L.> z^ i-t-ssaDre. il l'est lui, et de ca»uret 
:r ^i. : Làz.- ; . -^r^ -D Colère, s'écria violemment : 
'^ zi.£ wLi^. T iSiLi; iiTulpifr ici ce qui est secret 
iij:.- ■L.-in :^:izr, stz.< rcm^iaraisun, j'aurais de plus 
^Li.:-> rliiz:T> ». li.nrr contre vous que vous n'en 
LT-iZ : ^'jn !=.:-. L>inj»eneur, craignant une brouille 
ir. : <--.T*s^ rr.:T^ ^^-^ -ieux îr^ïiéraux, intima Tordre à 
Li-- :;• :-? >r li.r^ r:. •.-•mme il continuai! cependant à 
j.ir fr : V.uf ijLirvz-vous enfin, s'écria-t-il, ce n'est 
;.i5 .*. » is. T:.->?-r:-:. ie din? ces choses, ni à moi de les 
rn:-::::-^ ! . V.y^ir:: alor^ c-'^mbien l'empereur était 
:i.h-. L---r:y s>n.r-or:a outre la destinée, maudit le 
>--:l:- ; :! >^: Ttai; ;:nj*:.>ê et se retira en poussant la 
i- r:- : : . %::.r": v-iip de poing *. Trois jours après, 
• h.-r . — V --ii^ '.'" Ajjvît-r U comte de Nassau et le 
>' -•:i.- LAllr-iînd f n i'?ur recommandant d'arranger 
1 .'.T.- -. :- rr-::-n?i;ier îe> doux hommes et d'obtenir 
•:r/ ".> >r :- ■. t^r.iient d-.*S':Tniai> en chevaliers; Talter- 
o.ti :: :.v::;: ei: lieu en eiîet en leur présence à laquelle 
u f.tu: a -lii-r ceMv de Horuando de Vega. La récon- 
cilià:i -n r.o fut qu'apparente et ils continuèrent de 
>^.' liair: Laïiîîoy »*tait, en elTet. très vindicatif de son 
ct't»-: un .; rî iin Ferramosca envenima tout. — Après 
avoir n-.-îi la vice- royauté- de Naples, ne voulant pas 
perdre I»? Lt'*nèlice de sa charge de grand-écuyer 



1. S^in :ov 1. t. I. 
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pereur qii il avait tenue ^ 
mis UD Ilalien, crëalurc à lui, iVsar de Ferra- 
njosca. qui ne larda pas à se [lousser fort avant 
Amis la faveur de Charles-Quint : Lannoy aussitôt 
en avait conçu la plus grande jalousie et s'^^tait 
t*mnl<jyé de son mieux à le faire révoquer de ses 
fonctions. L'Italien, sentant que son intértH était de 
revenir dans les Imnnes grâces de son ancien prolec- 
leur, exploita dans re but les rivalités qui existaient 
<^otre Lannoyel Bourbon en allant raconter au premier 
que le second parlait fort mal de Itii malgré leur 
récente réconciliation, Laniioy le crut et revint à la 
charge auprès de Fempereur en lui Jennuiduint le 
^Iroitde se déclarer hautement rcnnenii de Bourbon^ 
puisque celui-ci rejelait aussi déloyalement son amitié. 
L'empereur, trt*s étonné, ordonna une enquête, [il le 
aboutit à faire découvrir que Bourhon n'avait rien dit 
^l que tout venait des inventions intéressées d«^ 
Ferramosca qui fut exilé de la Cour^ — C'était une 
petite satisraction, mais qui nVtîaça rien. 

Et plus on avance dans l'histoire du connétable, 
plus on est à même de conslaler raeharnemeiit du des- 
tin contre lui. Il sêuilile que rien ne pouvait lui réus- 
sir, même ses plus grands succès. Ses précautions 
demeuraient également inutiles. C*est ainsi qu'avant 
J*^ partir en Kspaf^^ue, il aval! cru l>ien faire en met- 
iaol auprès île Temperêurj pour te représenter et dé- 
fondre ses intérêts, le seigneur de Lurcy; or. après 
Paviê, Charles-Quint dit h ce f;entilhomme d'écrire à 
tltjurbon que connue étreunes uvi a/hricKis) d'une si 
gT'ande victoire, il lui envoyait les pouvoirs nécessaires 
pt^ur qu'il épousât en son nom liléonore ; au lieu de 
Pï'oliter de roccasion qui, dans les coui's comme ail- 
leurs» se présentent rarement favorables, par paresse, 
peut-être sans jienser à mal, Lurcy répondit que cetle 



l Swidovd, t. L lîv. XIK 
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formalité n'était pas nécessaire puisque le duc allai 
revenir sous peu. Ce fut cependant un nouveau mal 
heur^ Ce mariage, une fois établi de la sorte, ne pou- 
vait guère être cassé ; au contraire, il allait être bris( 
sans qu'un obstacle suffisamment sérieux s'y opposât 
et de là devait en même temps dater un des premier 
et des plus sérieux griefs de Bourbon contre le maîtr 
qu'il s'était donné. 



La tentative d'évasion projetée par François I 
venait de manquer par suite de la rivalité de La Rochopo 
frère du maréchal de Montmorency, et de Clément 
Champion, premier valet de chambre du roi. Fra 
çois 1", en effet, avait gagné à prix d'or un esda 
nègre qui entretenait le feu dans sa chambre et q 
entrait et sortait librement, sans que les gardes 
fissent attention; le roi devait se teindre le visage 
les mains en noir, prendre les vêtements du nègre 
le laissant à sa place, s'en aller, à la faveur de 
déguisement et du soir. Des chevaux seraient écl 
lonnés tout le long de la route k suivre jusqu'à 
frontière. Mais La Rochepot s'étant pris de quore 
avec Le Champion et lui ayant donné un soufilet, 
Champion furieux de ne pouvoir obtenir réparât 
d'un Montmorency, perdit la tête par son désir 
vengeance et fit tout avorter en courant à Toi 
révéler l'évasion. — C'est à la suite de ce deri 
espoir détruit que Louise de Savoie fit partir Chs 
de Brion, chargé de soumettre aux ambassade 
français de Tolède ses nouvelles résolutions qui étai( 

1. Sandoval, t. I, liv. XH. 
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i la résistance de Cbarles-Quint conliniiail, de cou- 
îliire la paix en ci*dant sur fa plu pu ri des iioinlsL 
fançois 1", Je sun cùté, \o\anl ([ii'il lu^ pouvait oble- 
r sa liberté aulremiMit, lit dire h l*euipereur [kw 
mnoyque la paix SiTait bientùl {mb\ car il se dcci* 
il à eéder la Hourgo^ue avec exemption de droit de 
sssort à la couronne de France**. Lannoy, le prieur de 
essines^ I!ugU(*s de M*>ncade A le preruier secr^/taire 
Etat, Jean Lallernand, furvot désignés eouinie jdeni- 
tentiaires; le roi de France leur opposa rarehevôque 
Embrun, I4* premier pi'ésideni de Selve et Cliabol de 
ion. llscommoncèrenl avant tout par faire remarquer 
nom du roi qu'ils n'étaient à iu<^me d agir et 
signer la cession que par commandement royal 
que ce commandement ne sérail valable que 
Frani;ois I"" était présent dans son royaume; &on 
lorité seule pouvait, de plus, amener ses sujets 
% consentir. S'il ny parvenait pas, il jurait de se cons- 
*jer prisonnier à nouveau et offrait ses deux fils en 
ges comme garantie; enfin, il demandait toujours h 
^ouser la sœur de renipereur. 

Charles-Quint ne pouvait plus cette fois s'opposer à 
mariage <[ui était la condition de la paix »^t le moyen 
rentrer en possession de ce qu'il avait d'-siré; 
fallait, par la mt^me occasion, refuser la reine de 
brtugal à LîourlKni et, pour ce, rompre un engage- 
lenl ancien et formel. Bourbon comptait sur son 
lécution et se savait soutenu par Gatlinara qui 



'\, p. 413, 414, — La régentée faisait justcrnent remar- 
fu'il y avdjl pour le royaume à demeurer ainsi long- 
iuiu-:e, le dauphin ne ilevanl pas t'tre de silùl en Age lia 
cr et elle-uieinc ne pouviat aaflire seule h la (^eïitiou de» 
i; elle rappelait le traile d Arras où l'on avait céd^i bien davan^ 
^ h seule fin de séparer h duc de Bourgo^e du roi d'Angleterre, et 
Lit Texemple du roi Jean, prisonnier â Poitien, et rachète par bien 
- '-■ ieneb et d'argent que n'en demandait Cbarles-Oiiint* bien qull 
Ûts en mesure de gouremer ; à laisser le roi prisonnier, un 
i sca enfants à être détruits et on risquait de Toir un autre 
devenir roi de France* 
hlioiié, etc., p, 426-430. 



ai-*-.'.! paâ i :r-!!Ar*r Ii n;:cr* imf-:*>:?ible '. ne 

7:Tii: à.i':ua 3i», /*!i i-^ :i«rr rrnonC'?r Ir Iieut>fDant 

j:-*îim. :*t . -:sii»*r-r^7. fc.-Ârc-ïi. «iiiazii ii sut ce qu'il 

-a - .1."- ^ iii..£z.r. 1,^1 Ltz\: il s-r munirait à juslt* 

:.ir* \Zu*\7^z :.t-' -?• c l'.na-ir r-t dan- ><t f>jrtuDe : il 

r^pr-'-î^^.'-u*- -î^^T ^.-.'..r^r-r. jall àvaii perdu s*?^ ••lais pour 

L i. -.ia*!'* :-t 1 -rai:*rr- i- ^: qur ^^ ^rail bien mal que 

:•* ', .. rrri-T^r :*-L-r \~^. i-* aviitrt-^ pD>aii>*^ avii-?olen- 

o-i-^. ti VI -: i i * : «ir: tvur : il ajfjutait qu'il tenait 

ni-^21- : i* i ':*r aiLriiî'=-. rt ^ U(*arentê qu'il d»*vail lui 

Tt,-..r :i 1 ret:-..a\r-rf --.n an-.îrnn- ^randtrur-. saclianl 

i.n.-. r^ rniQTrrr -MirtLran habile dans >a violente résis- 

tar. :r L -aijrreïir. pla.:-? entre sa [«arcde et sa politique. 

rUit :.r: e:L.:.im*s^. II consulta la volonté de sa sœur. 

L-rs:--: la iir^r^re d'Alfn«v»n avait demandé la pre- 

m-rr- :•.- rii mariage, p.-ar Français I**, la reioe 

0-r.c:r*r.':-L-r-:i. li'.rs en [«êlerinage à Notre-Dame de 

•ju.id --'^t*^- a^ -it arin'.»nO'f qu»r la volonté de l'empereur 

-rrait li >:-nce. Linn-'V rtait plus que jamais en lulle 

ouverte ^ivrc B^urLi-n d ce moment-là... Lannoy aussi 

pr n-n'-'-r p-ur la {-aix av»»i* Fran«;ois I*" et aussi favo- 

rA'U' li <± -i-.ivmr:-"- «]ïi»- le chancelier Oattinara était 

l.irr: [•• r:- p- nr H-.'irLH-n et tr«»uvait conforme à la bonne 

p.'.rL'}i- -i ArfaiLLr Fran^jois V\ Lannoy lit demander 

a ia V- ive «ia roi •!'• Portugal si elle voulait devenir 

r»iii*.' •]•• Friin-'- •■»! •''tre la femme d'un duc fiipitif. 

KU'ii-r- m-iitrA C'.tle l'ois de la volonté et, sans h»*si- 

tali-n. Jvchira ^a pr^'*f»irence pour François V' K » 



1. I.r' '•'■ -t V ft..'.>»-ir- C:.yJ',lv>ne. Padova. in-i*, 1769, t. II. 
r. * L-'T- li ri !.-•. •--.>::*:;: -ne a 1 an hcvèque de Capoue. 9 décembre. 

-j. I. .rî>;çtiiî tvïit >:■■- il. --aient >ur la nécessité du mariage d'Eléonore 
*ir !'• rî;:« il -.v».-.. fJ-ûrt- n - tv..-n so far as lo incur the displeasure of 
th.; eiiii-'Pr bv -iviu the it he had trained the duke ont the Franc»' 
nrilv np M n..|."H ..f triât inarri-iirf gmd that now breaking it olT wnuM 
hff îi» i:;-r."ri"iir -f ih'.- empcrur •. D»'-péche du D' Lee à Henri VIH- 
•J». j'iiivier. 'It: T"I-'I».-. >t'j'.'* ffiper^, t. Vl. p. .'i2i et 522, note 2, San«K'- 
v;il. !iv. Xlli. — «larh ipJ. Hf traite et mnrt de Charles-Quint au monas- 
Ifte '/' } "W^. t. II. p. j:i4. — Lettre de Charles-Quinl à Luis Quijada. 

3. .Mi^'U'.t. t. II. p. Ic3. li.4. — Sanduval raconte ainsi les faits d après, 
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Charles-Quint fil venir Bourbon et s*eiïon;a de lui 
faire comprenilre qu'il devait céder puisi|iiè ce mariage 
se trouvait être malheureusement la condition même 
di*la paix et que, san^s lui, il ne pourrait ni recouvrer la 
liour^iiogne, ni s'enlendre avec le roi d<' France. II le 
supjiliait de donner son consentemeiil, avouait être 
désûli'» de devoir agir de la sorte et qu'il ne le faisait 
que pressé par les cij*constaQces, plus fortes et plus 
impérieuses que sa volonté ; comme dédommaf^ement, 
il s'euf^^ageait à lui réserver le duché de .Milan où 
Bourbon était trt's connu et très aim»\ comptant en 
Jépouiller Sforza pour le punir de s'être uni à la ligue 
italienne. — Voici comment le nonce apostolique (las* 
ttglione raconte les faits h l'archevêque de Capoue, 
Sehomber^ ; »- Le même Bourbon a fait entendre 
au très révérend lé|j;at cl à moi (|ue ce mutin l'Em- 
pereur lui a parlé pour lui dire ce qu'avait demandé 
le roi très chrétien et que, si lui ^\m contentait» 
toutes les autres choses s'arran^^eraient. Bourbon lui 
répondit que Sa Majesté ferait ce qui lui plairait, 
mais que, pour sa part, il estimait plus être son 
l>eau-frère qu'être à la tète d'aucun état et royaunu^ 
qu'il (ni pourrait donner; et il parait que rEmpereur 
luiacertilié que, s1! ne s'en contentait pas, il ne serait 
pas content non plus. Monseigneur de Bourbon 
SÊ désespéra et il me parait (pril extravagua ; car, 
î*près avoir dit que Theure était venue de servir le 
pape, les Vénitiens et lltalie, il ilit que, île même que 
l'Italie portait malheur et que l'Empereur la ruinait, 
de même, quant à lui, il trouverait le moyen de la 
châtier. U dit encore que le très révérend légat et moi 
faisions de mauvais offices contre lui auprès de Sa 
Sainteté et cela parce que nous recommandions la 
caase du duc de Milan ^ual vorrebe egli essere in oyni 

^t-iJ» If 9 papiers de Slmancas : « Vi en Simancas las ecrilurai que 
i*'>bre esso se hiaieron, y cooio Borbon y CaHo:3 de Laimoy eran 
lêneuilgoii.,. >* 
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jm^'h*. — A la longue, Bourbon céda sur le ma- 
ria^'*, snic«? à oetle promesse du duché de Milan. 
Oharles-Ouiiit ûi alors d*'clarer au roi de France qu'il 
renonçait à n^clamer la possession des comtés de 
Màoon et dWuxerre et de la seigneurie de Bar-sur- 
Seino. annexes Ju duché de Bt»urgogne qui devaient 
Otre o.justiluêes en dot à Eléonore *. Restait à savoir 
s*il rendrait Fran«v«î> I" à la liberté avant d'avoir été 
mis • n p»>55essïon du duché de Bourgogne. Lannoy le 
conseilla et Gattinara lit de son mieux pour dissuader 
son maître d'une résolution qu'il jugeait en tous poinis 
néfaste : il aftirmait que le roi une fois libre ne ren- 
drait jamais ce qu'il avait commencé par refuser pour 
le dev'-nir et que c'était perdre tout le bénéfice de la 
victoire que de conclure un traité pareil. Charles-Quint 
ne suivit pas cette fois les avis de son chancelier, 
sans doute parce que la situation ne lui permettait 
pas d'attendre plus longtemps, «c La trêve était 
sur îe p«.'int d'expirer: la guerre en recommençant 
rendrait incertain tout ce qui était assuré par le traité. 
L^^mpereiîr n'a\-ait plus l'appui de ceux qui jusque-là 
l'avaient -.-utenu ou la neutralité de ceux qui l'avaient 
laissi» vaincre. Le roi d'Angleterre, sans se déclarer 
*Uv:«.»re s-n enn-mi, était devenu l'allié de Fran- 
çois V\ Les p.'teuîats italiens qui avaient été précé- 
-îoniîueut ses conv-Krés ourdissaient contre lui dos 
îrani-.^s •iancer'.^uses. Il connaissait les projets d'union 
d- s Vêiiitiens. des Florentins, du Pape, et du duc de 
M:!aii avec la France. Ce que Pescaire lui avait révélé 
rn Ivii nseillaut d'C-tre moins difficile sur les condi- 
li.Rs d • la p.iix avec le roi. la Régente l'avait laissé 
enten îro à son ambassadeur. Louis de Praét, dans 
losp :r que cette crainte porterait l'Empereur à se 
montrer ; lus accommodant. La lutte même avait coni- 

î. : - V. : . e:; . t :. -ie;! citée. Ut. IV. t. IL 

-.1 •> .j^? -* . ri T. ■-'..* î-s. £>>j^;rif. vol. V. f*335 et suiv. — 
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mencé au delà des Alpes. Pescairo qui, après avoir 
arrêté le chancelier Morone» assiégeait le duc Sforza 
*bns lacitad^^Ile di? Milan, n*r*lnil pas loin d(? sa fin, ri 
la mort prévue de cet haliilo ca|»ilainL' allait priver dn 
chef le plus aecnMîté comme le phis r('*solu la petite 
amé«5 avec laquelle l'Italie pouvait Atre conlenne et la 
guerre entreprise. L'tilïujtereur, dans uu complet état 
ifisolement, loin de pouvoir envahir la France, serait 
ohligi* de se défendre dans la peuiiisnle dont la pos- 
session lui serait de ut)uvi*au disputée el dans les 
Pays-Bas dont la p!ein<^ sonveraineié lui écliapperail, 
l! perdrait ainsi cr qui sr trouverait ^ij^nié, et loul au 
moins aurait-il besoin de victoires nouvelles |four 
s'assurer des acquisitions qui étaient dues h ses vic- 
toires passées et qui allaient <Mre ratifiées par un trailé. 
Il se décida donc a accepter les avanlaf;es qui lui 
étaient con cédés sous les conditions où ils lui étaient 
offerts ; niaiî^ il erut les rendre c*Ttains en rendant le 
traité invtolalile. Prenairt envers Fran<;ois 1"' les sûre- 
tés les plus variées, il tint h rengager comme p^re, 
comme roi, comme gentilhomme. Le prre dut livrer ses 
ii'ax fils aînés pour otages, le roi se lier par son ser- 
mentet sa signature, le gentilhomme donner sa parole 
*oas la foi de chevalier. Frant^ois I" adhéra à toutes 
CCS précautions qu*il devait rendre iuutiles '. •• 

Ce mariage ne pouvait qu'augmenter lu rancune 
deBonrhon contre le roi de l'rance et, eu même temps, 
lut faire tenir rigu*'ur à Charli^s-Quint d'avoir manqué à 
'ia parole, encon^ que celui-ci aitcomme excuse d'y avoir 
^t<î contraint. Certains historiées ont avancé qu'il avait 
^•té alors <|uestion, pour déilomniagi^' Bonrboii, outre la 
promesse tlu duché de Milan, de le mariera la duchesse 
JAlençou qu'il aurait aimée depuis longtemps déjà; 
^i amour, comme nous Tavons vu, aurait même 
^té une des raisons ile sa brouille avec la régente ; 

ivlHKiie^ t. U. p. Ui7, 168. 
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suivant Sismondi enfin, ce maria^ fut propos*^ par 
François V\ Or. celte allégation, jusqu'à nouvel ordre, 
n'est prouvée par rien. Amould le Ferron, quant à lui, 
prétend que l'offre fut faite à Mai^erite d'Angouléme 
par Charles-Quint et que le président de Selve, au nom 
de Marguerite, répondit à rÊmpereur qu*elle souffrirait 
tout plutôt que d'être mariée avec lui K Dans la vie de 
Marguerite, placée en tète de l'édition de l'Hetptaméron 
de la Société des Bibliophiles français, il est dit '^simple- 
ment qu'elle «< employa tous ses soins à presser la conclu- 
sion du mariage de François I** avec Eléonore d'Autriche, 
voyant avec raison dans cette alliance le moyen le plus 
sûr d'une prompte délivrance. Bien que la veuve du roi de 
Portugal ait été promise au connétable de Bourbon, 
l'Empereur n'hésita pas à sacrifier l'illustre transfuge 
aux intérêts de sa politique » . Il est bien difficile de croire 
à ce plan de mariage entre Marguerite et Charles. Dans 
aucune des pièces diplomatiques échangées entre la 
France et l'Espagne au sujet de la délivrance du roi, il 
n'en est question. On s'engage à lui procurer un mariage 
en France-*, mais le nom de Marguerite d'Angouléme 
n'est même pas prononcé ^: enfin, dans aucune des nom- 
breuses lettres écrites par cette princesse, elle ne parle 
de ce prétendu fianc»\ Ce qu'il en est de ce récit vient 
(l'une sorte lie roman : rHistoire de Marguerite, reine de 
Sarnrre^ siniir de Fratirois r\ inA2A696 et de F Histoire 
secrète du connétable de Bourbon . i6î)6. Ce dernier petit 
livre est d'ailleurs agréable et fait regretter son manqm' 
de preuves. Le louir passage qui raconte l'intrigue sup- 
posée qui Si' passa en Espagne vaut la peine d'être cité : 
•< Monsieur de Bourbon appriiavecjoye que Madame estoit 
à Madry, et un rayon d'espérance luy parut pour la pre- 

i. < Margaritam ciiid>is potius passuram quam Borbonium marituoi. ^ 

2. P. 3.;. 

3. <* n y a\oit de beaux mariages en France, et bien assez pour luy ; 
V nommant M" Henée. de laquelle il pourroit se contenter ». B. N. 
Mss. Béthune, S. 4%, f 13. 

4. Captivité, etc.. p. irM--20". 
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. nuèra fois. Monsieur d^Alençon avoit commandé Tar- 
rière-garde à la bataille de Paivie ; et, au lieu de secou- 
rir le Roy, il avoit fui honteusoment. II iHuit mort k 
Lyon de houte et do rage do sa lAt^lielr, MonsiiMir de 
Bourbon souhaitoit ardemment de voir Madame d'Alen- 
çon et de ta voir dans un estât où il lu y seroit pi*rmis 
de l'aimer. Il s'emlian|na à tit'^ues et arriva en |ïeii de 
temps à Madrid sous prétexte de venir discuter le traité 
Il s alloit conclure entre TEmperenr et le Roy*. L^Es- 
le nù vit point sans admiration ce grand prince qui 
faisoit le destin de l'Italie. On s«* souvint qu*il en avoit 
autrefois honteusement chassé rEm[>ereur Maximilien 
lorsqu'il estoil à la UHe des François, et que ces mesmes 
François avoient esté vaincus lorsqu'il s'étoit déclaré 
contre eux. Il alla saluer rEmperenr et la reine de 
PortugaL On n'oublia point à luy rendre tous les hon- 
neurs dus à son mérite. En ellet, c'estoit îi luy quo 
l'Empereur esloit redeval)le du gain de la halaille de 
Favie... mais, au travers des civilités aÉfectées de la 
Cimr impériale, il reconnut qu'il yestoit àchargo. On 
luy avoit les dernières oldi^^ations, ot on ne les avoit 
payées que par les plus cruellcïî injures, L Empereur 
acheva de sig^^naler son ingr^ititude en préparant ce 
[ïrince à ne pas épouser la reine d<* Portugal. Je vous 
ea laisse le maislre, luy dit T Empereur, mais le Ruy 
J<* France est veuf de la reine Claude ; il dt^mande celle 
princesse en mariiifre. Ce sera le sceau du traité. On 
Vous doit restituer toutes vos terres. Vous ne serez point 
nWigé de retourner en France. Je m acquitteray de ce 
«Jueje vous dois en vous donnant le duelu^ de Milan. 
" Monsieur de Bouibon conçeut toute l'infidélité de 
I Erapen^ur. Ce n'est pas qu'il ne fust ravi d'estre dis* 
pensé d'épouser la reine de Portugal. Quant on la luy 
'luroii accordée, ihujst refusé i-et honneur, depuis qu'il 
s^avoit que Madame d'Alençon estoit veuve. Mais cela 



1- Quelles couimodeset charmantes fai^onâ ifarranger l'hiâtoiro ! 



356 LE CONNÉTABLE DE BOURBON 

ne rempeschoit pas de reconnoître la perfidie de TEm- 
pereur qui, après avoir tiré de luy les services les plus 
importants, n'exécutoit aucun des articles du traité qu'il 
avoit fait avec luy et croyoit Tassurer de l'offre d'un 
duché qui n'estoit point à l'Empereur et qui estoit pos- 
sédé par Sforce. Aussi conceut-il dès ce moment une 
haine violente contre l'Empereur. Elle devint d'autant 
plus grande qu'il la luy fallut renfermer dans son 
cœur. Il attendit avec impatience l'occasion de s'en 
venger; elle n'étoit pas difficile à trouver. Il avoit laissé 
en Italie une armée victorieuse commandée par des 
chefs qui estoient à luy, d'ailleurs disposés à lui obéir 
aveuglément. — Le lendemain, il alla voir Madame 
d'Alençon : Il la trouva seulement accompagnée d'une 
seule fille en qui elle se confioit. Ils sentirent je ne 
sçay quelle émotion en se voyant l'un l'autre. « Je 
vous revoy, Madame, luy dit-il, j'oublie tous mes mal- 
heurs en goûtant ce plaisir. Ne l'empoisonnez pas par 
des reproches qui sont justes h la vérité mais que ce n'est 
pas à vous de me faire. — Je dois les augmenter, ces 
reproches, répondit Madame d'Alençon, depuis que je 
vous les ay faits, vous n'avez songé qu'à en mériter de 
plus grands. Envisagez, Monsieur, jusqu'où a esté vostre 
vengeance. Vous l'avez portée si loin que vous vous y 
êtes vous mesme compris. — Ah ! laissons-là, Madame, 
reprit Monsieur de Bourbon, laissons un souvenir fâ- 
cheux. Laissez moy goûter seulement le plaisir de vous 
voir et de vous voir dégagée d'un lien indigne de vous. 
Vous n'avez plus à m'opposer la vertu et le devoir. Je 
vais connoitrc si vous m'avez aimé. Vous me revoyez 
après une longue absence, plus amoureux mille foij 
que je ne l'ay jamais esté. Mon amour m'a soutenu ai 
milieu de mes adversitéz. Mon cœur me disoit qu'ur 
temps plus heureux succéderoit à mes disgrâces. Par 
lez, Madame, que faisoit le vùtre pendant que le miei 
ressentoit tant de tendresse? — Hé quoy, Monsieur 
interrompit la duchesse, vous me parlez comme si vou 




*Hiez encore ce prince lîilcllc, rappiiy et le soutien des 
Fraurois. Avez-vutisntililié que vous avez nit^ celte îïiô- 
narchif surir* penchant de sa ruiiii'? Uue vostre Hoy, 
par Yoslre infidelle valeur, lungiut dyns une dure cap- 
tivité? — Oui, je le st;ay, sVcria le prince; FEmpereur 
abuse de sa victoire. Il traite le Hoy eunime un esclave* 
Il îie me traite pas moins indi^^neinent. Je priniray son 
ingratiUide. Ma Princesse, vous pouvez tout auprès du 
Roy, faites ma paix avec ce Prince, pi'igne/.-moy sou- 
mis et repentant. Soyez pourtant le prix de nutre réeon* 
riiialion; pour ma fortune, je vous rabandonne. One 
.Madame* possède, si elle le veut, Thérilage de mes 
terres. Si je vous épouse, vous me tiendrez lieu de lout. 
Je seray trop heureux pourveu que vous ne vous op- 
posiez pas i\ mon bonlumr. Je souhaite, reprit la Prin- 
cesse, que le Roy acc^?pte voslre repentir, Vnusconnoî- 
trcz que mon camr n'a point changé. Je m*estimeraî 
heureuse de pouvoir recoimoître j»ar une tendresse que 
je ne seray plus obligée de déguiser celh* d*un prince 
kji^énéreux. n Monsieur de Bourbon se jetta à ses pieds à 
PÇes paroles llatlcuscs. Ils se dirent encore mille choséis 
I tendres et obligeantes. 

Madame d'Alençon alhi voir le roy, elle luy raconta 
ia conversation qu'elle avoit eue avec M. de Bourbon, 
Il estoit vray que le roy avoit toujours eu un grand 
fonds de bonté pour ce prince. tons- le h nos enne- 
mis, dit-il, ?i M"'" d'Alençon; nous Favons tnrili' avec 
trop d'injustice. Cette action d'eqnitè j"amèni*ra la for- 
lune ilans notre parti. Mais ma îsœur, il faut que voui 
contribuiez a le j^agner. Je sçay qu*il vous aime et que 
vous ne le haïsse/ pas. Puis-je mieux n^parer la con- 
duite que j'ai eue fi son égard qu'en luy donnant uni 
sœur qu<'j*aime et que je dois aimer avec tendresse, 
M"" d'Alent^on embrassa son frère en rougissant. Nî 
songez plus, reprit ce prince, qu'à le rendre digne de 



Louise de Savoie. 
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VOUS, tâchez de ramener demain dans les jardins de 
Madrid ^ Nous y prendrons des mesures pour sortir 
tous les trois de captivité. 

« La princesse quitta le roy et manda M. de Bour- 
bon qui estoit à Tolède. Lors qu'il fut arrivé, elle le 
fit déguiser en escuyer. Il y en avoit toujours un qui 
Taccompagnoit chez le roi. C'estoit au milieu de Testé 
que les promenades du soir sont délicieuses. Le roy 
estoit dans un cabinet du jardin, entouré de palissades 
de jasmins et d'orangers. M"' d'Alençon entra dans le 
jardin, suivie du feint escuyer et d'une fille d'honneur. 
Lorsque M. de Bourbon fut entré dans le lieu où le roy 
estoit seul avec Montpezat, il se jetta à ses pieds. « Je 
suis indigne de voir mon roy, luy dit-il ; et si sa bonté 
ne surpassoit encore mon crime, je resterois toute ma 
vie en proye au désespoir et à la fureur. Je viens, Sire, 
vous demander un généreux pardon, et mourir à vos 
genoux jusqu'à ce que je l'aye obtenu. » Le roy le 
releva avec cette douceur qui luy attiroit tous les 
cœurs. » Oublions, luy répondit-il, les sujets que nous 
avons de nous plaindre l'un de l'autre, si je n'ay pas mis 
de bornes à l'injustice de ma mère, vous n'en avez point 
mis à vostre vangeance. Avouez que vous ôtes acquitb^ 
— J'avoueray, reprit M. de Bourbon que vous estes le 
plus grand et le meilleur de tous les roys et je ne goû- 
teray jamais de bonheur que je n'aye fait oublier h 
Vostre Majesté par le nombre de mes services, la gran- 
deur de ma faute. ») Ils entrèrent ensuite dans le détail 
de leurs afiFaires. « Sortez, Sire, dit M. de Bourbon au 
roy, sortez à quelque prix que ce soit, des mains de 
vostre ennemy. Que la grandeur de ses demandes ne 
vous étonne point. Accordez luy tout. Vous ne serez 
pas plus engagé puisque la liberté vous manque san< 
laquelle on n'a jamais pu faire de traité. Laissez agii 



1. Il est difficile de croire que, môme surveillé, le roi allait ainsi s 
promener dans « les jardins de Madrid ». 
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'ostre parlement et vos sujets. Ils vous disculperont 
.iflisam nient des condilious qu'on vous aura imposées, 
our raoVt j'espère faire voir un jour qu'il n'auroit 
jïas du traiter ainsi un roy que hi fortune seule luy u 
livré, ni un prince qui n'est devenu malheureux que 
pour s*i>tre tié à sa parole* » M. de BourLnn <'xp!iqua 
ensuite au roy que Fllalie n avoit [tour défense qu'une 

pirmée que ses liberutilés luy avoient absolument 
pagnt'e et qu'il se feroit J'autnnt moins uu serupule de 
la faire soulever contre luy qu elle avoit vie levée de 
l'argent et par les soins de M* de Bourbon, et que 
l'empereur ne Tavoit jamais soudoyt^e. Il ajdiila que 
lempereui" n'avoît aucun droit sur l'Italie et que. s'il 
plaisoit à Sa Majesté, il s'y proeureroit un établisse- 
ment dij^ne d'esire offert à M"" irAleneon, 

tt Le roi sourit el admira Tadresse de ce prince; 

■ensuite il se retira dans un coin du cabintd et laissa 
ensemble ces deux amans. Là, le roi tira ses tablettes 
et y a\aul t'crit ce qu'il suuliaitoit, il vint rejoindre 
M. de Bourbon el luy dit (*n les luy présentant: <* Votre 

(repentir el le conseil que vous me donnez riq^an^nt tout 
ce que vous avez fail crjntre niny. Il est juste que je 
répare de mou costé ce que je puis avoir fait contre 
Vous. •* M. ile Bourbon ouvrit les tablettes et y lut ce 
qui suit : 



I 



f* Je donne nui parole royale à M, ile Bourbon d'exé- 
cuter les conventions cy après; et je luy promets, foy 
We cavallier, atin d'y eslre en^af;é et comme roy et 
€f>mnie fionnesle bonimt*. Je lu y feray expédier, en 
bonne forme, des lettres d'abolition pour luy et pour 
Bous ses amis. Je luy donne des à présent, M""^ d\\len- 
Bçon, nui sœur, en maria,i;e el la solennité s'en fera 
Raussitr>t qu*il aura quitté le parti de l'empereur. En 
faveur de ce mariage, je luy cède tous les droits que 
*ay sur le royaume de Naples et promets de Taider a 
le conquérir d'une armée navale de cent voiles* EuLin, 
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si la fortune luy est contraire dans cette conqueste, je 
luy rendray tous les biens qu'ii a possédez en France 
et la charge de connestable; je luy ferai raison de ses 
droits sur la Provence. 

François. » 

La générosité du roy charma M. de Bourbon et aug- 
menta son repentir d'avoir combattu contre luy. Il le 
remercia en des termes pleins de reconnaissance et de 
tendresse. Ces deux grands princes s'embrassèrent et 
le roy ordonna à M"** d'Alençon d'embrasser M. de Bour- 
bon. « Voilii votre époux, luy dit-il ; il y a longtemps 
qu'il est digne de vous ; aimez moy pour l'amour Tun 
de l'autre et que rien au monde n'altère notre amitié. » 
M""' d'Alençon obéit au roy avec modestie. « Deffendez- 
nous de Madame, luy dit agréablement cette princesse. 
— Je vous le promets, luy dit le roy : son amour a assez 
fait répandre de sang. » — Varillas parle dans le même 
sens, et dit que Bourbon, enchanté, « ne se mettoit 
plus en peine do la reine Eléonore depuis qu'il avoit revu 
la duchesse d'Alengon- ». Ce singulier roman, dans cer- 
taines de ses parties, ne manque d'ailleurs pas d'une 
sorte de vraisemblance. 

Quoi qu'il en soit, le 5 janvier 1526, les derniers 
points en litige étaient débattus dans la conférence de 
Tolède entre les plénipotentiaires de Charles-Quint et 
de François V\ Et, là encore, il n'est pas question du 
mariage avec Marguerite d'Angoulême. L'empereur, 
pour donner le plus de satisfaction possible à Bourbon, 
insiste seulement afin que le roi lui cède la souverai- 
neté dans toutes les seigneuries qui devaient lui êlrt 
restituées et François I", de son côté, se montre 
intlexible dans son refus L François I" était d'ailleun 



4. Histoire secrète du connétable de Bourfwn, p. 293-315. — Cclti 
histoire est attribuée à Baudot de Jutlly. 

2. Varillas, éd. déjà citée, t, II, p. 86'. 

3. Captivité, etc., p. 462. 



LIVRK IV 



361 



I 
* 



I 



bien d^'cidé ;i ne réaliser aucune clause du lrait(% car la 
veille du jour où il devait le signer (Il janvîerj il fit 
venir dans sa chîimbre do Selve, Montmorency, Chabot 
de Briùu, La Baixe, rarchevcqne d'Embrun et le secré- 
taire Gilbert Bayart et, afu'i^s leur avoir fait jurer qu'ils 
Tie révêleraient pas ce qu*il allait dire, annula le traite 
auquel il ne se snumeilait qu'en apparence et con- 
traint par la nécessité'. Il justifiait sa conduite avec 
uue impudence singulièrement naturelle, disant qu'il 
se dégageait de ses pn^oiesses comme roi [»arce qu'il 
tes trouvait injustes et manquerait h sa parole de cbe- 
valier pour deux raisons, d'abord parce qu'elle ne luî 
était jias demandée avec confiance, ensuite parce qu'il 
ne lu donnait pas en loute lil»erté; il aurait mieux aimé 
mourir, en eil'et^ que de renfreindre s*il l'avait donuce 
en étant libre. Ses plénipotentiaires pouvaient donc 
admettre sans crainte b: ti^aiié qu'il venait de romiïie à 
l'avance. 

I^e traité fut ratifié solennellement le ii janvier. Un 
autrd avait été dressé dans la cbambre An roi; Tarcbe- 
véque d'Embrun y avait ilil lu messe puis, le irai té une 
fois lu, b'ranf;ois 1"" jura sur les saints Evangiles de 
Texéculer iidùlement; il signa ensuite; Tarebevèque 
d'Embrun, le président de Selve et Cbabot de lîrion le 
signèrent à leur toui", suivis, pour l'empereur, par 
Lannoy^ Hugues de Moncaite et le secrétaire Lallemand*. 
Après quoi Lannoy invita le roi de I*>ance, de !a part 
de FEnipereur, à prendre rengagement du cbevalier, 
François 1*"'' y consentit, mais non sans faire observer 
qu'il avait déjà suflisanuuent donné sa foi ; ayant ajouté 
qu*il tenait Lannoy pour gentilliomme ctuiiiu et estimé, 
il le rendit de son côté apte à recevoir son serment 
puisque l'empereur lui avait conféré le pouvoir de le 
prendre. Et alors del^out, la tète nue, sa main placée 



1* Captivité^ etc., p. 4«i6 et suivantes. 

2. Coi iec lion des documents hiatoriques, t. Ul, f- 172, 
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iiÈT^ t^^Sft du, Ti•^^-^:4 -^ht Naples. il prononça les paroles 
$iz£v*uk£iiî< : 1 J^. FnA^>Î5. n>î de Franoe. gentilhomme, 
•k-o»^ Ba ioî à Teapemir Charie$. roi catholique, 
£?B£iIhonme. e& la p«»*soiiBe de toos. Charles de Lannoy, 
ojoums «t habilité par loi et par moi pour la recevoir 
ÇTze. «B cas qiK six sMuines apn-s le joar que Tem- 
[«iT^cr m aura tait dëii^rt^r et effectÎTement mis en liberté 
d-îdaits mon r:*¥aame de France, je ne lui accomplisse 
la r^stitnti*:^ du dochê de Bourgogne et autres pièces 
•i-î%riar^ifis par le- traisê de paix que j'ai maintenant juré 
ec SL.aiê. et pÀri?>ikk-ment vn cas que les ratificalions et 
autr^ s«e-iine>tês mentîoniives audit traité ne fus:^nt 
drLnvitfs «iedans quatre mois, je retournerai au pouvoir 
dr l~ Em^^eneur et viendrai incontinent passer ledit temps, 
f^r devers loi. qu<>ique part qu'il soit, et me rendrai 
s-r-n pris<Mmirr de s:uem?- comme suis de présent, pour 
tenir prt<«>n l^ où il plaira audit empereur me ordonner 
t^ct et si Ivttimement que le contenu dudit traité soit 
enuèremect fourni et acci:«mpli. - Seul. Gattinara refusa 
de se mrler à ce traité arraché par la contrainte 
et qu'il d-rvlarait violé d'avance. Le roi s'engageait 
^ restituer à «Iharles-AJuint le duché de Bourgogne, 
reLionçAÎi à t.>ute pr^^tention sur le Milanais. Gènes, 
A-ii el Naples. En s-:-mme. il âL^andonnait toute ritalie 
^1 r-tDf-ereur. H s'engageait de plus à l'accompagner 
quand il irait se faire couronner à Rome, à l'aider d'une 
armée et June lîotte lorsqu'il ferait la guerre aux infi- 
d -les et aux 'ner»'tiques: ilrenous^ait à toute suzeraineté 
uju seulement sur la Bourgogne, mais encore sur la 
Flandre et l'Artois: il cédait Toumay: il rendait au 
j.rinoe d Orange. Philil>ert de Chalon, sa principauté 
♦ n Provence et ses grands tiefs en Bourgogne qu'il avait 
fait C'>ntisquer. Au sujet du duc de Bourbon, voici 
textuellement les articles décidés : 



1. *. . .'.Vc::. •: :V< . :. i^-.;» '.isio-njufs. t. III. — Sandoval. l- '• 
iiv. \IV. 
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" Ilem, parce que haut et poissant prince, messire 
Charles, duc de Dourbonriois et d'Auv«3rgne avec aueun 
ses amis, alliés et sei viteurs, pour aucunes causes et 
faisons h ce le mouvans, s'iHoit absente du royaume de 
France, du service dudit seii;neur roi très ctirétien, à 
roccasion de laquelle absence et durant icelle ont été 
prisas, saisies et occupées les ducbéz de Bourbonnois, 
d'Auvergne et Chateilerault» les corat<îs de Clermonten 
Beiiuvoisis, Forets, Monlpensier, La Marcln* Huule et 
Basse, de Clermonten Auvergne etConUé-Daupfiin dudit 
pays, seigneuries de Beaujrduis, Roannois, Annonnyet 
de Hoche en Régnier, vicomtes de Cariât et de Murât, 
Wonnie de Mercœur, «greniers de Besse et seigneurie 
JeMarîf^nane en Provence, Bourljon-Lanci en Bourgt»^^ne, 
le |»aïs de Dombe hors de pais, sujeclion et juridiction 
de France, et généralement tous et eiiacuns ses liiens, 
terres et seigneuries ; et sesditsarais, alliés et serviteurs 
ont été privés et déboulés de tous leurs liiens : ix été 
traité, appointé et accordé que le dit roi très ehrestien 
sera (tenu) incontineiil après la publication de ce traite, 
rendre et restituer auilit s<*igneur de Bourbon ou a ses 
<l<^putés toutes lesdites duchés, comtés et seigneuries, 
ensemble tous etquelconques ses autres biens meubles 
de quelque qualité qu'ils soient, ou ladite valeur desdits 
meubles, et tous les titres et enseigiienients et autres 
^^^critures délaissés au temps de son partemenl, es 
tûBisons de ses dites terres et seigneuries apjiartenans 
audit seigneur de Bourbon ; et sera ledit seigneur de 
Bourbon réintégré en la réelle possession et jouissance 
de ses dits duchés, contés et seigneuries, avec tels 
dmils, authorités, justice, chaucelb'rie, cas-royaux, 
fcénétices, nominations, etc, dont lui et ses prédécesseurs 
<^nljoui, et cnmmeil enavoit joui avant son partement 
de France; sur quoi, lui seront dépêchées lettres 
patentes : et que tout ceux qui, par le dit seigneur roi, 
^tit été commis àrecevoir les fruits et revenus desdites 
^UchéaSi comtéz et seigneuries, et ceux auxquels ledit 
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seigneur roi, Madame sa mère et autres de leur part ei 
auroient fait don et transport, soient contraints nonobs 
tant oppositions ou appelation quelconques, comm 
pour deniers royaux, à rendre compte et payer le reli 
quat audit seigneur de Bourbon, le tout dans qualr 
mois prochains ; et, en cas que ledit seigneur roi o 
Madame la Régente sa mère en eussent appliqué quelqu 
chose à eux, que ledit seigneur en soit tenu lui-mêir 
en dedans ledit temps ; et que, en contemplation c 
cette paix, ledit roi très chrestien ou Madame la Régen 
ou ayans cause d'eux, tiendront en surséance tout 
querelles, droits et actions par eux prétendus cont 
ledit seigneur de Bourbon es dites duchèz, comléz 
seigneuries, pour quelque cause que ce soit, et aus 
feront tenir en suspens tous procès déjà encommenc 
à cause des dites querelles, et ce durant la vie dm 
seigneur de Bourbon sans qu'il puisse être querellé, 
vie durant, ne lui être donné empeschement, ni iniqu: 
par ledit seigneur roi, ses hoirs, successeurs ou officiai 
directement ou indirectement, nonobstant quelconqi 
unions et incorporations qui pourraient être faites d< 
dites duchéz, comtéz et seigneuries; et que ledit sie 
de Bourbon, ni ses hoirs et successeurs, pour les cho: 
qu'il poiirroit avoir faites depuis son partement 
France, ni pour traités d'intelligence par lui faites a^ 
quelconque prince de quelque qualité qu'il soit, puisse 
être molestés ni tirés en cause. Ains toutes procédur 
sentences et autres actes qui déjà pour ce seroientfai 
demeurent nulles et de nulle valeur, et n'en sera 
jamais poursuite. Et davantage, que durant la vie 
sieur de Bourbon, il ne puisse, sous quelque coul 
que ce soit, estre contraint de rendre quelconq 
devoirs pour sa personne, ni d'aller demeurer ni sei 
au royaume de France, ains puisse administrer etg 
verner toutes sesdites duchéz et comtéz par lieutem 
officiers et commis de sa part, et faire apporter lil 
ment les revenus d'icelles quelque part qu'il lui pi 
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dirceU^mcnt oit indirecttmionl purlestlits officiers royaux. 
Etcjuanl îiu droit que Iriiit sieur île Hourlnjn prétend en 
la comté de Provence et antres pit'^ces adjacentes et 
♦lépcndtintes dont ledit sei^^nenr roi sVsi ofTert eslre h 
jiisticoa a€çûrd*5 tjui* voultuil ledit sieur ttr Bourbon [lotir- 
suivre le procès, on Tintentera de nouveau, qu'il le 
puisse faire quand bon lui semblera, et que lors les 
juges iietenninenl sommairement lailite justice selon 
raison etéqnil(^. Et au regard des amis, alliés et ser- 
viteurs r|ui ont suivi le parli dudit sieur de Bourlion, 
tant çcclesiasliijues qur séculiers, à présent vivants et 
fies hoirs de ceux qui ccpendunt sont allés de vie à 
trépas, ils seront entièrement restitués en leurs tuens 
ainsi qu'auparavant ils [M>ssédoient, ensemtdc, les 
meubles délaissés, déclarant nulles toutes procédures, 
nlences, donations, incorporations et autres actes, 
ui contre eux ou leurs liéritiers poitrroient avoir été 
lies jusques au jour de cette paix, à cîiuse d'avoir tenu 
,p pai'ti dudit sieur {le Bruirbon, par raison de quoi eux 
i leurs hériii(*rs ne puissent être intjuiétés ni moles- 
'5 et leur est baillé aussi entière absolution et alioli- 
i<m de tout ce qu'on voiiloit pré l(^n tire contre eux 
jii^ques au dit jour ; et que tout ceux qui sont prison- 
niers à Toccasion dessus dite, mesmement et expressé- 
I ïïif^ri t Mon sieur Té ves(|ue d'Autnn iH M. de Saint- Val lier, 
isojent proniptement et librement relascliés et absous, 
mm les mesmes restitutions et abolitions annulant 
^lîHconques sentences sur ce rendues, et procédures 
jfftites,en mettantle tout au néant, etque lesdits évesque 
pAutun et sieur de Saint-Vallier et tous les autres 
itmis, alliés, serviteurs et adliérans dudil sei^^ueur de. 
Bourbon, soient en leur liberté de se tenir au royaume 
rfe France ou de vivre deliors dlcelui et daller et venir 
dans et dehors d'icelui h leur volonté sans qu*au- 
n puissi' Ctre contraint d'y comparoir eu per- 
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::-'::-r :-r qiie ce soient, et pour les 
> - r :■•>-. r-T» qu'ils, ou aucun d'eux, et 
i: .:":- : : > : fei^meur de Penthièvre. ledit 
; - ' i . -T - iuîres desdits amis et servi- 
. .z- .1-*- -f : .vus tenus et possédés avant 

- -^iJ!' : r.i'.i ''•'igneurde Bourbon, tels 
! ' -.'"'-- T-ursuivre leur justice par 

^— '. ■: i_.--s : et y»c»uiTont ledit soijmeiir 
-i"n- aîii'^s. serviteurs, tant ceux 

- 1 ■ -. .-. q'ie ceux qu'il avoilaupa- 
..--riT" It France, si bon lui semble 

: : - • i .: -t rvioe dudit seigneur Empe- 

.• ff ::: iudit service, on puisse 

: : . • -• T i rrr^'-'Une ni biens leditsei- 

.-.•:->-< - :r iHiis, alliés et serviteurs. 

-: - ' —s i^?;;s dites leditseigneur 

- : :— -T..:.rr. tant audit seijrnenrJe 

- 1"' < al iéset serviteurs, toutes 

:• .-'^^ --^ -:": :...nne et sûre forme'. » 

■- * :.: ::.-? • es clauses seraient exé- 

-< . : >:r.r.ivrà l'Alcazar, soumis à 

:r-t di' nuit, sa porte était 

> - ' V.: château sans être élroi- 

•: v>. i: allait à travers la ville 

- ■' - • -:-.:enJre la messe dans diffé- 

> ;. :s<: les C'nnvnts où b^s reli- 

~- - ■ > ï -lions: b» peuple se prev 

. :>>-^ j; avait attribué le don Je 

.. ..:> "t" :ii"-^n touchant les malades 

— ^( '..i:?; 1- s derniers avis de (îatti- 

- - r .. • ..;.-::i-*me le traité, le 11 février, 
. . ^ -^T. • MAiiri-l et Frantjois V' se ivn- 

*• ■.■.;■:'>■ .^:-c::*r**'nts hîstot'i'pies. l.l''- 

. ■ . «^'. .-, -: :-. Li Bir.-e. 1" r>vrier. à la «in'-h'^SïC 
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dit au devant de lui, monté sur une mule, portant une 

t»i|ie et une épée à respagnole, ayant à sa droite Vil- 
iers de Vhh^ Adam, grand maître de RhoJ<*s, et h sa 
fîiuche le capitaine Alareon; il alla ainsi jusqu'au pont 
de Tolède sur le Maucanarès. Cbarles-Quint y arriva 
nie son cAté, vêtu de velours noir^ avec les principaux 
l^entilsfiomnies de sa cour el une escorte niagni tique 
de 2ri<J hommes d^armes en eostnnie de guerre, dont 
Tarmure était portée par des pages à cheval'. Ils 
favançèrent Tun vers l'autre, tenant à la main. lM*an- 
}h V\ son bonnet, CharleS'-tJuint, son chapeau % el 
i'eml*rasst>rent, comme s'ils avaient tout oublié. Ils 
in*nt assaut ib? politesse à qui se céderait le pas et 
François V' finit par passer d'abord, mais en obtenant 
ensuite que l'Empereur fut h droite. C'est ainsi qu'ils 
cirèrent dans Madrid. Li\s jours suivants, leur bonne 
itente parut continuer et ils se montrèrent partout 
^usemble. F'uis François T' désira voir sa lînncée 
jui, d^'s le 1"' février, avait fait son entrée h Tolède, 
escortée par Bourbon qui, de son côté, semblait ne pas 
se souvenir de sa rancune, car il était allé la chercher 
à un quart de lieue de la ville; dès qu'il l'avait 
aperçue, il lui avait fait un grand salut et la prin- 

I cesse avait répondu aimablement en inclinant la tète •. 
Le 16 février, Charles-Quint et François I ' partirent à 
cheval de Madrid pour laller voir. Elle était venue île 
Tulède à Illescas el attemlait dans une galerie avec Ger- 
raaiae de Foix. Après les révérences d'usage, Fran- 
çois 1" s'approcha d'Eléonore, mais celle-ci se mit h 
gf?noux et voulut prendre hi main du roi pour la bai- 
1 w. i* Ce n'est pas la main que je vous dois, dit alors 
I le roi en la relovant, c'est la bouche \ ^' Et il Fem brassa. 



1 fleincion^ eU%, dans Çollechn^ elo. — Cité aussi par Gncharcl, 
ùtpfivUé ti€ Fmnçoiit /*% appendiie, p, 01 et d2. — Sajidoval, l. l, 
Uv. XIV. 

3. SanilovaL /</. 
^.^ 4. Rêlacion, eie.i éd. i1(^jâ cUée : « No c^ de dar sino la hocce, é !» 
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II embrassa aussi Germaine de Foix et donna aux 
autres dames sa main à baiser. Puis il prit le bras de 
la reine et entra dans la salle voisine. 11 y resta en 
compagnie de Charles-Quint plus de deux heures, et 
tous deux rentrèrent tard à Torrejoii, après avoir dansé. 
Ils revinrent à Illescas, le lendemain, dans la même 
litière, et visitèrent la reine Elëonore. Sans beauté, 
elle était jeune et avait une agréable expression de 
bonté. Elle dansa à l'espagnole avec la marquise de 
Zenette^ Sept jours se passèrent de la sorte dans la 
plus grande intimité après lesquels le roi et l'Empe- 
reur partirent le 19 février, le roi pour aller à Madrid 
et de là en France, l'Empereur pour aller épouser à 
Séville rinfante Isabelle de Portugal. Après avoir 
accompagné François I" jusqu'à un jet d'arc de Torre- 
jon^, à un chemin qui bifurquait et où devait avoir liei 
la séparation, Charles-Quint, pris d'inquiétude, tira 1( 
roi à part et lui dit : « Mon frère, vous souvenez-voui 
des engagements que vous avez pris avec moi? — Sam 
doute, répondit François I", je puis même vous répé 
ter tous les articles du traité que nous avons conclu. - 
Jurez-moi encore que vous les exécuterez fidèlemen 
de votre côté comme je le ferai moi du mien : celui d 
nous deux qui manquerait à Tautre serait réputé ju^^ 
tement un méchant homme et un lâche. — Je le 
accomplirai exactement dès que je serai dans mo 
royaume. Bien ne saura m'en empêcher. — Dans 1 
longue guerre que nous avons eue ensemble, dit er 
core Charles-Quint, je ne vous ai jamais haï, mais, ; 
vous me trompiez, en ce qui touche surtout la reir 
votre femme et ma sœur, je le prendrai à si granc 

abrazo, é beso e se dio por todos los cabaUeros una grita monstran' 
mucho regocido. » 

\. L'empereur, dit Michelet, « lui fit voir la veuve du roi de Portu? 
sa future femme, fort brune, bonne personne à grosses lippes aut 
chiennes et, pour développer ses grâces, lui fit danser devant le priso 
nier xme sarabande moresque. Le roi riait de la sœur et du frè 
faisait le galant, l'amoureux... » 

2. Sandoval, hv. XIV. 



LIVRE IV 



:m 



injure que j'aurais votre porsoime en haine el rhorche- 
rais tous les moyens d'en tirer vongeunoe et de vous 
faire le plus de ma! que j*^ pourrais. — Je vous jure, 
répéta Prangoiss V\ que je veux maintenir ce que j ai 
promis*, m Ils se séparèrent alors, après s V'tre salués, (* en 
[se recommandant i*un et 1 autre à la garde de Dieu ' ». 




Bourbon, le jour de la Purilîcation, le lendemain de 
I celui où il était allé de Tolède au-devant de lu reine 
Eléonore, avait dîné aver rKmpereur. Celui-ei lui pré- 
senta de sa main plusieurs plats et ils partagèrent les 
Im^mes mets. Les échansons de Charles-Quint versaient 
ti boire au duc. lin [»eu avant qnVm upportîlt les 
laiguières pour se laver h^s mains, Bourbon se pla<^a de- 
Ihout devant l'Empereur'. — D'après (iranvelleS il en 
Tprit congé le 12 février. Et le jeudi 15, d'après Her- 
landez de Oviedo-^ h* jour méoie de la prorhimation 
le la paix, il partit pour l'Italie. Cependant, cette date 
ne [jaraît pas certaine, ear nous le retrouvons ensuite 
I en Espagne tellement loi après la date indiquée qu'il 
■€st peu probable qu'il en soit parti. S*il |i^ lit, dans 
" tous les cas, ce fut pour se rendre compte rapidenieul: 
I de Fétat de choses en Lombardie et vnjr pur lui-même 
■ si les promesses de Tempereur seraient maintenues et 
possibles a réaliser eiilin, llernandez est d*ailleurs le 
seul chroniqu(Hir t|in place alors le départ de Bourbon, 
[Nous avons, en eifet, des renseignements précis sur 
Son existence. Le 5 février, par exemple, tandis qu*il 



1. Sandoval, t. K lîv, XJV. 
i. Mi^net, éd. dôj. cit. t II. 
3. Helncion, etc. 

«. Captivité, eic, p. 512; ^ Journal tles itinéraires de Oiarles-Quint. 
Are des papiers du canïiual de Granvelle. 
5. Hffacwn, et«". 

U 
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est à Tolède, il reçoit si peu d'argent de Charles-Quint 
qu'il est obligé de vendre à Laurent de Gorrevod, 
comte de Pont-de-Vaux, grand-maître d'hôtel de 
Charles-Quint et maréchal de Bourgogne, ses terres et 
ses seigneuries de Chalamont et de Montmerle en 
Dombes qu'il déclare ôtre de 2.<XK) livres de rente; 
il promet, en outre, de compléter cette somme en cas 
de non-value ; il ne conserve pour lui que le droit de 
fief et d'hommage; la vente est achevée au prix de 
20.000 écus d'or au soleil et au poids*. Bourbon ne 
faisait, d'ailleurs, pas une mauvaise affaire car il se 
doutait bien que le traité de Madrid, tout en lui promet- 
tant ses terres sur le papier, ne les lui restituerait 
pas de fait. — Le o mars, il se trouve à Saragosse et 
donne à son premier médecin, René de l'Hospital, celui- 
là môme qui l'avait accompagné au moment de sa fuite, 
la terre et seigneurie de La Tour-de-Bessière en 
Auvergne, près de son comté de Monpensier -. — Le 
2() avril, pour récompenser de leurs services Hugues 
de Nagu, écuyer, seigneur de La Varenne, et Phili- 
bert de Saint-Romain, seigneur de Lurcy, son oncle 
dont on avait di'moli les châteaux et sur les terre> 
desquels on avait fait de grands dégâts, il leui 
donne la justice de Quincie en Beaujolois'*. 11 fau 
ajouter que Bourbon avait aussi, pendant son séjour ot 
Espagne, consenti à céder au duc de Nassau, comnn 
tuteur des enfants de la princesse de la Roche-sur- Yen 
sa sœur. Anse et Gondé, situées en Flandre et qu 
appartenaient à ses neveux ; en échange, il avait rerai 
h ceux-ci « une récompense de môme valeur sur se 
terres de France'» ». 

11 est donc plus probable qu'il resta en Espagne etn 

\. Mt-moircs, mss. d'Aubret. — \oles historiques sur les fiefs 
paroisses de V arrondissement de Trévovjc, C. Guigne, p. 55, 56 et 193. 

2. Du Chesne, Histoire des chanceliers, p. 135. — Me'moires d'Aubn 
La Mure, éd. déjà citée, t. II, p. 690, note. 

3. Aubrel. — La Mure, id. 

4. Captivité, etc., p. 503. 
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partît pas tila date indi*iiiôe par Hemandez »lp thirdn. 
ut ainsi assister aux inquirludi'a de Cluirles-Uuini 



*iui aileridait rexécntion 



traité. Le roi de l'ranci» 



I 



plusieurs fois sommé par lui, s' étant coûtent é de ré- 
pondre d'une manière fort évasive, l'empereur finit par 
lui envoyer Lannoy qui arriva le 8 mai tr>2() k Cognae. 
Le 10, François V soulint avec tranquillité qu'il ne 
pouvait être lié d aucune manière |>ar un sermenl 
prrf^tr» en prison, par conti'ainte, et le chancelier du Prat 
déclara que la liourgojrnp ne pouvait absolument pas 
être «létaclu^e du royaume. Ce lau^-aj^i*, d'une extraui'- 
ilînaire inipud<Mjce après tout ce qui s'était passé, 
soutenu comme il se troirvait Pclre par la situation 
poliru]ue, apparut de suite mallieureusement vrai aux 
yeux de ri'jupereur. Henri VIII, en eQe\, et les princi- 
paux potentals dltalie avaient enj^agé le roi de Franco 
h ne pas exécuter le Irailé, mécontents et jaloux de 
Charles-Quint dont le joug pesait sur trop de points à 
la fois et qui était soup*;onné toujours d'aspirer à la mo- 
narchie universelle, La li^ue italieime dont les plans 
avaient échoué par suite de l'adresse de l*escaire sV»tait 
reformée dès la mort de celui-ci (30 novembre 1527)1. La 
régente avait tout activé de son mieux en se mêlant 
à l'alliance avec Clément VU et Venise i. Le I*ape était 
ïTii^Uïe sur le point de metlre sa signature au bas du 
traité lorsque tJharles-Quiut lui apprit, par le duc de 
Sessa» son ambassadeur, qu'il ferait évacuer le Alila- 
ïiais dans deux mois et que le duché sérail remis 
'A Krancesco Sfor/a. L'Empereur n'avait pas uu instant 
l'idée de tenir parole; il désirait seulement la neu- 
Irulilé du l^ape, et il l*ohtint. C'est dans Fin ter- 
Val le qu'avait été signé le Irai té de Madrid et que b» 
Jaché de Milan avait l'té donné au duc de Bourbon, 
l'ne fois(|u'il sesutjimi'\ (élément VII reprit le pnyet 
^alliance el de contt'dératimi. Tous les ambassadeurs 



Archives, sert, historique, %S, liasï^e 5, n" li; — cilc par Migfuet, 
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se réunirent à Cognac, et, le 22 mai, fut signé le fameu 
traité de la Sainte Ligue^ entre François I*% le Pap 
Venise, la République de Florence et le duc de Milat 
Henri VIII était déclaré protecteur de la Ligue ourd 
contre Charles-Quint. Cependant, afin de dissimuli 
qu'elle était conçue contre lui, il fut déclaré que TEn 
pereur, s'il le voulait, pourraiten faire partie*. D'apn 
les termes du traité, Francesco Sforza rentrerait e 
possession de tout le duché de Milan; les états d'Ital 
seraient reconstitués selon la position où ils se troi 
vaient avant la guerre et une rançon délivrerait 1< 
enfants de France ; d^autres clauses suivaient au suj* 
de Charles-Quint, destinées à empocher sonj adhésioi 
celle-ci, entre autres, qu'il ne pourrait aller se faii 
couronner à Rome qu'avec la suite qui serait fixée p( 
le Pape et la seigneurie de Venise; s'il refusa 
de souscrire à ce qu'il ne pouvait que rejeter, h 
confédérés s'engageaient à lever une forte armée poc 
délivrer Tltalie et les enfants de France; les contii 
gents que chaque Etat devait fournir étaient détermim 
d'avance-. 

Charles-Quint se trouvait dans une situation cor 
pliquée qu'aggravait encore l'importance prise < 
Allemagne par Luther. Sorti de son asile de la Wai 
bourg, où l'Electeur Frédéric de Saxe Tavait te 
quelque temps caché, il était revenu à Wittemberg 
y prêchait publiquement la réforme du culte catl 
lique. Son influence était d'autant plus grande c 
l'Empereur restait hors do l'Allemagne depuis 1521 
que son frère, l'archiduc Ferdinand, n'avait pas 
l'autorité suffisante ni l'adresse politique nécesss 
pour tout maintenir dans l'ordre. Au centre et 
midi, la plupart des villes, se gouvernant elles-mén 
avaient accueilli le culte réformé ; beaucoup de prie 



1. State papers, t. I, p. 180. 

2. Dumont, Corps diplomaliqtte, t. IV, traité de Cogn&. 
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^ devaient s unir à Magdebourg dans une sorte de coe- 
fAdération pour résister à ceux qui étaient demeurés 
fidèles à la relipion romaine. Et c^est au moment où il 
^'afiprt'^lait à faire rentrer dans Tordre cette partie de 
s»)îi Empire que Cliarles-<Juinl appris le refus formel 
de Fraii(:ois l*^ Triste suite à son mariage avec cette 
[fiabolle de Portugal qu'il devait tant aimer et h ce 

I imité avec le roi de (''rance dans la réalisation duquel, 
malgré les avis de son chancelier, il avait cru ! — 
Lee, ambassadeur d'Henri VUI, écrivait à son niaître : 
• Il (Charles-Quint) est silencieux et retiré: il passe 
Wen souvent trois ou quatre heures de suite seul et 
livré à ses réflexions, Il n'a depuis son mariaf;e ni 
pluisir ni contentement ^ » Tous ses plans se trouvaient 
renversés, et protester contre le manque de parole de 
Frant:ois I**^ n'eut servi ù rien ; que pouvait-il éga- 
lement contre ses deux lils ? 
François 1*', qui sentait d*ailleurs ses torts, tenta de 

Justifier sa conduite dans im inaiiifeste où, entre autres 

IfiriefSf il se plaignait vivement de ce que le duc de 

Hourhon, son vassal, se IVit enfui et armé contre lui, 
conseillé dans sa rébellicm par Tempereur qui Tavait 
arraché de ses devoirs en lui faisant les plus belles 
Uromesses. Charles-Ouint y répondit aussitôt et d'autant 
plus facilement qu'il n'avait pas tort : i« A ceux qui se 

.plaignent si gravement dxi duc de Bourbon, disait-iU 
et de Tempereur pour l'avoir détourné jmr ses pro- 
messes et fait soulever contre son roi, on répondra 

I i|Ue cela est absolument contraire h la vérité, car par 
quelle promesse aurait -elle pu être induite à trahison 
l/^nie de ce prince, si vraiment di{j;ne du sang royal 
auquel il ap[mrtient ? Qui a causé sa révolte, sinon 
«vtle main qui ïy a forcé en lui déniimt toute justice 
pour des droits qu'il devait croire si légitimes? 
Sinon cette soif et cette cupidité manifeste de s em- 



1. Siate paptrif, t. VL p, 53 ^j, nutc 3. 
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parer de ses Etats en lui intentant un procès inique, 
non devant un tribunal ordinaire, mais devant des 
hommes suspects, choisis par commission, et sans qu'il 
fût possible d'avoir des juges dépourvus de passion et 
au dessus de tout soupçon. Ce qui Ta poussé à la 
révolte, ce sont les persécutions et les menaces sans 
nombre contre sa dignité, son honneur, sa situation, 
sa vie môme, moyens indignes qu'aurait dû écarter 
aussi loin que possible de son esprit un seigneur 
suzerain. Et c'est pour ces raisons majeures que le duc 
de Bourbon a pu, sans encourir aucun blâme, recon- 
quérir sa liberté et secouer le joug d'une si intolérable 
et si injuste sujétion, afin qu'il n'arrivât pas que ce 
qu'on pouvait impunément accomplir contre son droil 
devant les tribunaux fut violemment exécuté en fai 
contre sa personne. Et c'est pour ces motifs qu( 
Bourbon, revendiquant sa liberté à l'appui de Césai 
contre tant d'injustices, il était du devoir et de 1î 
dignité de César (qui doit, autant qu'il est en lui, S( 
proposer pour but de défendre les opprimés, et le; 
hostilités étant d'ailleurs ouvertes), de prêter au du 
de Bourbon, qui est de son sang, l'assistance qui 
demandait et de le protéger, surtout au moment oii 
pauvre et dépouillé de tous ses biens, il venait près d 
lui implorer un refuge * ». 11 ajoutait qu'à la suit 
des services rendus par Bourbon à Pavie et le roi d 
France semblant de son coté désireux d'oublier 1 
passé, il était naturel qu'il rendit ses Etats à so 
ancien connétable et que, du moment qu'il avait prom 
de le faire, il y fût tenu, comme aux autres clauses d 
traité. 11 invoquait les droits, plutôt chimériques 
est vrai, de ses aïeux sur le comté de Provence 
ajoutait que, « désirant récompenser le duc ( 
Bourbon de ses services en compensation du maria) 



1. Sandoval, t. 1. — Sandoval a dû copier la réponse de Charl 
Quint dans les archives de Simancas. 
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prrijot<? et qui n'avait \m^ eu liou h cause du roi, le 
[rfiic prrlendaut <jue ce romté était sien, vU\, etc.,, il 






ihi II 



Mais 



I 
I 



toutes 

s paroles, oéei^ssaires peut-i*ln^ en m me réponse, ne 
^'harigeaie.Hit v'nm à la situation. 

La Sainte-tJgue Travail |>as penln de temps. Le 
f^itpe et les Vénitiens avaient assemblé leurs troupes 
sons la conduite de Gnido l{an|;one, de Jinui dt* Mi-dicis 
ol du duc d*Urbin, géntVral de la seigneurie de Venise 
ipii devait <'*tre bi*'ntol choisi comme ^généralissime. 
Les deux arnu'^es ré'unies s'élevaient à peu pies îi 
'KkîM^O hommes de pied, 2.000 gens d'armes et idus 
de 2JH)0 chevnu-lé^ers. Le pape se montrai! frés 
entreprenanl eontrr son haldUide et conseil luit d'at- 
taquer lennemi avant qu'il ne lui en étal de se 
détendre. Dans un bref i\vr et S(*e, il signifia la con- 
clusion dr la I^i^ue à l'eiijpereur pendant que, de 
leur coté, les ambassadeurs de France lui notifiaient 
le Iraité île Co;;nac en le sommant d»' rendre les 
enfants d** f^Vaogois 1"*^ et de conclure la paix. Charles- 
QuinL qui se voyait joué, régla son attitude sur celle 
de ses ennemis, ne doutant pas un instant cjue la 
Ligue ne fVit dirigé^ contre lui; il refusa d'en faire 
partie et congédia violemment tous ses ambassadeurs, 
il renouvela s<»s griefs cootre François 1"' et lui ordonna 
rie se reconstituer prisonnier immédiatement. Envers 
le pape, à cause du besoin t|u1l en avait et dans Tes- 
poir de le détacher de la Ligue, il tenta une sorte 
d*arrangement auquel il mêla Francesco Sforza 
assiégé depuis plusieurs mois dans son chîMeau de 
Milan. Il fît promettre h ce di^rnier par Hugues de 
Moncade qu'il lui rendrait son duché s'il consentait â 
une justitication de pure forme devant b»s arbitres 
nommés par l'empereur; il lui faisjiit déchirer en 



1. SandovQl, t. I. — Sundûval a dû »:opicr la repuose de ChnrkîS* 
Uuitit dans» les archives de Siniancas, 
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môme temps qu*il n'usait d*un pareil moyen que pou: 
sauver les apparences et se dégager de sa paroi 
envers le duc de Bourbon auquel seraient payé 
d avance 4.000 ducats par mois sur ce duché d 
Milan ^ Bourbon en fùt-il informé? Car, cette fois, l 
mesure était comble : l'empereur manquait encor 
envers lui à sa parole. Sans doute, il dut savoir c 
qui se tramait et il comprit définitivement qu'o 
essayait de Técarter; le nouveau chef qu'il s'étai 
choisi se trouvait pire que son roi naturel et san 
qu'il put lui découvrir les excuses qui, pendant $ 
longtemps d'abord, l'avaient empêché d agir; il n 
pouvait plus compter que sur lui-même. Et il attend! 
les événements. 

Moncade avait également Tordre d'apprendre au pap 
que le roi de France, si l'empereur consentait à accepte 
une rançon de 200.000 écus pour le rachat de se 
enfants, était disposé à observer les autres clauses d 
traité de Madrid, c'est-à-dire à lui abandonner tout 
l'Italie. Au cas où Clément VII n'aurait pu être sépai 
de la ligue, Moncade avait mission de s'entendre ave 
tous ses ennemis, le duc de Ferrare comme les Colonna 
afin de l'arracher à la ligue par violence. — Son pre 
mier voyage fut pour Milan et échoua; il ne put décide 
Sforza à quitter la citadelle et à la remettre au proto 
notaire Caracciolo, agent désigné par Tempereur aft 
de juger son procès quant k la forme; Sforza répondi 
purement et simplement qu'il ne pouvait ni ne voulai 
se séparer de ses alliés". A Rome, ce fut le rnêoi 

1. Lanz, t. I, p. 213-216: — Uttre de Charles-Quint à Hugiie» t 
Moncade, il juin 1*126. 

2. C'était d'autauit plus prudent que Charles-Quint n'aurait sans don 
pas tenu sa promesse. «Il sentit, dit Guichardin (liv. XVI, rhap. ; 
tout l'arlifice et la duplicité des Impériaux, car la promesse de mai 
tenir Francesco Sforza dans le Milanais n'ôtait pas h l'empereur 
pouvi>ir de lui faire son procès conmie à son vassal et de confisc(B 
son licf pour crime de trahison; et, en ce cas, Bourhon qui devi 
prendn' sp. place si Sfoiv.a était mort, s'en serait emparé, parce qi 
outre la mort naturelle, les lois en reconnaissent une autre appel 
mort civile, et que l'on est censé être dans ce dernier cas lorsquoi 
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insuccès; il se retira en comfiagnie de? au 1res ambas- 
^ileurs en menaçant le pape de la colère impiTiale. 
Hs purent constater les uns ^'1 lesatilres que Cl«''nient VII 
Paraissait haïr si^rieusement Sa Majesté Catholique et 
que les peuples de la Pc^nînsule lui étaienl très hostiles 
*^n ^ém'ral; ils eonsetllènmt à Charles-Qiiini d'envoyer 
Bourbon au plus vite dans le Milanais et Lfinnoy à 
Naples alin de remettre sur le pied nécessaire une 
Brmêe insuflisante, sans solde et mal commandée. Ils 
Négociaient en attendant avec le duc de Ferrare auquel 
ils avaient promis la possession de Modène, en ëchanjïe 
dune somme assez considérable, ainsi que la eonlirma- 
tion de Rej^^io et (h" Ruhiera dont ils s'étaient em- 
parés: ils avaient écrit à I archiduc Ferdimind i>our le 
prier de lever au plus vite en Allemagne des lansque- 
nets et de les diriger vers Tltalie. Ils se rendirent ensuite 
dans le royaume de Naples où ils devaient s'ententlre 
avec les t^olonna'. 

Les confédérés, avant môme d'avoir ref;u tous leurs 
contingents, s*étaient mis en marchr vers le Milanais, 
Un corps d'armée vénitien, grâce aux intelligences 
qu'il avait dans la ville, pénétra dans Lodi ri, à Plai- 
sance, opéra sa jonction avec les troupes papales. Les 
troupes impériales do Milan se trouvaient alors assez 
mal placées; commandées depuis six mois par le mar- 
quis du tiuast et Antoine de Leyva qui avaient rem* 
placé Pescaîre, elles poursuivaient le siège du château 
abondamment pourvu de vivrez, de munitions «'t de 
défenseurs. La villr niéin«' son tira il de celle résistance 
en supportant la mauvaise humeur d'une soldatesque 
sons discipline; e(, h la Un, ses liahitants, (exaspérés, 
fermt*rent leurs boutiques trois jours de suite et 
prirent les armes. Les Espagnols, entre deux feux, 



été condamné pour crime do lùse-tnajeslii. • Guicbnnliti écrit ri*ci au 
sujet iJ événements antérieurs, mais ces Vif^en conviennent aduiirable- 
ment au C4is prêtent. 
i. Archivio »torico Italiano, L Ul, p. 449. 
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durent battre en retraite et établir des retranchements 
à San-Silvestro. Pendant deux mois la ville tint bon, 
commandée par un courageux citoyen, Pietro de Pus- 
terla; le marquis du Guast et Antoine de Leyva n'y 
rentrèrent que le 17 juin. — Le duc dTlrbin, généra- 
lissime de la ligue, aurait dû marcher aussitôt sur 
Milan, mais il attendit jusqu'au 30, à Marignan, les 
Suisses qui n'y arrivaient pas; il ne se mit en marche 
que le 3 juillet et campa le 5 à 3 milles du château. 
Or, le môme jour, après une admirable suite de marches 
forcées, une armée arrivait, commandée par le duc de 
Bourbon ^ 

Nommé par Charles-Quint capitaine général de 
Tarmée de Tempire en Italie, il était parti assez secrète- 
ment de Barcelone Ie24juin2, avec six navires chargés 
de 8(X) soldats. Bravant la flotte des confédérés qui^ 
faute d'être réunie et bien dirigée, ne put lui barrer lo 
passage, il était entré sans obstacle dans Gênes dont 
l'abord n'avait pas été défendu. Après y avoir tiré des 
banquiers 100.000 ducats en paiement des lettres de 
change reçues en Espagne de Charles-Quint, il s'était 
dirigé sans perdre une minute vers Milan et y était enlrr 
le 5 juillet au soir. Dès le 6, il prit le commandement 
de l'armée et lui distribua une partie de sa solde. U 
voulait vaincre et était résolu h toutes les audaces. 
8 il O.OOO hommes. Espagnols et Allemands mélangés, 
étaient sous ses ordres, lorsque l'armée des confédérés, 
forte d'environ 20.000 hommes et 3.000 chevaux, parut 
devant les faubourgs de Milan, du côté du sud-est, 
entre la porte Romaine et la porte Tosa. Les faubourgs 
étaient à peine fortifiés; des remparts assez bas avec 
des fossés peu profonds en défendaient l'approche, et, 
les faubourgs une fois pris, la ville ne pouvait plus 

1. Lettre de Bourbon k Charles-Quint, Milan, 9 juiUet (.\rchives de 
Vienne, citées par Mi^rnet). — Guichardin, Uv. XVIII, chap. i et u : 
« Mais le duc de Bourbon... ranima les Impériaux r>ar sa présence. » 

2. C'est la date la plus indiquée et la plus probable. 
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guère être défendue. Les confédérés^ iravaient clone 
qu'à pénétrer coûte que coûte par une vive attaque; les 

Impériaux plact^î^ alors entre l*arni<'*<* ilîiliruin* el le 
€hAtj*aij. au milieu du ne vii!*^ qui les haïssail, n*au- 
rdient eu <le saint, et nn saint ehèrement |Ktyi5, qu'en 
allant eu retraite du coh' de Piivie, Mais le duc 
«rtrliiri liésita, II ne s'atlemlait d'ailtenrs (vas à une 
forte défense et pensait que les tîinliour^s seraient 
abandonnes aprr's nn pelit CHnihat. 

Legrnrralissini(\ ImuvanU ;iii eonlruire, Iveaucoupde 
résistance, fit avancer 3 pi^ces tle canon à une porli^o 
Je trait de la porte Hornaine el ordonna Tashiuil ; 
puis ce clief qui nurait eu l>osoin de savoir au 
juste ce qn*il désirait, ahan«innna ce premier des- 
sein sous pr»'texle que le jour Tdait tiop avancé. 
Les luip<5riaux lui tuèrent d'ailleurs dans une ou 
deux esearuioucheîs une quaran laine dlinnuues el 
^n blessèrent pas mal d'autres; le canon qui avait 
lire contre la porte ne l'avait |îrcsqne pas fintounna- 
f[é6. «L'armée passa la unit dans l'endroit où elle 
avait faithalle, à droite dn grand chemin» avrc quelque 
désordre, le p<ui de temps quVjn avait ne permet tant 
fias de prendre beaucoup de précaution. (lependaut, on 
eut soin de faire garder les trtns cantuis qui elairul 
en batterie; an commeuct*ment dt* la unit, quelques 
espagnols ayant attaqué ce poste furent repoust^és pur 
Tinfanterie italienne qui com[H»sait relie |;artli'. Il était 
encore arrivé lu soir même six canons aux Vénitiens; 
d ailleurs, on eut plusieurs avis, et même par des 
prisonniers, que Jean de Naldo, capitaine au service 
des Vénitiens, avait fait, que les impériaux char- 
geaient leurs bagages comme pour uw retraite, ce qui 
engagea tout le monde a i'spérer dans le jour suivant. 
— Mais les choses changèrent bientôt de face. La nuit 
n'était pas encore bii'U avancée lorsque le duc d'Lrbin, 
frappé de la résistance qu'il avait trouvée et revenant 
h la frayeur que Tinfanterie des ennemis lui avait ins- 
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pirée d'abord, résolut tout d'un coup de retirer Tar- 
mée ; il exécuta même sur-le-champ cette résolution 
en faisant partir les munitions et Tartillerie, et par 
Tordre qu'il fit donner aux troupes vénitiennes de se 
mettre en marche; après quoi, il chargea le prové- 
diteur d'informer le lieutenant du pape et les autres 
officiers de l'armée ecclésiastique du parti qu'il 
venait de prendre et de les exhorter de sa part à 
suivre son exemple*. » Les officiers, très surpris, 
se rendirent auprès de lui pour essayer de lui faire 
entendre raison, mais il répéta qu'il était sûr de la 
défaite et qu'il ne changerait pas d'avis^. Invoquant 
ensuite une foule de motifs, qu'il déclara, de son 
chef, absolument irréfutables, il termina en démon- 
trant que les règles de la guerre justifiaient sa ma- 
nière d'agir et qu'il fallait s'en aller au plus vite 
avant la fin de la nuit. Il reprit donc le chemin de 
Marignan malgré les murmures de l'armée qui disait 
de lui, en changeant la célèbre parole antique : Veniy 
DÎffi, fugi' Jean des Bandes Noires, qui trouvait ce 
départ honteux, attendit qu'il fit grand jour pour em- 
mener Tinfanterie pontificale et battit en retraite sans 
perdre un seul homjne. Les Impériaux s'attendaient 
trop peu à cette bonne fortune pour risquer le 
moins du monde de la compromettre. Us n'arrivaient 
pas à comprendre ce qui la leur valait et redoutaient 
mOme un piège. Le départ du duc d'Urbin jeta d'autre 
part un grand trouble dans l'esprit des confédérés 
et les entraîna vers la méfiance ; ils se demandaient si 
le duc n'avait pas agi par un ordre secret de Venise; 
tous émettaient des avis difl'érents et se perdaient en 
conjectures. Les Impériaux, quant à eux, profitaient du 

1. Guichardin, liv. XVll, chap. ii. 

2. Guichardin dit de lui : <• Son avis passait toujours dans les con- 
seils, parce qu'après avoir proposé les choses, il ne laissait jamais 
parler les autres et disait d abord son sentiment ou, du moins, il 
faisait tellement sentir par la seule exposition quel était son avis, que 
personne n'osait le contredire. » 
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temps perdu pour fortifier les faubourgs, Jt^sarmpr les 
habilatilseh-hassor de la ville coux i|ui leur semblaient 
les plus dau;;;ereux; ils abusaieut Je ceux qui restaieut 
pour en obtenir le pluspossible;les violences devinrent 
même telles que les liabitiUiLs Unirent par s'adresser h 
Bourbon, qu'ils connaissaient et qu'ils aimaient, jiour 
faire cesser un pareil état de choses. <^ Les principaux 
de la ville s'étaut donc assemblas en ^ranj nombre, 
vinrent se jeter aux pieds du duc de Bourbon dans une 
altituile convenable à la déplorable situation de la 
patrie; l'un d'eux, portant la parole au nom de tous, 
parla, dit-on, en ces termes au milieu des pleurs et des 
gémissements de ses compa^nous^ » Un long discours 
suivit où les Milanais décrivirent tous ces malheurs 
qu1ls ne méritaieni pas el avonerenl mettre leur unique 
espoir en Bourbon v. 11 leur répondit avec beaucoup de 
douceur-^ qu'il était très sensible à leurs maux et 

1, (iiiirliririlin, liv, X^'lï, rlinp. m. — Voici le dis€oujsai-s hahilHiiH 
«le Milan, d'après cet histurîeii : * .., Frédéric Bapbenmsïse drs^ola 
autrefois rclte vilJe: sa vengennoe n'épargna ni ses habilanU rà ses 
édifif!es, ni ^es mumlMes, mais rc* ne fui rien en rornpaniison des 
maux que nous «soollmns : la barbarie {ruji ennemi est moins insup- 
portable nui' 1 injijïib' fruauté iriin ami; d*aill*'urs, iîcii\ ou iiji''nie trois 
jours fîUftirent n la colère du vainqueur et lemiinireol le supplice du 
vaincti : au lieu que nos minières durent depuis plus iTun moii*: elles 
croUricnt à elmipie inslanl; el, cunuue les damnas, nous soutTrons. sants 
espérance de soulagement, des maux qu'avant «.*e temps de ralaniit^'i 
nous «l'oyions de beaucoup nu dessus des forres luimaiues. — N<»iiiS 
eiperons. Monseigneur, de votre i,'^énérositt' et de votre clémence, que 
vou!* finirez, nos malîitiirs et que vous ne permtdtrez pas qu'on achève 
de détruire une ville devenue votre légitime héritage et dont le ciel 
vou* a confié le soin. Ce Irait de bonté, en vous donnant les cu'urs de 
vos sujets et le nom imn^ortel de père el de restaurateur d'ime si 
l'^l^bre ville* établirn jdus solidement en un seul jour votre nouvel le 
dttmination rjue la force et les armes ne pourraient le faire en plusieurs 
années. Mais si, par des raisons qui nous sont inconnues, vous n"aveï 
pa:s le pouvoir ni la volonté dadoucir nos niant, nous vous conjvirnns 
de faire pointer lartillt;rie conlrt* noua et d'exterminer par le fer d<? 
nos âoldats tout le peuide de Milan sans distinction d'Acre ni de sexe; 
une i^rompte mort sera moins alTreuse. qu'une vie decbirée par nos 
persécuteurs et eeï ellet de voire tionté, toul triste qu'il ne peul rnan- 
(|uer de vous paraître, sera aussi di^ne irMre céli-bré ipu' l inliumn- 
niié de ces forcenés est en horreur à toule la terre : vous tenuinerez 
pnr Ui des tourments iiue vous n aurez pu Unir aulretnent, et notre 
mort ne tiausera pas moins de plaisir à ceux <fui nous aiment encore 
que In naissance des enfanïs en lait aux pères «taux parents. *> 

3. ld\ 
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qu'il désirait ardemment soulager la ville. Il expliqua 
que les cruautés exercées étaient tout à fait contraires 
aux intentions deTempereur ainsi que des officiers gé- 
néraux et que la faute en devait être rejetée sur la 
nécessité comme sur le manque d'argent ; il en avait 
bien apporté, lui, Bourbon, mais pas assez malheu- 
reusement pour contenter les troupes auxquelles des 
sommes considérables étaient dues. Néanmoins, si Milan 
voulait bien fournir 30.<X)0 ducats pour la solde d'un 
mois, il ferait camper Tarmée hors de la ville. Il 
savait bien qu'à ce sujet déjà, la peuple avait été 
trompé, mais, cette fois, il n'en serait pas de môme, et 
Milan pouvait compter sur sa parole. « Pour montrer que 
je suis sincère, termina-t-il, je prie Dieu, si j'y manque, 
d'ôtre emporté par le premier coup de canon que tirera 
Tennemi^» — Quoique la somme demandée fût très 
forte, les Milanais, vu les circonstances, consentirent à 
la payer, tant la nécessité de loger le soldat leur parais- 
sait au-dessus de tous les maux. Une partie des 
troupes seulement quitta la ville ; il est vrai qu'une 
partie seulement des 30.000 ducats fut comptée ; et les 
mômes faits qu'auparavant se produisirent. « Bourbon 
se mit peu en peine de sa promesse ou, plutôt, comme 
on le croit, il ne fut pas le maître de la tenir et ne put 
réprimer la licence de ses soldats, secrètement excités 
par quelques-uns des généraux qui, par haine pour ce 
prince ou par ambition, traversaient tous ses desseins*. » 
— La môme jalousie que Bourbon avait fait naître en 
France, puis en Italie, puis en Espagne, recommen- 
çait. On la trouve ainsi sans cesse pendant sa trop 
courte carrière ; et il fallait que son mérite fût sin- 

1. Guichardin, liv. XVII, chap. m. — « ... Avec telle protestation 
qu'il faisoit à Dieu que, du premier coup d'arquebuse tiré de son 
ennemy, il peust mourir s'il ne leur tcnoit parolle. Mais il n'eu fil 
rien pour ceste fois : et diot-on qu'aucprès, pour ceste mallediction 
qu'il se donda luy-mesmes, il eut cette harquebusade à Rome qui le- 
lua comme il avoi't dict» (Brantôme, ouvr. «léjà cité, t. I, p. 305). 

2. Ce passage prouve encore celle jalousie que Bourbon suscitait 
partout. 
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^Mliêrement supérieur [hmif rjn Vile .se manifestât avec 
une telle ré^nïlariir\ 

Le désespoir ile^î Milanais ne connut [liiis de bornes; 
phisieurs^ préférant la mort a tant Je maux, se précipi- 
tèreol du hani des toits dans 1h rue, d'autres se pen- 
dirent'. La CMmpaj;;ne environnante» ravagée d'autre 
part par les eon fédérés, connaissait un malhenr sem- 
lda]>le. Uans le eliàleau enfin, Ions conimeiirîjienLà sen- 
^ que leur siLnalioQ était désespérée; la disette des 
Bvres augmentait an point que^ dans lu nuit du 16 au 
Tt, lu garnison renvoya jdns de 30n bouehfs inutiles, 
tant soldais que femmes el enfants. <^ Ouoique lasenli- 
nelle eut donné l'alarme an premier lu'uit, ils ne trou- 
vèrent aucun nlistaele à leur sortie, et, comme les 
lip^nes étaient si étroites qu'il ne lallait que mettre des 
piques en travers pour les passer, ils les franchirent 
sans peine. Il yen avait deux parallèles à la porte du 
château et, entre les deux, un reLranidienient d'environ 
6 pieds de hauteur qui couvrait les troupes du côté du 
çhtïleau et do la campagne. S'élanl rendus ensuite i\ 
Mariguau où campait Tarmée, ils engagèrent les ofti- 
ciers généraux à tenter une seconde fois le secours du 
cbûteau qui fut résolu sur rextréniilé des assiégés et la 
faiblesse des lignes (jue les femmes êtlesenfaut> avaient 
franchies. Le ilue dXTrhin, n'osant prendre sur lui seul 
les suites d'un refus^ se rendit a cet avis d'autant plus 
facilement qu'il ne pouvait filus alléguer son ancien pré- 
texte que li^ nombi'e des Suisses, qui était de |dus de. 
5-0t»J, avait fait cesser. Il fut donc unanimement arrêté 
dans le ilonseil qn*ou irait droit au chàleau» que Ton se 
saisirait des églises de San-Gregorio et de Sanl\\ngelo, 
B que rarrui'è camperait sur les murs de Milan- ►•. 
■ Le duc d'Urbin partit de Marignan et se rendit, le 
B juillet» dans un endroit appelé TAmbra. eutre 

î. i^iiichardin, id, 
2. id. 
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Tabbaye de Casaretto et la rivière de TAmbro. Une fois 
là, changeant encore de résolution, il plaça la pointe 
extrême de son camp à Tabbaye de Casarretto et en 
appuya Tarrière à la rivière de TAmbro; il s'étendit 
ensuite à droite. La position était assez forte et le duc 
la préféra « parce qu'étant plus près du château on 
serait exposé aux insultes de la ville et plus à portée 
de tourner du côté que Ton voudrait : d'ailleurs, en 
donnant l'alarme aux ennemis par différents endroits, 
on les obligerait k multiplier leurs gardes, ce qui les 
fatiguerait beaucoup, attendu le petit nombre de leurs 
troupes. Le môme jour, un détachement marcha contre 
Monza ; la ville se rendit d'abord à composition ; la 
citadelle, où il y avait 100 soldats napolitains, fut for- 
cée le lendemain à la faveur de l'artillerie '. » 11 n'y 
avait encore qu'à marcher, mais de longues discus- 
sions s'établirent entre les capitaines, et le duc d'Urbin 
prétendit qu'il ne croyait pas possible de secourir le 
château ; on discourait encore à ce sujet, lorsqu'on 
apprit qu'il allait se rendre. Le duc, sans chercher à 
savoir si la nouvelle était vraie, se fiHicila qu'il en fût 
ainsi, disant que l'armée de la Ligue, de la sorte, grâce 
à sa prudence, demeurait saine et sauve au lieu qu'elle 
aurait pu être entraînée, si Ton n'avait pas écouté ses 
conseils, dans une fâcheuse aventure. Et, sur ces entre- 
faites, la perte du château fut elfectivement confirmée. 
Sforza, en effet, n'ayant plus de vivres, désespéré di 
voir que l'armée de la Ligue ne faisait rien pour lui 
avait entamé les négociations avec Bourbon qui, le pre 
mier, et très adroitement, avait envoyé au château, aprè 
la retraite de l'armée à Marignan, un héraut d'arme 
pour le saluer de sa part. Le traité fut signé le 24 juil 
let-, aux conditions suivantes : sans préjudice de st 
droits, Francesco Sforza remettait le château de Mila 



1. Guichardin, id. 

2. Varillas dit le 23 (t. 11, p. 117), mais Guichardin indique le 24. 
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eûlre les mains des généraux de ri^mprrrur qui lerece- 
vaienl au nom de ce souvtMain ; il avait lo droit den 
sortir librement ïivi^- lout*» la garnison et de se relirer 
dans la ville de Cùnn^ dont il mirait le ^«luvernoment 
c»l les revenus auxquels en seraient joints d'aiilres 
jusqu'à la conrurren<*e do 30JMKI ducats de rerite en 
atteudanl quVuipùt savoir la volontr de Charles-Quint 
par rapport h lui, Francesco Sforza, qui aurait un sauf- 
conduit pour Taller trouver: il sérail payé aux Inuipes 
alors dans le cliàleau tout ce qui leur restait du de leur 
solde jusqu^à lacapilulalion.ce qui formai lune somme 
de 'iU.U'iO ducals. (naii-Augido liif-tno et Puliziano se- 
raient remis enti-e les mains du protonotaire Carac- 
cioli pour être interrogés, k condition toutefois d'être 
ensuite relrielj es et conduits en lieu sur; enlin le ilue 
de Milan rendrait la liberté à IV'vêque d'Alexandrie 
qu'il avait enfermé dans le clnMean de. Crémone L — 
Ces conditions si avantageuses furent olitenues par 
l'adresse de Filippo Sacco fjoi ]esné<j;ocia cneonïpagnie 
de Bourbon; il évita la reddition du clulleau de Cré- 
mone, bieu ijueSfor/a ait consenti d avance à s'en dé- 
faire, s1l n'était [kis possible d^avoir la paix autrement; 
il avait remar(|ué en elTet que les Impériaux étaient 
très pressés de tout Unir et il en [irofita '. Ceux-ci crai- 
^irenten etîet, au dernier moment, un retour olïensif 
du duc d*Urbin qui. cppendant, ne sV décidait cer- 
tainement pas. Sforza étant sorti du château le lende- 
main, ils le conduisirent avec nue grosse escorte 
jusqu'aux premières gardes du camp des confédérés où 
il demeura tout le jour; sur le soir, il prit le chemin de 
Cômc. Il s*ctait attendu à ce <)ue les ennemis retirassent 



i, Giiichardia, liv. XVII, ehnp. i\, 

2, « Mnî< ce mmistre conTiTanl avec ceux de re(n|iereiir reconnut i\ 

leurs vi^u>,'^iîs rt aiii c/ircsst^s ?\traurJui?iire5 rpi ils lui firent (\n\in 

néiskieni pm niions pr»*ssi s dcnlrer <l?ins iv cliuleau lic Mif^n que 

Sfurcc d'en sortir et, tiniiit «vaiitrip» de re défnut de dissimulntion, 

.pfûposft à son tour vies (irti« U'5i fdus modérée diins !c*(|uels il n était 

" ' nr' ' ' iltidelle di^ Créiuone. » (V iij!î I- !. ||^ p. in.) 
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la garnison qu'ils avaient dans cette ville, mais ils pré- 
tendirent qu'ils ne s'étaient point engagés à cette clause 
et qu'ils n'avaient promis que de l'y laisser demeurer 
en sûreté. Le duc, ne voulant plus se fier à eux, prit le 
parti d'aller à Lodi, quoique d'abord il eût résolu de ne 
rien faire qui pût aigrir encore la colère de l'empe- 
reur. Les confédérés ne firent aucune difficulté de le 
mettre en possession de cette ville, et, comme les Impé- 
riaux n'avaient exécuté des conditions du traité qu'il 
venait de conclure avec eux que celle qui lui permet- 
tait de se retirer vie et bagages saufs, il ratifia publi- 
quement la Ligue que le Pape et les Vénitiens avaient 
conclue en son nom*. 

Cette reddition du château de Milan changea tout k 
fait la face de la guerre. Le duc d'Urbin, qui finissait 
par se rendre compte sans doute de sa maladresse, dé- 
clara qu'il ne voulait plus garder le commandemeot 
suprôme et désirait redevenir simplement ce qu'il était 
avant qu'il y fût élevé; il fallut toute l'influence du pape 
pour qu'il consentît à ne pas abandonner son poste. Le 
plan fut alors d'attendre les renforts suisses levés pour 
le roi de France et de bloquer Milan dès leur arrivée; 
le duc disait pouvoir réduire la ville par la famine en 
trois mois au plus; le siège immédiat lui en paraissait 
inutile et dangereux. On s'cfl*orça vainement de It 
faire changer d'avis en lui représentant que le blocuj 
ne serait possible que si les Impériaux ne recevaien 
aucun secours d'Allemagne; il répliqua qu'il connais 
sait la vivacité du duc de Bourbon et qu'il était sur du 
le voir se risquer un peu au hasard ; il restait don 
résolu à ne pas bouger jusqu'à cette occasion prévu 
qui lui fournirait la victoire-. 

En attendant, vers le commencement d'août, il s 
porta contre Crémone avec ses troupes vénitiennes. - 



•1. Guichaniin, liv. XVIl, chap. m. 
2. Guicliardin, liv. XVII, chap. iv. 
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de Clément Vil qij*il n'avait pu détacher de François l'r, 
s'était rendu dans le rnyuiune de Xapîes alin de sVn- 
tendre avee les C<vItHina. Ceux-ci» qui s'élaicni retirés 
de Home pour se souslraireà l'inîmitié du l*ape, avalent 
pris les armes dans le sud de Trial poutiliral où se 
trouvaient presque toutes leurs possessions. Ils s'étaient 
ensuite emparas d'Ana^ni et îuquielaienl jusque dans 
Home le pape qui était oLdigé d'y tenir une petite 
armée tonjours priHe; triî^soccupé, d*autre |)arL ailleurs, 
il aecneillit avec plaisir ce qui lui parut devoir t^tre 
un gage de |Kiix, L'entente se conclut dans ia Ville 
Eternelle, le 22 aoùt| négociée par Ves[>asiano Colonna 
dans lequel le Souverain [*nntife avait une grande 
contiance; toutes les iujures lurent oubliées de part et 
d'autre. Le pape désarma, licencia ses troupes, resta 
sans aucune défense, et ne comprit pas qu'il éluit joué. 
Un mois après» les Colonna réunirent leurs forces et, 
à la tète d'une petite armée, arrivèrent la nuit du 
20 septembre sous les mu rai H es île flome : ils s'era- 
parèrent de la porté Saint-Jean de Latran et péïié- 
trèrent dans la ville. Le pape, abandonnant le palais 
ponlili<^aK aussitôt pillé, se relira dans le cliàteau 
Saint-Ange. — l'ne nouvelle trtïve fut alors conclue 

I entre le pape et l'empereur qui devait durer quatre 
mois et nétre rompue que deux mois a|irés avoir été 
dénoncée. L'État ecclésiastique, le duché de Milan, le 

I royaume de Naples, les républiques de Gènes, de Flo- 
reoce et de Sienne, le duché de Ferrare, tous les vas* 
saux immédiats ou médiats du Saint-Siège y étaient 
compris. Le pape consentait à retirer les troupes qui 
entouraient Milan, les galères qui surveillaient Gènes, 
et à pîjrdonner aux Colonna ; ceux-ci, de leur cûlé. 
faisaient évacuer lUune et l'Ltat ecclésiastique à leurs 

gens. — Hugues de Moncade étail ainsi arrivé à ses 
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fins, désarmant le pape el affaiblissant la ligue franco- 
italienne. 11 engageait Charles-Quint à montrer toute- 
fois du mécontentement, afin de retirer ainsi plus de 
bénéfice d'une violence dont il ne pourrait encourir le 
blâme. « Il me paraît que Votre Majesté doit témoigner 
un grand ressentiment de ce qui est arrivé en cette 
rencontre à Sa Sainteté, ainsi que du sac du palais 
pontifical. Elle doit largement satisfaire à ce sujet le 
nonce par ses paroles et le pape par ses lettres, de 
manière que Sa Sainteté reçoive quelque contentement 
dans sa peine, ainsi que le collège des cardinaux. Il 
serait bon également que Votre Majesté donnât quelque 
excuse aux princes chrétiens de ce qui est arrivé ici, 
et assurât que cela était contraire à son intention et à 
sa volonté, faisant éclater ses sentiments de telle façon 
que tout le monde les connaisse^ » — L'empereur venait 
de répondre avec vivacité au dernier bref pontifical en 
représentant le manque de reconnaissance qu'il y avait 
de la part de Clément VII à venir l'attaquer, lui qui 
Tavait fait élire. Lorsqu'il sut le pillage du palais, il 
marqua tout son mécontentement, jura que jamais, 
s'il avait été à môme de Tempêcher, pareille chose ne 
se fût passée et qu'elle lui pesait sur Tâme; la faute 
n'en revenait-elle pas d'ailleurs au pape qui avait voulu 
lui faire la guerre? Il y avait là, dans ces circons- 
tances douloureuses, le doigt de Dieu. 

Le pape qui était beaucoup moins disposé à Tv 
reconnaître et n'aimait à remarquer son interventior 
que si elle lui était favorable, se promit bien de n'obser 
ver aucun des engagements auxquels il avait été con 
traint de souscrire. 11 sauva les apparences en retirai! 
une partie de ses troupes de Lombardie et en rappelar 
les galères qui bloquaient Gênes, mais laissa Jean A 
Médicis avec 4.000 hommes à l'armée de la Ligu» 



1. Lettre de Rome, 24 septembre 1526; — Arch. de Vienne, citée p 
Mignet. 
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paya ISXTK) ducats par mois aux Suisses des confedé- 
dérés, entretinl 2J)<*0 fantassins dans Plaisance, nuire 
les hommes d*armi*s et les eiii>vau-l<'i|^êrs, et fit 
venir dans Rome les 5.U0Û hommes qu'il avait relirés 
de Lombard îe. Il avait envnyr» en nn'^me temps vers le 
roi de France iiuilljuime du lielloy, seigïieurdo Langey, 
qui, à jM»ini^ arrivé auprès de François 1" qu^il avait 
trouvé sur les Imrds de la Loire, était revenu assu- 
rer le pape de son appuie Aussitôt Clémenl VU 
condamna en plein consistoire les Colonna'^* Leurs 
terres furent confisquées; le cardinal Pnmpeïo fut 
déclaré rayé du Sacré Collê*^e. Vug petite armée se 
foraia Lientntqui descendit vers le sud des Fatals de 
TEglise contenir <;ette lerrible maison des Colonnaqui, 
de son côté, recommençait à lever des troupes dans 
le royaume de Naples. — Dans Fintervalle, Crémone 
s'était rendu(^ elle duc d'Hrbin, a la télé de son ar- 
mée victorieuse qui comprenait 2 iJJUO hommes de pied 
et plus de 3.00U hommes de cavalerie, était venu 
attaquer iMilan on la garnison impériale se trouvait 
décimée par les maladies ^. La situalion de Bourbon y 
devenait fort ilifficile; il s'en rendait compte, compre- 
nant la tnctîqne di*s confédérés, <* lesquels se cou lient 
en mon petit nombre et au grand nombre de malades 
que nous avons '» ►«, Il n'avait despoir que dans un 
prompt secours et écrivait sans cesse à Cbarles-Quint 
pour en presser l'arrivée ; il écrivait en même temps 
h Fnmdsberp pour qu'il amenât au plus vile tes lans- 
quenets levés en Allemagne. L^empereur avait pu 
lui faire parvenir 2UOjHJil dncats; mais, dans cette 
ville épuisée, ils no lui étaient (^as d'un grand secours. 



1. S^goehtions ûf ht France et de la Toxrofte, t. Il, p. 842. 

2. Lettre du '> nnvombre 152G adresstJe au nmrechnl de Montmorcocy 
I fmss. Ëéthune, voL VUJ. rm. (• 113), 

3. * De|niï« ung: mois, il y fi biea eu Iroys mil hommes des vostres 
I malades. » (Lettre de Cliurles de KoiirboQ à lempereur, 21 mtùi 1556» — 
I Arrb- de ViçnDi% citées par Migneti 

4. /a, 
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Ce fut rinaction habituelle du duc d'Urbinqui le sauva. 
Au lieu d'assaillir les Impériaux, incapables de lui 
résister, ce timide général continua le blocus et atten- 
dit. 11 attendit si longtemps qu'il donna le loisir d'arri- 
ver aux lansquenets de Frundsberg. 



Charles-Quint conduisait lentement sa politique mais 
avec une attention sûre et soutenue. « D'un esprit plus 
réfléchi que prompt, il méditait beaucoup avant de se dé- 
cider pour longtemps. Moins fécond que ferme dans ses 
vues, il avait, bien jeune encore, cette puissance de 
volonté qui fait une grande partie de l'habileté humaine 
et décide si souvent de la fortune, de la fortune soumise 
aux persévérants encore plus qu'aux audacieux, car, si 
les audacieux la surprennent quelquefois, les persévé- 
rants finissent presque toujours par la contraindre et lui 
commander. 

(( L'ambassadeur vénitien, Gaspar Contarini, qui 
avait précédé, en Espagne, André Navagero, revenant 
d'auprès de Charles-Quint entre la bataille de Pavie et 
le traité de Madrid, le dépeint ainsi dans la relation de 
son ambassade qu'il adressa le 16 novembre au Sénat 
(le Venise : « L'empereur accomplira sa vingt-sixième 
année le 24 du mois de février (1526) jour de saint 
Mathiasoii il obtint la victoire sur l'armée française et 
où fut pris le roi très chrétien. Il est de stature ordi- 
naire, ni grand, ni petit ; son teint est blanc, plutôt pâle 
que coloré. 11 a le nez un peu aquilin, les yeux gris, 
le menton trop avancé, l'aspect grave, sans être dur 
ni sévère. Son corps est bien proportionné, sa jambe très 
belle, son bras fort, et dans les joutes d'armes, comme 
dans les courses de bagues, il est aussi adroit que 
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quelque cavalier de sa cour que ce soil. >» — Après 
avoir dit que le jeune et grave eiiipenmr était d\ine 
complexion et d'un i'araetrre nu^lancolique, très reli- 
gieux, fort juste, étranger aux plaisirs qui entraînent 
les hommes de son à^c^ se donnant quelquefois, mais 
rarement, la distractimi de la chasse, peu aflahle, 
plutôt avare que libéral, ne parlant guère, ne sVxaltant 
pas dans la prospéritr% ne se laissant point abattre 
par Tadverî^itr et ressentant plus la tristesse que ta 
joie, Contarini le monlre sans cesse occupé du gonver- 
ment de ses pays vi de la conduite de ses aHaires. *- Il 
se plaît à néf^oeier et à siéger dans ses conseils. 11 y <^st 
Jorl assidu et il y passe une jurande partie de son temps. »> 
C'est par cette application qu*ii pourvut aux nécessités 
^tqnllsurmonta les périls de sa situation en Italie^ o 
Il Vit en elïet tn>s nettement la situation et ce qui 
«tait nécessaire afin de raméliorer, usant de ta force des 
armes et «le la rusedes négocialtons. Il lit part au plus 
vite a Bourijon de tout ce qu'il avait préparé pour lui 
venir en aide. Celui-ci, toujours dans Milan, continuait 
€n elfei à réclamer de l'argent et des soMats. Sa silua- 
lion s'aggravait ctiaque jour. 11 preniiit ombrage aussi 
J'ane capilainei'ie générale promise au duc de Ferra re, 
*l«^claranl y voir une atteinte à son iHirineur et une dimi- 
nuliou de son autorité. » J*ai pensé, lui écrivait Tempe- 
reur pour le calmer à ce sujet, que vous trouveriez bon 
Regagner leducde Ferrare, quoiqu'il nouspuisse coûter. 
Quant ùmoy, je n'ay jamais entendu que la chose vous 
tournai endéslionneur, car vous s<;avez que j'ai toujours 
46siré et désire vous ace roi s Ire et non souffrir vous ra- 
l»ai.sser % ^ H lui conterait le privilège de la capitainerie 
g>'nérale, Tinvesliture delîeggioetde Modéne et iuidisait 
d'en disposer aprî^s avuir vu » que son honneur et son 
ilutoritéélailbien gartiés •» ; il ajoutait pour se teooncilier 

1. Mignet, p. 251-2j3. — Helazioni degli ambasciatori Venefi al nfnata 
dit EuQenio Alberi, sér, ï, vo(. Il» p. 60. 

2. Cile [»ar Mig-net, p. 2j6. 




392 LE CONNÉTABLE DE BOURBON 

tout à fait : « Vous adviserez de bien entretenir le duc 
de Ferrare en noslre service comme sçaurez faire par 
vostre grande prudence selon que le temps le requerra... 
c'est Tun des secours qui vous peult ayder en ceste 
guerre; l'autre secours sera de l'armée que mayno 
nostre vice-roy de Naples ; le troisième secours est de 
l'argent que j'appareille pour vous envoyer, et le qua- 
trième est celuy d'Allemagne, pour lequel j'escris à 
nostre frère l'archiduc'. » 

La flotte impériale, composée de nombreux navires 
de transport pour la plupart et montée par plus de 
9.0(^0 soldats, mit à la voile à Carlhagènc le 24 oc- 
tobre 1526 et se dirigea vers Naples. Après avoir livré 
bataille avec André Doria, qu'elle rencontra entre la 
Corse et les côtes d'Italie, elle échappa à la destruction 
qui la menaçait grùce à une tempi^te qui sépara les 
combattants et alla relâcher en Toscane au port de San 
Stefano. Elle en partit au plus vite, poursuivie par le 
terrible Génois qui y arriva dès le lendemain de son 
départ, et gagna en toute hâte le port de Gaëte où 
Tarmée commandée par Lannoy débarqua le 1" dé- 
cembre 1526 ^ — De Milan, Bourbon continuait à 
écrire pour presser la venue de Frundsberg : a Quand ce 
secours arrivera, disait-il avec une hauteur orgueil- 
leuse, j'espère, avec l'aide de Dieu, ùter à vos ennemis 
la fantaisie de faire la guerre à Votre Majesté et vous 
acquérir telles victoires que ce sera perpétuel établis- 
sement pour vos Estats'^ » L'empereur avait déjà fait 
remettre 50.000 ducats ii Frundsberg par la voie de 
Flandre, afin qu'il opérât au plus vite la levée promise. 
Bourbon, desoncôté, enavaitajouté36.0Û0 qu'il lui avait 
fait parvenir par les Alpes du Tyrol : <( Messire George, 
écrit encore Bourbon à Charles-Quint, me faict entendre 
que, pour recouvrer ledit secours, il faut que j'envoye 

1. Cité par Mignet, p. 2o6. 

2. Lanz, l. I, p. 09^-700. 

3. Lettre du octobre 1526 (Arch. de Vienne, citées par Mignet). 
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XXXV^I mil e^oijs du rlnnigtM[u'il a pieu h Vostre i\la- 
jeslé de ni'eiivoyer dernièremenl, que ni esl un gros 
frais. Toutesfois,... pruir vous acquérir honnour et 
empefecher vos enufOîvs vous taire drmmiaige, j'ay 
envoyé audicl messire (jeorge ladicle somme *.*> 
Frundsberg eut liienliM n'uiii d** 12 a 13.000 lansque- 
net, " r*re-senlemtMit, rrril B(nirt»oii li^ 20 octobre, j'ay 
eu lettres de messire George par lesquelles il urescrit 
qu'il m'uaieyne 12 nu l^JUio lansquene/ '. »* — Il se mit 
en marclie vers la tin iruclolire *4 arriva dans les Alpes 
au commencement de novembre. Il Iraversa difficile* 
ment les monlafrnes iléjà cuuvi*rtrï^ de neifj;e, descendit 
par le Val-ili-Salbio el, lon^eaut la partie occidentale 
du lac de Garde, parvint dans les iMals du marquis de 
ManlOTiH, M qui gardait la neutraliti' cntn' le Saint- 
Siçp\ dont il était le gonialonier, et Tlimpire, dniil il 
était le feudataire'^ *u 11 avait encore à franchir un 
espace assez i^rund i*l diflicile a cause de nonilireuses 
rivières qui le cou|)aieuL lïe plus, il s'altenduil à ce 
que le duc d'Crbin fît riuipossihlepour l'emjM'cher de 
rojoindrr rarinéf* impériale enfermée ilans Milan. Il 
ne semble cepi'udaul pas que ru dernier ait même lait 
le nécessaire, bit*n qu*il eût la partie belle et favorable 
une dernière fois. Il se posta sur TAdda, à Vauri, avec 
toute sou armée, y jeta un pont, fortilia rendroit et y 
laissa le marquis de Saluées è la tête de ïMÂ) fantas- 
sins: vers le 19, il alla au-devaut îles lausquenels avec 
Jean <le Médicis couniiandant i.(.HAï soldats d'\s Bandes- 
Noires, 8 ou iïxnjO piétons vénitiens, OCR.» hommes 
.rnies (»t une nombreuse cavalerie légère. It n'avait 
lendant pas le dessein de les attaquer et songeait 
surtout à les fatiguer dans leur marche ainsi qnh leur 
couper les vivres, seul moyen, disait-il, de vaincre des 



I. Lettre «lu 6 orlubre 1*26. 'Arfh He Vienne, citée pur Mîgnet.j 

î, Arch, lîe Vienei*». v\U*es v , f, p. 259, 

3, hi. — - «ienpgi.' KruiMlsi irrivé déjà à flaîitiglione-iielle- 

Slit^ere dan** le Mantouan. > i i. iiwiii, liv. XVU, chap« v.) 
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troupes si fermes dans leur rang^ La réputation des 
lansquenets, organisés sur le modèle des Suisses, était 
^.n etîet considérable et à juste titre; ils combattaient 
à rangs profonds, armés de longues piques, et leur 
masse était flanquée de ces arquebusiers espagnols, 
remarquables tireurs, habiles et entreprenants, qui 
vivaient joué un si grand rôle kPavie. — La tactique du 
duc d'Urbin était maladroite; les troupes qu'il laissait 
à Vauri demeuraient inutiles; il aurait dû réunir toutes 
ses forces et se jeter le plus violemment possible sur 
Frundsberg, du moins, il le parait, car il n'avait rien 
à craindre de Bourbon trop affaibli pour tenter quelque 
<;hose. Les bandes de Frundsberg arrivèrent le 22 à 
Rivolta, près du Mincio, se dirigèrent vers Borgo-Forte 
pour se rapprocher du Pô et y reçurent, le 24, par le 
fleuve, quatre fauconneaux que leur envoyait le duc de 
Ferrare. C'est à Borgo-Forte que Tarmée vénitienne se 
trouva face à face avec Tarrière-garde ennemie et que 
Jean de Médicis livra contre elle, à la tète de ses che- 
vau-Iégers, la petite bataille qui lui devint funeste, a Les 
fauconneaux envoyés par Alphonse d'Esté aux lansque- 
nets lançaient des balles qui pesaient 3 livres et demie. 
Jean des Bandes-Xoires, fidèle à sa tactique, préten- 
dait harceler l'ennemi, beaucoup plus nombreux, sans 
jamais se laisser surprendre en rase campagne. Il 
<îroyait que les lansquenets n'avaient pas d'artillerie; 
sans défiance, il se jeta sur eux; un retranchement 
pratiqué dans une tuilerie dissimulait le fauconneau 
•dont la volée, pointée de bonne main, vint le frapper à 
la jambe. Les armures de ce temps s'étaient allégées à 
la partie postérieure des grèves. Les cuissots avaient 
-commencé par s'évider; puis la jambe même n'était 
plus protégée que par le devant. Or, la pesante balle 
irappa Jean comme il tournait bride, croyant la 



1. (juichardin^ liv. XVII, chap. v. 
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journée finie^ >» Guichanlin «lit qu'il fut atteint au 
second coup tiré p:ir Igs fauconneaux et qu'il reçut le 
coup un p«Mi au-ilessus du genou-. On le transporta 
ensuite en lilière, sous la neige, ju^qu^à Manloue où on 
iéc'ulii fit" lui eouper la jambe. Il mnutra i^endont l'opé- 
nilion on nierv^illmix courage ' qui ne le sauva jms; sa 
im>rL parut à ses rom[mtriotes comme la ruine de 
lltalie*. Elle lit persévérer en tout cas le duc d'Crbin 
«lims une prudence qui navait pas besoin d*(Hrc 
^'Ucouragf^e, de telle sorte (|u1l ne suivit mcme 
plus les lansquenets, sous prétexte qull devait ailendrc 
li'^ ordres du Sénrit de Venise^ et se relira à Mantoue. 
I lundsberg pas^a le Po tranquillement et arriva 
^nïi) renconlrer d'obstacles vers le milieu du mois de 
fcembre à lîurg*j-San-rJontuo et ù Firenzola où il 
iVfablit. Kt il lit savoir à Boiirbjn s:i pr<5sence aPinqu'il 
viat le rejoindrez 



L l'ierrc i»nut liiez, .han tff.^ hatali^s noirr$, \\. ,\\\\^ i«<l, (Jéj;i citée. 
ï. Liv. X\IK l'iijiji, vu — Miv^iiel place li' ctujj) au-ile^sus ilu la rhc- 
Ville. *rtnî ilirt* il nii it tionl celle iiulicalitin, 

3. M ftiiil citer le x^f\i Av celle llii nflfuiinhk*. Nous le faisao?* d'apr^^ 
M. Gfiutliir/ : * On savail c^imljieii la hles?iiire «^ui avnil frnppé la jnuilie 
^nricnoeiiienl o|»èrée «'t lotjjours mauvnjse était ^rave. Le Une tlirbiu» 
**»«/ Itiurilcineiil, \mvh\ He confe^isiurj : «Si c'est n^'^'ensaire, *lil Jean, 
jii loii;oiirs fait en toutes ihoses ïiinn rjevoir, en ceci encore ]e le 
jfmi. w , ne temps en Icciipi, il se grattait la hHe avec le» doij;ts, ilit 
lArétiii, puis se les luettall <lans la bouche en diannt : •* Qu'en advien- 

"^'l'il?»» M rt'prlail MMivonl : «* Je n ai jamais fnil de vilenie. » — Lea 
—-d^rins »e ^èH^^ln^ent â çniip.er h' iiif*mhre brise, «^ap ils aesespi-^r'^ic'^^ 
"•< flffi raiic A une lilaie terrible, pleine île fragineiita, an milieu il'oâ 
iriira^^é»^^ (le nerf* coupes, de mu^clï^^ Ira ne Irm 4iu tordui par le bi^- 
^*'^n et |r fer C'est lAréiia iiui fut char^^é de fb-cider son maître, 
* f lites vile •>, rénondil Jean, terme romnie s'(i était achevai. — (m 
•^^i fit prendre medet*ine, afin de lairiputer le*r>tr Comme on arrivait À 
Ku prèîi vers riieure dti diner, les vomi'^*fmenl« le saisirent, «Les 
*'i!«e« lit' (}t«»arî ilit-il à l'Art Un U fnnl penser â autre cbose (|u'à ta 
'"• • Il joi»;u»î |*'s ntains et lit vœu d'aller, s'il en ré4'happ?iil. â Satnl* 
^*'"<lues-de-*Joiiiipnslelle, L''s chirur*ticos, avec lciir<> aides et leurs ins- 
Jf^uiuents, appanireot. Abnihaiu demanda û\% ou douze personnes pour 
*^oir le patient ilurant le fort de l opération, l't l'iuslant ou lu scie enla- 
ttiêfftit II**. Jean des llaudes S*>ire!J, uni avait enlendu, sourit : ^ Vtn^ft 
J^f paurraienr pa^^ me tenir», *lit-iL 11 se dispusa bii-nieiiie comme il 
'ïJlail, prit la chiimletle en iimin et s*éelaira lu jaiuûo, n 

4. Lritere di j$rimiiii, L 11, p. 'II. 

5. IMiilibert tfe (Ibafon furieux, lui aussi, d*avoîr été dupé par Fran- 

ri» h% et devenu v*>loataiie de CbarleS-<Juint, vint voir le ct»nni?lahle 
Milan, plus probablement qu'à Tavie, ainsi *pw Tiudique M. LMysse 
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Bourbon l'aurait voulu, car il projetait de soumettre 
ritalie à Charles-Quint, mais il n'avait plus d'argent et 
ne pouvait bouger. Sa situation dans Milan était devenue 
chaque jour plus difficile. « Les 200.000 ducats qu'il 
avait reçus de l'empereur n'avaient pas sufH à la solde 
fort arriérée des troupes et à leur entretien pendant 
cinq mois. Il ne lui restait pas un ducat, et sa petite 
armée refusait d'entrer en campagne avant qu'on lui 
eût donné ce qui lui était dû. Elle en était arrivée à ce 
point d'indiscipline, tout en conservant sa bravoure, et 
de désobéissance, tout en se maintenant dans sa fidé- 
lité, qu'il lui était impossible de lui commander sans 
la contenter et de la faire marcher sans la payer L » 
Bourbon avait dû tirer de la ville tout ce qu'il pouvait 
avec cruauté et « jusqu'au sang- ». Il obtint ainsi 
30.000 écus de plus qu'il ne pensait, et il força Morone, 
enfermé dans la forteresse de Trezzo, à payer 
20.0(X) ducats en le menaçant de le décapiter '^. Ce sin- 
gulier personnage, bien que chancelier de Sforza, finit 
par devenir secrétaire de Bourbon et travailla ainsi à 
détruire les plans d'indépendance italienne qu'il avait 
élaborés. Les sommes réunies ne suffirent d'ailleurs 
pas à Bourbon ; Antonio de Leyva et le marquis du 

Robert. « Celui-ci, d après le journal du prince, lui donna l'hospitalité 
du au 13 janvier et le traita fort bien. Ils étaient d'ailleurs faits l'un 
et l'autre pour se comprendre Tous deux étaient de grands seigneurs, 
jeunes — le conm-table avait alors trente-sept ans. étant né le 17 fé- 
vrier 1490 — braves jusqu'à la témérité. Ils partageaient surtout la 
rnî^me haine ctmtre François !•' et sa mère. Que de souvenirs ils durent 
évoquer dans cette ville qui leur rappelait la prise de leur ennemi 
commun I y> 

1. Mignet, t. II, p. 262. 

2. Id. — Lettre (le Bourbon à Charles-Quint, 8 février 1527. — Arch. 
de Vienne. 

3. « E vego non basla (lui écrivait Bourbon) la pregione in che voi 
sete, me risolvo advisarvi che sono senza danari e che se farete quello 
che il mio messo ve dira, ve ne troverete bene faltrimente sara peg^rio 
per voi essendo pron to a farvi cose che vi dispiacéranno niolto e a ine 
anchora. » — Lettre de Marcus de Buxeto : « Li giorni passati instarono 
il Morone che facesse la talia, et lui diceva non aver danari : li fu dette 
per il capitano di justitia che si dovesse confessare che li doveva esser 
taliato il capo... in quel punto fu addomandato il ceppo fosse portato... 
per evitare il ccpno fu conchisa la talia in 20 mila. y* [Ricordi tnediii di 
Girolamo Movone, publicati dal. C. TuUio Dfiuidolo, p. 205, 208.) 
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Guîisl ongagiTent leurs ehaines d'or et la plupart de 
leurs bijoux. « De cette manière, écrit Bourbon à Feni- 
pereur, nous avons trouvé 2U.iXM) écus avec lesquels 
BOUS avons eu le supplément pour les deux payes*, o 
Du Bellay dit que Bourbon fit argent de tout ce qui se 
trouvait dans les églises et mit à la torture les plus 
mhe^ bour*^^eoîs de la ville pour leur faire avouer s'ils 
eaclmient leur argent -. • iNjur à quoi obéir et conten- 
ter les soldats* ledit de Bourbon feit prendre de nuict 
les principaux et les plus riches de la ville, lesquels» 
avec astrapadcs et autres inventions ile tourments, il 
contraignit île bailler argent, de sorte qu'il paya ses 
gens de guerre pour deux mois» •♦ Bourbon n'agit 
d'ailleurs ainsi rjue contraint par les circonstances. *• Il 
sévit forcé dans cette extrémité de commettredes actes 
de violence qui répugnaient à son caractère, naturelle- 
ment doux et humain^. » Les soldats, paraU-il, bien 
que pas mal d argent leur restât encore dû, furent 
siityugués par son charme el l'adresse avec laquelle il 
«avait se les acquérir'. — H faut parler ici du rùle curieux 
de Morone, ce vieillard resté si jeune, it Tel était Tos- 
prit et l'adresse de cet homme et l'ascendant extraor- 
dinaire qu'il avait sur tous ceux qui rapprochaient, 
qu'en peu de jours, de prisonnier qu'il était, il devint 
le plus intime conlident de Bourbon qui le consulta 
sur toutes les alTaires importantes. Ce furent certaine- 
ment ses insinuations f[ui lirent naître dans IVsprit 
du ronnétable le soupçon que Tempereur n\ivail jamais 
eu le dessein de lui donner Finvesliture du duché de 
Milan et que Lève et les autres généraux espagn»ds 
ëtaienl moins des adjoints destinés a le seconder de 
bonne foi dans rexécution de ses projets que des 
ions apostés pour surveiller sa conduite. Comme il 



!. LflUrc du R février f Vrrh- «le Vienne, citées par Mi^tieU p- 26*). 

2. V.'trintts t. II, [I. 12(j dif 1h iitOuic clitise, 

3. Robertfion. Histoire du régne de Charles 1', Irad, française, Amtter 
Iftfn, MbCCLXXI. L IV, p. Kil. 

p.d, llisi. itiPitioL, p. 717. 
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conservait à Tâge de quatre-vingls ans toute Taudacede 
sa jeunesse, on peut encore lui attribuer l'idée du pro- 
jet hardi et inattendu que Bourbon osa tenter quelques 
temps après*. » Guichardin écrit qu'il « trouva bientôt 
le moyen par son esprit de devenir le conseil du duc 
de Bourbon et môme de le gouverner presque absolu- 
ment- ». Je ne sais s'il eut une influence aussi consi- 
dérable, mais il est possible et même très probable, en 
tous cas, qu'il sut exploiter les rancunes que Bour- 
bon avait le droit d'avoir contre Tempereur pour 
Ten détacher. Une nature déjà blessée si souvent par 
les hommes et qui sentait l'injustice avec tant de 
violence n'avait pas oublié la suite d'affronts infligés par 
Charles-Quint, manquant à ses promesses successives. 
Ces blessures-là, jointes à celles qu'il avait reçues en 
France et à la tristesse de voir échouer sa fortune, 
malgré tout le courage déployé, achevaient son déses- 
poir. Sans doute avait-il, plus d'une fois, songé à ne 
plus servirdes rois qui montraient autant d'ingratitude 
et s'était-il décidé à travailler pour son propre compte 
dans celte mêlée à la fois héroïque et matérielle qui 
constituait, à son époque, la bataille pour la vie. 
Morone vint h point nommé lui enlever ses dernières 
hésitations; il le fortifia dans des vues encore vagues, 
les précisa et, par l'entente habile où il parut être de 
ses intérêts, gagna sa confiance. 11 n'y a pas de 
donnée sûre pour prouver que Bourbon, au milieu de 
la complication des faits, forma réellement le projet 
de se créer une position indépendante en reconstituant 
à son profit le royaume des Deux-Siciles, mais cela est 
bien dans la logique des événements et c'est ce qui a 
permis sans doute à beaucoup d'historiens, Henri Mar- 
tin entre autres, de l'avancer-^. 11 aurait pu de la sorte 
jouer un rôle important entre le pape, François 1" et 

1. Roberfson, t. IV, p. 132. 

2. Liv. XVII, cliao. vi. 

3. Mezeray parle d'une lettre de Bourbon au roi de France, « laquelle, 
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IcQîfKîreur, o\|ïloiti4* l'un ri l^aiUrô h sun profil en 
proposiuU ou vendant son ullianre et jouer enlin 
ce rôle de souverain pour lequel il était né. Il ne se 
sépara pas de Tenipereur qui lui était un trop gros 
soutien dont il ne pouvait sie passer, il s'en servit, 
décidé k attendre les événements et h agir diaprés 
eux; dans son itiisounenieut, si Charles-nuiut se mon- 
trait eu lin décidé à exéruler ses promesses d'une 
façon ou d'une autre, il continuerait à le servir; si, au 
contraire, la nî<^me équivoque persistait, il saurait se 

dit-iK se voil en bon lieu cl qui contient oes mots : Nazies vou^ don- 
nera des [iR'iïve^ île ma repenUinre et jusliliern ma hiule » Nous non» 
rappelons eD elîet tiiie, si l'on en croyait Uaiidol «le JMÎlly, duos sun 
Itiêioh'e secrèft* du cùitnèhtbie, Hoiirhun iiuriiit di'j.'i propose^ ;i Fnio- 
çois !•' ce plîin liarJt : il n'y a mnlhtnireyMMïit'iit rien de certuin qui 
permette cîaffjriii<.T eelt<* entreprise lontpà l'honneur dt« Tjujritfn rt^nne- 
Uhle et vraiinenl ïnerveilleiistî. Ce|)endftnl HrrtnlAutr croit quelle 
exista réellement rlan> la pt^nsee île Cli^rlea de Bnorlïon ; v'c^t nns^i 
l'aTÎ* de Hobert*?on : « U slnifigîïiii H"^ J'empcreur tuerait 1res satisfait 
de voir linmitiLT Clément le premier auteur de la ligne qui a'*Hait for- 
mée rentre lui. Il se llattait qu'eu contentant ravidîté de ses »i>ldaU 
par ritnuiense bulin cïe la capitale, il le> ntlaciierait jnnir toujours ii 
ses intéri'U, ou, ce qui est plus vfMiseniljIîilde encore, il espéra que la 
puissance H la gloire que lui promettait la prise de la preuji<!Te vi tiè- 
de la chrétienté, le metlraient eu état de jeler Icîi fuademeuts tïun 
pouvoir indépendant, el qu'après avoir rompu tonte liaison avec l'em- 
pereur, il pourrait posséder, en ï^on nom seul, Naples ou quelf|ues 
autres Etats dltalic. •> Greporio Leti* au iontraire, drt uettement que 
Cbarleâ-Quint envoya Bourbon contre riome par désâr de se venger dti 

Kape et laisse entendre qu'il n'a^dssait pas pour î^f>n propre compte, 
eaiieaire dit que Bourbtm voulmt refonquénr le royaume des Ueux- 
Siciles au praîit de la monarchie française, et qu'il n'eut jamais l'idée 
de piller Home, mais seulement d'y firendre l'argent nécessaire pom* 
aller à Naples : ù Borlionio Rouiam diripere in nnirnn non fuisse... Pe*- 
cbinus ex illostri Boionum familia, qui huic eipedilioni inlerfuït mihi 
confiriuavit; jtrsUim in uiiblum stipcmlium pecuniam ïnde coudcere, 
et acceptas a Ctpsarc injurias ullurus ret'nuiri Neapolilanum invadere 
destin ara t, quo illuui ex Ire ma desperatio ade^'crat : qmv delibe ratio, 
si initio bene sticiessissel. hand d obi y m quin Francise us illi reconci- 
liittus ilaulo in Civsftre oiîio, invidiaquc nfif(rabal} opportuna ausilia 
iiitsiiet. Et Itali Dorboniuiu potius, a quo iiihil limebant, qurun Ca-sarern 
eo regno petiri opla?^sent. »' — C'est éffaïcment l'idée de Sismondi qui, 
même, croil Morone I instigateur tie cette idée. Martin du Bellay écrit : 
• Aucuns ont estimé que si M. de Itourbon no fusl encore mori, il se 
fust faict roy de Itomme et roy de Naples. pour le mal contentement 
qu'il avoit contre I empereur. >> Gre^'^orio Casale écrivait le 2 mai, tpiuîre 
Jtiurs avant la prise de Home : <t Je pense que les lansquenets et E>pai- 
Iftiolft vont volontiers au rovaume île Naplcs : une raison est pour se 
décharger des bons butins (font ils sont clmr^ôs, Tautre pour prendre 
cette possession en page de leurs payements el de ce qui leur rat deti ; 
^el si fiourboQ se sait gouverner il pourra gagner un royaume pour u» 
"aché. » 
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libérer. Sûr de ses troupes qui Tadoraient, il s'arran- 
gerait pour les payer en prenant Florence ou Rome, 
puis, l'entreprise une fois menée à bien, aviserait. En 
allant à Rome enfin, eut-il des ordres secrets de Tcm- 
pereur qui, mécontent de voir le pape rebelle à Tal- 
liance qu'il lui voulait imposer, se résolut pour un 
châtiment exemplaire et terrible? C'est au fond pro- 
bable, bien que les historiens espagnols comme San- 
doval qui ont eu sous la main les archives de Siman- 
cas n'en aient pas parlé. En tous cas, ce qui ne parait 
pas douteux, c'est qu'à partir de ce moment, Charles 
de Bourbon ait eu le plan, un jour ou l'autre, de ne 
plus servir que lui-même. Sa vie se trouvant manquée, 
il résolut de la jouer dans une entreprise étrange, 
unique et, malgré son horreur, admirable. L'ancien 
connétable, changé en lieutenant général de l'empire, 
s'égalant à ses maîtres par le mépris auquel leur 
conduite lavait autorisé, le dernier féodal enfin, prince 
du sang et premier du royaume de France après le roi, 
devenait un condottiere. 



Il sortit de Milan le 2 janvier 1527, laissant le com- 
mandement de la ville à Antonio de Leyva qui garda 
pour la contenir Gaspard de Frundsberg, fils de 
Georges, avec 2.000 lansquenets et le comte de Belgio- 
joso entré depuis peu au service de Charles-Quint. 11 
passa la Trebbia le 9 février et se ri*unit aux lansque- 
nets; puis, avant de se mettre en mouvement, il 
écrivit à l'empereur pour lui représenter la situation et 
lui demander l'argent nécessaire à la paye des troupes. 
Les chevau-légers, en effet, n'avaient rien reçu; les 
lansquenets n'avaient touché qu'une seule solde e1 
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féclimaieQt plus de IfiO.iXK) éctis. Il fallait fournir au 
plus vite à !*armée ce qui lui était dû. sans quoi elle 
se trouverait pxpostfe à mourir de fîiini : ^» Nous autres, 
disail-il, ne pouvons plus faire aulre chose que mettrfi 
notre vie à votre î^ervice^ *> El il avaru;a. 

L'avant-garde fui confiée au prince d*t>range avec le 
-conimandenient des clievau-lt'*^ers et des hommes 
d'armes- Le choix élait d'autant plus haliile que Plitlî- 
bert de Chalon, Itii aussi, en voulait à François 1" au 
point que celle fois il élait parli d»^ son plein chef, 
<^oinme simple volontaire, au lieu d'i>btenir de Charles- 
Ouinl, ainsi f|iril rauniil pu, quelque charge impur* 
t^Tito* <^ II avait rejoint [îourbon eu Italie par une che- 
vauchée rapide et folle à travers la Franche-l^omté, 
l'Alsace, la ForiH-Nuire, le Wnriemberg. la Bavière et 
le Tyrol; il élait entré en Italie du cùté de Vén>ne.,,*. •» 
Le marquis de! Vaslo conduisait Finfanterie espagnole, 
"Ijeorge Frundsherg les lansquenels, et F»^rnaud de Gon- 
Zîigue, qui devint plus lard un des meilleurs t^énéraux 
de l*empire» un corps de soldats italiens* Bourbon 
marcha vers les Etals ponlificaux sans i^(re sérieuse- 
ment inquiété. Le tlue d'Urbin, toujours aussi timide, 
ne s'a[iprocha pas, satisfait de sa surveillance neulre; 
le marquis de Sahices se contenta île gaj::ner tour à 
tour les villes menacées, préservanl Plaisance el Bo- 
logne; c'est ainsi qu'il se porta h Casai Majirfçiore di^s 
.que Bourhon parvint h San Giovanni entre Bologne et 
Ferrare, Le 8 février, il y eul une escarmouche ilevant 
plaisance, au cours de laquelle trenle impériaux res- 
tèrent entre les mains de Feonemi. Fhilihert de Clialon 
faillit lui-même «Mre [>rjsonuii'r; son cheval s^^laiit 
l-abaltu sous lui, il perdit son panache dans la m^lée et 
iTi'échappa qu'à grand^peine^ Bourbon resta cani|>é à 



1. *Noî altri non possemo far allro, su no mettere Ih vîla nei' H sc»i 
Bervllu. n (UttiL* du 8 février 1521.) 

2. C. lloberl, Philibert de Chalon, éd. déjà citée, p. 81. 

3. M. 
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San-Giovanni pendant quelque temps afin de s'entendre 
avec le duc de Ferrare qui devait lui donner des vivres, 
des munitions, des chariots « et qui rengagea ou l'en- 
tretint dans le projet de se jeter sur Florence et Rome* ». 
Clément VII n'avait plus autant de résolution que 
par le passé; d'un esprit en réalité incertain et d'un 
caractère timide, il perdit toute confiance; à Theure 
actuelle, il ne savait plus que faire et son unique 
espoir se reportait sur François I"; il compromettait 
ainsi singulièrement les affaires de la Ligue. Le nonce 
Acciajuoli avait écrit au roi de France au nom à la fois 
du pape et de la République de Florence et terminait 
sa lettre ainsi : « Aujourd'hui, Tltalie est réduite à un 
tel état qu'elle ne peut plus toute seule résister h une 

si grande attaque la venue des lansquenets au-delà 

du Pô, la mort du seigneur Jean de Médicis, Tarrivée 
du vice-roi avec les Espagnols sont des coups mortels 
pour le pape et les Florentins^. » François T'^ répondit 
à cet appel en promettant de fortes sommes et une 
levée de 10.000 Suisses; puis, sans plus penser à cette 
promesse, il alla chasser quinze jours en Champagne. 
« Ce prince spirituel, dit Mignet*^, parlait à merveille 
et agissait moins bien. Il avait un coup d'œil prompt. 
Mais il manquait d'application. 11 s'occupait un moment, 
et avec beaucoup d'intelligence, des plus importantes 
affaires, puis il se dérobait pendant huit jours pour 
aller s'amuser dans une de ses maisons de plaisance 
ou prendre avec fureur son plaisir favori, la chasse. Il 
évitait la peine, recherchait les distractions, promettait 
beaucoup, tenait moins, exagérait avec vanité se? 
forces, multipliait sans hésitation ses engagements el 
semblait croire que tout ce qu'il avait dit était comme 
fait. » « Les choses agréables, écrivait le nonce ai 
dataire Giberto et à Jacobo Salviati, parent de Clé 

1. Mignet, p. 266, t. II. 

2. Négociations de la France et de la Toscane, t. Il, in-4*, p. 864. 

3. P. '269, t. II. 
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ment VII, olîucent dr* son es|H'ii I«^s pr^nsées les plus 
graves; de sorte que le plus souvent les paroles restent 
à nous et les eil'ets vont aux pliusirsL *» Les inquiétudes 
du pape ne se portaient d'ailleurs pas setilenieut sur 
l'Italie dii Non! ; les Culonna en elïet venaient de prendre 
Ceperano et Pontecorvo sur les terres méridionales des 
Etats de TE^Iise; le vice-roi de Naples y avait «'gale- 
nii^nl pénélré a la lOte d'une pi'tite armée et assiégeait 

I Frosinone. Clément Vil décida de li'aitei" avec Charhvs- 
Quint; il faut dire qn'à Texemple de François 1''', 
mulf;ré les hostilités, il n'avait pas eessé d'être en cor- 
respondance a ver lui; il avait ainsi en l!!sj^a|^me messer 

I r*uolo d'Arc/zo, »H Tempereur avait de son côté en Italie 

' le général di^s Franciscains, sou grand-écuyer Cesare 
Ferramosea. (^dément Vil qui, jusque-là, ne se serait 
pour rieu au monde enlendu avec l'emperetir, consentit 
à tout ce qu'on voulul. Li's clauses du traiti* de Madrid 
furent renouvelées, le rétablissement de Francesco 

I Slbrza nVHail point exif^^é, et le Pape, tenu avec les Flo- 
rentins de donner '200JXM) ducats pour renvoyer les 
lansquenets d'Italie, devait remeltre, comme gage 
de sa fidélité, l'arme. Plaisance et Civila-Vecchia''^. 
Le consistoire d(*s (cardinaux s'y opposa vainement; 
Clément VII passa outre et conclul, le 31 janvier 1527, 
une trêve de huit jours pour présenter le projet aux 
Vénitiens qui, d ail leurs, le refuséreni avec um* hunleur 
méprisante et préviTU'eut immédialenienl le rui de 
France. t!elui-ci se montra très irrité cl pronomja un 
discours assez dur |H>ur le pape ilevant le nnnce Aecia- 
juoli. Mais, avanl ruéim* de connaître ce discours, Clé- 
ment VII avait déjà renoncé h son projet h la suite 
d'une victoire r<^ni[KMlée par ses truu[>ês daus le sud 



de l'ilalie : Vitelli 



xcn 



éral de I Fglise, et Trivulzio, 



:artiinal léfjat, à la tète de lÛJJÛO hommes, avaient 



!. LeUreflu 22 janvier I'i27; — Néf/ociatiûn$, etc., t. îl, p. 892 

2- Négocialiona entre la France et' la Taacane^ t U^ p, 90U, — Lant, 
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battu Tarmée espagnole qui faisait le siège de Frosinonc- 
Le pape, en môme temps qu'il rompait son traité, pres- 
crivait de poursuivre la conquête du royaume de 
Naples. La mauvaise humeur de François I" tomba 
aussitôt; il fit revenir Acciajuoli pour lui annoncer cette 
heureuse transformation et lui faire part de sa nou- 
velle alliance avec le roi d'Angleterre; il formula en 
même temps, selon son habitude, une infinité de belles 
promesses*. S'il les avait tenues, les choses se seraient 
passées autrement: mais, une fois de plus, il fît preuve 
de la môme légèreté imprévoyante, à moins qu'il ne se 
soit désintéressé de l'entreprise à cause des difficultés 
qu'elle présentait*-. S'il avait aidé l'invasion du royaume 
de Naples, elle aurait pu donner de grands résultats. 
Renzo da Ceri y entra avec 6.000 hommes levés à la 
hâte dans les Abruzzes, prit Aquila et se rendit maître 
des pays de Tagliacozzo, d'Aloz et de Celano; le comte 
de Vaudemont, qui commandait la flotte, s'empara de 
Sorrente et de la Torre del Greco. Mais la campagne 
s'arrêta d'elle-même par suite de l'insuffisance de ses 
moyens; et Lannoy, reprenant à son tour l'olTensive, 
pénétra de nouveau dans les Etats du Saint-Siège; il 
parvint ainsi jusqu'à Piperno sans être arrêté. 

Le pape se sentit presque perdu cette fois. Son trésor 
était épuisé, et il ne pouvait plus rien demander à la 
République de Florence dont il avait tiré, depuis le 
commencement de la guerre, près de 800.000 ducats ^^i 
enfin le roi de France ne tenait pas plus ses promesses 
que par le passé. 11 reprit donc les pourparlers avei 
les Impériaux. Lannoy envoya immédiatement à Roni< 
Ferramosca et son secrétaire Serenon*, avec des condi 



1. Négociations, etc. 

2. Si l on croit que Bourbon avait promis à François I" de conquér 
royaume de Naples, c'est exprès qu'il n'aurait pas agi dans la circon; 

tance afin de lui laisser le champ libre. 

3. Mignet, p. 277. — Relatione di Firenze del clarissimo Marco Fo^ 
cari, — Alberi, ser. I. vol. 1, p. 3.3, 34. 



4. Guichardin, liv. XVIII 



1, p. 33, c 
, cbap. I. 
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lions moins d(HavoraMrs a Ck^mcnt VII qne les précé- 
JtMites. L'emiioroiir le nu il vu elTel à s'enloiidro avec le 
pape alÎD de rompre la Ligue franeo-itulienne et faire 
passer à 1;» faveur tie cet accord l'armée de Bourbon sur 
le territoire venilien. Guillaume du Hellay, seigneur 
de LuDgey, s'était rendu de son cùlé à Rome <♦ n'appor- 
lîiut i|ue de l*elles espéj-auces sans arpent, quoique la 
cour de h'rance eiil alfinne qu'il avait 20JM> ducats 
pour eniliarquer de rinlanterir nur les gros vaisseaux 
qu'on attendait à lavilii-Vecclïia et [>areille somme 
pour le iJa[»e ; il avait ordre <le lui proposer la oon- 
quMe du royaume de Naples pour un des enfants de 
France a qui Ton ferait c|Hniser Calln-rine. fille de 
Laurent tlt* M<'*diiis. n<'veu du (ia[ie ^ o. Clçnient VII 
hésita pendant quelques jours*. A la fin, il penclia 
pour la paix et eonclul li* traité 1(* 13 mars 1527^* Au 
lieu de 200. Olh) ducats, il n'eu devait jdiis verser que 
60.ÛJU; si Venise et la France acceptaient la tr<>ve, 
les lansquenets surtiraicTil il** la lia u le Itali»*; s'ils la 
refusaient, rarmce impériale se retirerait purement et 
simplement des lerres de l'IipUsc*. •« En abandonnaul 
[a Confé<lérali<ui qm* dtîvaienl délaisser aussi les Flo- 
rentins, 11» |^a[»e assurait la prépondérance en Italie 
h Fempereur qui sérail moins attaquable uu sud comme 
roi de Naples t'L Tempoi-lcrait aisément dans le nord 
où son lieutenant te due de Hourljon pourrait s'alTermir 
dans le duche^ de Milan. Ce traité, dont la conclusion 
devait exciter le plus vif mécontentement et le plus 
grand troulde à Venise et en France, il fallait le faire 
accepter par une armée aussi indisciplinée qu'avide, 
depuis longtemps sans solde et a la dispr»silion de la- 
quelle était mise seulement la somme modique de 
é^J.OOO ducats. Cesare Ferraraosca qui venait de le 



• It Guichardii), llv. Wlll, cbap. i. 

If, Lelteie di principi, i. ïl, p. Îî9, 60, 6i. 

I, Guichanlin, tiv. XVIM, cliap. t. 
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conclure à Rome, se rendit en toute hâte au camp 
impérial pour le signifier au duc de Bourbon et faire 
rétrograder ses troupes K » Le moment était mal choisi. 
Bourbon avait eu de plus en plus de peine à main- 
tenir son armée. Chaque jour elle réclamait avec plus 
de violence l'argent qui lui était dû ; le 17 février, 
elle avait été même jusqu'à tuer le sergent-major qui 
avait été envoyé pour l'engager au silence '-. Il fallut 
tout l'ascendant de Bourbon pour lui faire comprendre 
que son intérêt était le môme que le sien propre et 
qu'elle perdrait toute chance de succès en continuant 
à se révolter. « Ses soldats, dit Brantôme, ne faisoient 
que crier qu'ils n'avoient pas un sou ; et qu'il leur en 
fit donner ; il les harangua tous, et leur remontra ses 
nécessités et qu'il mourroit en la peine ou qu'il les 
feroit tous riches et qu'ils temporisassent un peu, ne 
les voulant frauder nullement de leurs peines et ser- 
vices; et en cas qu'il ne leur dit de cœur il leur donna 
tous à despartir toute la vaisselle d'argent de sa mai- 
son, et si peu de bagues et joyaux meubles et habille- 
ments qu'il avoit en ses coffres ; si bien qu'il ne se 
réserva rien pour soi que l'habillement qu'il portoit 
sur luy et une casaque d'argent qu'il portoit sur ses 
armes ; car il la vouloit belle. Ce qui contenta si bien 
ses soldats qu'ils jurèrent tous de ne l'abandonner en 
quelque part qu'il voulust aller, fust à tous les diables, 
aussy en la chanson que j'ay dict ci-devant Ca/la, calla^ 
il y a un verset qui dit : 

Decia les : mis senores 
Yo soy pohre caballero, 
Y tambien como vosotros, 
No tengo un dinero. 

Et puis les harangua de la façon que j'ay dict cy 
devant, et descouvrit son secret, et le tout en espai- 

1. Mignet, t. Il, p. 281. 
2.Guichardin, liv. XVIII, chap. i 
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gnol qiril avîiil très bien appris et li^ prirloît très bien» 
et s esloit très bien façanne à leurs gestes, grâces et 
façons. Aussi en avoit-il le lainct fort noir, la biirbe 
faicte ?i l'Espaignole» ce qui leur plaisoit fort. " Les 
historiens nnnlernes ne paraissent pas sV*tre rendus 
compte de l'étonnante audace de B*uirbon, (luichardin, 
bien qu'Italien et considérant Bourbrui couinie un 
onneini, lui rend justice: *^ On ne prut assez admirer, 
dit-il, kl r*''solution du connectable et de ^on armée 
qui, sans argent, sans munitions, sans pionniers, sans 
assurance d'avoir des vivres, entreprirent de passer au 
milieu de tant dennemis et de troupes beaucoup supé- 
rieures en nombre h la leur. Mais la fermeté des Alle- 
mands fut l'ocore plus surprenante que celle des 
autres ; partis de leur pays avec un seul ducat par tête, 
et après de longues souffrances en Italie où depuis 
très longtemps ils n'avaient reçu que deux ou trois du- 

I cals chacun, ils se mirent en marche, contre la cou- 
tume de tous les soldats, surtout ile leur nation, sans 
autre [>aye que Fespérance de la victoire et sachant 
qu'il leur serait absolument impossible de subsister 
iians argent s'ils se trouvaient dans quelque endroit cù 
j| ne fût pas facile d'avoir des vivres ou si lennemi 
s'approchait d'eux '• »> 

I Bourbon avait confié le co m m and fument de Milan à 
Antonio de Leyva » qu'il n'était pas taché de laisser 
derrière lui - » ; il s'était entendu avec le duc de Ferrare 
et était arrivé le 7 à San <iiovanni à la tête de son 
étrange armée cosmopolite, l ne fuis campé ensuite 
entre San Giovanni et Bologne, il put craindre un 
moment que son entreprise n*éehouàt, « L armée man- 
quait de tout. Le duc de Bourbon ayant épuisé les 

[provisions qu'il avait tout dabord remues du duc 

l<le Ferrare ne savait plus ni comment la faire vivre 



1. Liv. XVIII, chap. t. 

2. RobePtsoQ, éd. déjà citée, p, 433* 



408 LE CONNÉTABLE DE BOURBON 

ni comment la faire avancer. Il tombait des pluiei> 
torrentielles. Mal vêtus, peu nourris, sans souliers^ 
sans argent, les Espagnols et les lansquenets, arrivés au 
comble de l'exaspération, s'étaient mutinés avec fureur 
le 15 mars, Tavant-veille du jour où la trôve se signait 
à Rome. » Le connétable attendait, pour continuer sa 
marche, des vivres, des munitions et des bœufs «pour 
voilurer quatre pièces de canon qui composaient toule 
l'artillerie qu'il avait eue jusqu'alors ^ ». Il laissait 
entrevoir déjà son véritable dessein, mais la plupart 
assuraient qu'il voulait passer en Toscane ; c'était l'avis 
de Morone qui, depuis plusieurs jours, avait lié une se- 
crète intelligence « avec le marquis de Saluées qu'il 
trompait, si Ton veut s'en rapporter à la plus commune 
opinion* ». Et c'est la veille du jour fixé pour le départ 
que les Allemands entraînèrent les Espagnols dans 
leur révolte '^ Ces derniers se portèrent devant la 
tente de Bourbon en réclamant leur solde et avec l'in- 
tention de le tuer ; il ne dut la vie qu'à sa fuite '* ; il se 
sauva en effet dans le quartier des lansquenets, près 
de Frundsberg; mais les lansquenets aussi étaient sou- 
levés et criaient sans cesse avec fureur : « De l'argent, 
de l'argent! » Frundsberg les harangua pour les apai- 
ser, les appela ses enfants, les supplia de continuer à 
servir l'empereur avec docilité et d'attendre patiem- 
ment que leur solde qu'ils recevraient bientôt put être 
payée. Ils ne Técoutèrent pas et le vieux capitaine, 
surpris au plus haut point de voir des soldats qui, 
jusque-là, lui avaient obéi en tout montrer tant de résis- 
tance, fut frappé d'apoplexie; la parole lui manquu 

1. Guichardin, liv. XVIII, chap. i. 

2. Id. 

3. Mij(net dit que ce furent les Espagnols qui entraînèrent les Aile 
mands, mais Guichardin dit le contraire et me semble devoir être cri 
de préfcTence. 

4. Lanz, t. 1, p. 23. — Lettre de Ferramosca à l'Empereur. — ; Letter^ 
lie Principi^ t. Il, p. 66, V, Guichardin écrit : « Il y eut beaucoup d- 
désordre, et, si Bourbon ne se fut sauvé en diligence, il courait risqu 
d'être assassiné par ces mutins. Us mirent tout au pillage à son quai 
lier et massacrèrent un de ses gentilhommes. » 




tout à coup A il tnmha sur un laoïbourL Ses t^oUliils 
conslerrK's s'apaisùnjiil alors de îfiMile, le portèn^iit soiiï» 
sa lente, puis le eoiitluisireDi a Perrare où les soiiii^^ 
dont on rentoiini nn purent le sauver. 

HiMirhon liiiil par s'entendre avec les Ironpes. 11 fit 
lin petit emprunt au duc de Ferrare et donna un ducat 
îi chaque homme. Enfin, l'heure étant v<mue de jouer 
le tout pour h' Inut, il d<noila ses projets el (il espérer 
le double pillage de Florence et de Rome. O dut (Hre 
un hcan moment, «i ... Avant que tirer rliemiu, il 
harangua ses soldats ainsi en leur descous rant sou 
secret et sou d(»ssaing. Je Feuss^' mis volontiers en 
Fs[iai^nol, comme ell'esl ; mais j*av<ds peur d'impor- 
tuner le hM-imir en n*pétaiit si souvent les jïarulles^ 
espai^nolles : « Vous mes vaillans capitaines el vous^ 
nies brav(»s sfddals. de i[uel orilre que vous soyie^ 
aujouidliuy pour Taniour et la foy que j'ay en vous 
au 1res el que je vous tiens non pas seulement comme 
frèi'es et mes enfants, mais cnuime pères honorables 
en lesquels je recoi^nois tenir mon fu.uineur el !ua vie 
de votre valeur, avec paroi les briefveSy je vous veux 
Jîre et desi-ouvrir mon secrrt et tonle mon inlentinu, 
que vous m'aiilant de voslre vertu et valeur aceoustu- 
mée, j'espère liien tost tie vous faire tous riches du sac 
de la superbe Home, en vous promettant de vous en 
faire seij^neurs et vous mettre entre vos mains les 
peuples Jes seigneurs, gentilzliommes, sénateurs, leurs 



1. (iuirhiinlin ni* dit pas (lu'il tnourut de rcUe eonïniriélê et mi^me 
semhie l;iisi?er croire (|yi' celte nUaque ne vini que <lan^ lu Miife. nini* 
aucun des hisluriens alIemRiids ne j^arli' de un?nie. Voir: Ailaiu Heu- 
suer. Historié der FviindmbetKje, — iJeurge vttn fnindsLrrfj tuler dus 
deuhche. Krieffshandwett znv zeii refo}^mition, von Dr* K* VV, flaitliold* 
in», Hambourg, ÏK.VA. p. 4 11-4! 'i. — -i Le voii*î en Tuscnne. dil MiclM»- 
let. Les pluies, les rieipe* de prinlemps ne 1 onl pas arrête. Les révrdle* 
nïêmes nel'arrvtcnl pa**. Sa vie c&t en péril ; iiiorl ou vif, il ira ; il c'sl 
comme une pierTe Inurt^e par la fatûlH+f, Il voit le^ Kspa^nols luer mi 
de ses lieutenant^. Une autre fois, ce sont les Atlem;mds ; îl est rétiuit 
à se cacher. Krondsberg leur parl<' et les yourTuande : en vain : sa fnce 
re?pert**e jusijue-ïà. n'impose plus: le vieiîlar4 coltîrique. indiï:né, 
»*ernpiirti% muiiit : son front s'empourpre, il tombe ik la renverse; on le 
relève ; il était mort. » T. \j ehap. xiv. 
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femmes, les prélats et tout le consistoire des cardinaux, 
avec leurs richesses et avec leur pape Clément, qui 
tient par trop indignement la place de Saint-Pierre. » A 
telles belles parolles, les capitaines et soldats prestarent 
Toreille et le courage, que todos en aquel puncio em- 
prendieron a hazer guerra a todo el mondo. Que tous 
en ce poinct cntreprindrent de faire la guerre à tout le 
monde ^ » Le tumulte s'apaisa momentanément. Les 
bandes impériales se nommèrent douze élus avec Bour- 
bon à leur tôte pour veiller sur leurs intérêts; la raison 
véritable de leur nouvelle discipline était simplement 
qu'elles se savaient sûres de se jeter sur l'Italie cen- 
trale. Aussi l'arrivée de Ferramosca au milieu d'elles, 
apportant la proposition de trêve destinée à arrêter 
leur marche et la promesse de 60.000 ducats qui ne 
pouvaient suffire à leurs desseins, déchaîna-t-elle de 
nouveaux murmures '-*. Bourbon lui-même, sachant 
cette fois définitivement à quoi s'en tenir sur sa situa- 
tion et ne pouvant renier ceux qui constituaient sa seule 
puissance, défendit ses soldats. Ferramosca eut beau 
lui montrer les lettres de Charles-Quint par lesquelles 
celui-ci prescrivait d'exécuter ce qui serait conclu 
entre le pape et le vice-roi de Naples, il laissa voir 
tout son mécontentement, tout son orgueil blessé, 
s'emporta et menaça de ne plus servir l'empereur; il 
préférait renoncer k tout commandement, disait-il, et 
chargeait P^erramosca de persuader les troupes ; il ne le 
ferait certainement pas quant à lui. Ferramosca essaya; 
il réunit tous les capitaines, leur représenta l'utilité 
de la trêve et les difficultés de l'entreprise où ils vou- 
laient trop audacieusement se jeter; mais le tableau des 
pays âpres et pauvres où ils allaient s'engager sans 
argent et sans vivres, avec quatre canons pour abattre 
les murailles de villes bien défendues par de solides 

1. Brantôme, éd. déjà citée, t. I, p. 307. 

2. « Comme j'arrivHÎ avec la paix, ils parurent furieux comme des 
lions. » Lettre de Ferramosca, 4 avril, Lanz, t. I, p. 231. 
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remparts et de bonnes garnisons, ne produisit aucun 
effet, au contraire. Les capitaines se retirèrent en refu- 
sant les propositions de Ferramosca, et les soldats, 
furieux dès qu'ils les connurent, le cherchèrent pour le 
tuer; lui aussi ne dut son salut qu'à sa fuite rapide ; 
ayant été averti à temps du péril, il se sauva sur un 
cheval que lui donna Fernand de Gonzague K 

Le parti de Bourbon était maintenant bien pris. Le 
retour en France était impossible et eut répugné <\ son 
caractère; il savait à n'en pas douter qu'il n'aurait 
jamais auprès de l'empereur la place si souvent pro- 
mise; il tenait une arme unique dans la main, cette 
bande d'aventuriers féroces, exaspérés par la misère, 
terribles quand ils seraient à l'œuvre; il résolut de s'en 
servir et de les déchaîner à travers l'Italie. Si Tentre- 
prise manquait, du moins il aurait essayé l'impossible 
et tomberait glorieusement devant le monde attentif 
qui n'avait su ni se servir de lui ni le comprendre, 
loin d'une patrie ingrate. Ses mercenaires avaient fait 
pour lui ce à quoi ils n'eussent consenti pour aucun 
autre et, au fond, l'aimaient. Bourbon devait en être 
singulièrement touché; détesté de tous, il goûtait 
l'àpre orgueil de plaire à ce qu'il y avait alors en 
Europe de plus brave, de plus entreprenant, de plus 
cruel et de plus désespéré. 11 les interrogea lui-même 
sur ce qu'ils désiraient faire et quand ils lui eurent crié 
qu'ils voulaient aller de l'avant : « Et moi, dit-il, j'irai 
avec vous*^. » Il fut aussitôt décidé que l'armée se 
inettrait en marche le lendemain. — Le marquis delVasto 
avait tout tenté pour l'arrêter et refusa de le suivre. 
Bourbon le supplia de rester à la tr^te des Espagnols 
^ont il était le capitaine général. « N'avez- vous pas. 



1. Lanz, Id. Lettre de Ferramosca : « ... Ils nie conseillèrent de sortir 
de San Juan... Je pris un cheval de Fernando de (ionzaga et je partis 
d'abord; après mon départ ils vinrent en troupes me cherchant par 
toute la maison de Bourbon. » 

2. Mignet, t. II, p. 284. 
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lui dit-il, ordre de l'empereur de faire ce que je pres- 
crirai? Eh bien, je vous Tordonnerai par écrite — Il 
est vrai, repondit le marquis, mais comme je sais que 
vous n'accomplissez pasceque Tempereur vousordonne,. 
je ne dois pas non plus vous obéir contre ses ordres^. )^ 
Et, se démettant de son commandement, il gagna Fer — 
rare. — Le sort en était jeté. 



Bourbon lança son armée en avant le 30 mars 1527. 
Marchant sans ordre et avec beaucoup d'ardeur-\ elle 
prit le chemin de la Romagne puis, après avoir été 
d'abord arrêtée quelque temps par les rivières que les 
pluies avaient fait déborder, parut sous Imola, gardt^e 
par le marquis de Saluées, poussa jusqu'à Forli, enira 
dans Lugo et Cotignola et se dirigea vers la partie la 
plus haute des Apennins « exposée aux plus dures 
souffrances et aux plus âpres privations^ ». Bourbon 
prétendait la suivre afin de la contenir"^ et ajoutait que, 
si le pape lui fournissait assez d'argent pour payer ses 
troupes, il les déciderait à s'en retourner. 

A Rome, dès qu'il avait appris le refus de la trêve. 
Clément Vil avait vite fait dire à Lannoy qu'il fallait 
à tout prix que l'armée impériale acceptât l'arrange- 
ment conclu, et Lannoy, ainsi appelé par le pape, ne 
r(^fusa pas de s'entremettre auprès du duc de Bourbon ; 
il demandait seulement que les 60.000 ducats fussent 

1. Celte parole tendrait à faire croire que Bourbon aTait des ordres 
secrets de Charles-Quint, mais, en tuéuie temps, la défense de le.« 
révéler à qui que ce fût. 

2. Mignel, Id. 

3. Lettre du 3 avril. « Elle marchait sans ordre et avec beaucouj 
d'ardeur vers la Roma<rne, accompagnée de ses douze élus. t> 

4. Mignet, Jd. p. -285. 

5. Guichardin, liv. XVIII, chap. ii. 
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mH h loOJKKj; et, conime celln snnioie ne poiivîiit 
posètrc trouvée tout de suite ici mèiue, il partit [lonv 
H*lorence espérant rtre aiilé par la ville du lys au main- 
tien d'une paix qtii Tinleres^ait J atitaol plus qu'elle 
Ici. sauverait Ju pillajj;e dont idle se Irouvait menacée, 
'-►einnoy promeltait, sinon la Ireve el Teloignemenl de 
l''«irmée, du moins d'eu tiétaclier les Espagnols et 
Ic^s hommes iraroies. il arriva le 6 avril à Florence. 
'^ Cependant l'incertitudo des dispositions du conne- 
t;ibleet la réussite du voyage de Laoïioy augmentaient 
^'embarras et le péril de Clément. Ce pontile aurait dd 
's^filliciter dans celle conjecture les secours de la I.igne 
^iont il avait si grand besoin, mais, au contraire, il 
les éloignait, par rindiserète ardeur qu'il témoignait 
haut«*ment pour la paix et par sa trop grande confiance 
*le rol^tenir, f:ràc<* au vice-roi; relie comluilr rendait 
inutiles les démarches du lieutenant auprès des conle- 
<lérés. Cfuicliardin, convaincn que le pape se repaissait 
de chimères et voyant que Tinaction des alliés allait 
perdre Florence el Home, faisait tous ses elTorts pour 
persuader au marquis de Saluées et aux Vénitiens que 
la trêve ne serait point e\écu(ée et qu'ils ne devaient 
pas abandonner celte ville de la Toscane, ne fut-ce 
que dans leur propre intérêt et, pour donner plus de 
poids a ses discours, il ne leur dissimulait pas que le 
pape désirait ardemment rexccution de cette trêve et 
qu'il était assez aveugle pour ne pas démêler rartilice 
<ies Impériaux. 11 ajoutait que, quand leur secours ne 
servirait qu'à lui procurer de plus favorables condi- 
tions, ce serait toujours beaucoup pour eux, parce que 
le pontife serait alors en état d'établir pour le Sainl- 
Sît^ge et pour Florence un traité (]ui ne ferait |>as grand 
iort à la Ligue, au lieu que, s'il était abandonné, la 
nécessité le forcerait non seulement à donner actuelle- 
ment de grandes sommes, mais encore à s*obliger h en 
fournir de considérables par mois, ce qui permettrait 
aux ennemis de leur faire vigoureusement la guerre, 
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qu'ils devaient donc suivre Bourbon avec toutes leurs 
forces dès qu'il se mettrait en marche pour attaquer 
la Toscane et ne rien négliger pour la défendre s'ils 
ne voulaient pas occasionner eux-mêmes la ruine des 
affaires de la Ligue*. » Et il décida le marquis de Sa- 
luées à entrer en campagne. Nous l'avons déjà vu à 
Forli. 

A Florence, pendant dix jours, Lannoy négocia la 
levée des 150.00) ducats. On les promit et les vases des 
églises furent môme vendus pour obtenir la somme 
plus vite. Bourbon, averti, avait envoyé à Florence 
deux gentilshommes, La Mothe et Montbardon, avec 
son écuyer Jean de Languedoc qui, tous les trois, don- 
nèrent l'assentiment de leur maître à ces conditions 
nouvelles; puis ils revinrent immédiatement auprès de 
lui. Ils furent suivis bientôt par Lannoy, le maître 
d'hôtel de Clément VII et les délégués florentins; le 
paiement devait se faire en deux fois et ces derniers 
apportaient avec eux déjà 100.000 ducats. C*était la 
paix, semblait-il, et Clément VU, quant à lui, consi- 
déra comme certaine la retraite des troupes impériales. 
11 en était tellement persuadé qu'après avoir licenci<^» la 
plus grande partie de ses forc(»s et n'avoir gardé que 
2.0<J0 soldats des Bandes-Noires, 500 chevaux et un 
petit nombre de Suisses, il renvoyait encore ceux-ci et 
demeurait sans défense. 

Bourbon qui n'avait adhéré aux propositions der- 
nières que pour mieux tromper son monde, ne deman- 
dait pas autre chose; il avait ainsi maintenu le pape 
dans une fausse sécurité et s'était ouvert les passages 
qui conduisaient en Toscane. — 11 avait été assez long- 
temps retenu en Bomagne par la nécessité de faire des 
vivres et par le débordement des rivières. 11 avait 
laissé ses canons pour aller plus vite et s'était arrêté le 16 
près de Santa Solia, ville de la vallée de Galeata, dans 

1. Guichardin, liv. XVI II, chap. ii. 
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les Etats Je Klorence; le 17, il avait vevn los lettres de 
Lanoyy à Snri IMelro d'où il lui fit rrjiondre qu'il 
ratleridrail le 18 k Santa Maria in Bagno^ 11 avait pris 
Meliloki, saccap^e cnstiitt* par ses Iroupes, puis Galeata 
et Santa Solia. Là encore, la vie lui avait été duri». Il 
campait avec ses soldats au milieu des neiges amonce- 
lées; il louchait aux cîmes les plus élev<^es des mon- 
tagnes; certains étaient morts de froid ou de laim. — 
C'est à ce moment là que s'avancèrent vers tui le vice- 
roi de Naples, le maître d'hiVtel de Clément VII et les 
éiivoy«_*s norentins. Mais ils ne trouvèrent pas Bour- 
bon au rendez-vous qu'il leur avait donné en conti- 
nuant de les assurer, ainsi que Guichardin, <le Tardent 
désir qu*il éprouvait de maintenir la [)aix. rîuiehardin 
n'était d ailleurs nullement dupe : u Alarmé de la dili- 
gence du connétable et jugeant qu'il était de la der- 
nière importance que les Impi riaux nentrassent pus 
en Toscane avant le secours des alliés, il persuada au 
marquis de Saluées de se mettre en marche.,. Le mar- 
quis partit donc le 18 et se rendit h Ber^liizella avec le 
lieutenant et toutes leurs troupes. Ce dernier écrivit 
au pape qu'il avait trouvé tant de bonne volonté dans 
le marquis de Saluées qu'il comptait le faire passer 
en Toscane et qu*il était même assuré que les Véni- 
tiens suivraient son exemple; mais que, plus on met- 
tait par lu Florence ô couvert, plus Rome serait expo- 
sée, parce que le duc de Bourbon, n'ayant plus que 
cette ressource, serait obligé de se tourner de ce côlé-Ui; 
ajoutant qu*il ne croyait pas que les troupes qu^ou 
ferait partir pour celte ville, dont le duc était plus près 
quelles, pussent faire auUint de diligence que les 
siennes qui devaient passer TAppennin en deux jours'. « 
Saluées, passant TApenin, arriva le 22 airril ao bourg 
de San Lorenzo dans te Mugello* 



I. 0QÎcb«rdiii, Ut. XVUK ctu{». u. 
% Id, 
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Bourbon, continuant de son côté, descendit vers 
Pieve San-Stefano, dont les habitants se défendirent 
avec beaucoup de vigueur. Il envoya ensuite un exprès 
xiu pape « pour l'amuser et lui dire qu'il désirait 
ardemment faire la paix avec lui, mais que, ne pou- 
vant vaincre Topiniàtreté de ses soldats, il les avait 
4iccompagnés afin de les contenir et qu'il lui conseil- 
lait de continuer la négociation sans disputer sur un 
peu plus ou un peu moins d'argenté » Il arriva ensuite 
le 21 avril, jour de Pâques, à la Piena, entre Arezzo 
•et Montevarchi-, où il vit Lannoy qui venait d'échap- 
per il grand peine à la fureur des paysans soule- 
vés. Les délégués florentins avaient mis k couvert 
les 100.000 ducats qu'ils portaient, mais Bourbon 
-demandait maintenant davantage; il estimait que 
^iO.OOO étaient absolument nécessaires pour le main- 
tien de raccord et la retraite de ses troupes. Lan- 
noy, qui se trouvait dans une situation singulière, ne 
^sachant quel parti prendre au juste, se décida pour 
une conduite neutre et, «soit qu'il devînt complice de 
la duplicité visible de Bourbon, soit qu'il tînt à ne pas 
repousser une proposition qui n'était ni sincère ni 
acceptables», fit simplement part à Clément Vil de 
cette nouvelle exigence. Il est probable que Lannoy, 
h tort ou à raison, ne put croire que Bourbon agit pour 
son seul compte sans ordre secret de l'empereur; un 
fait absolu, c'est qu'il ne tenta rien afin de changer ses 
plans et se retira quelques jours après à Sienne, atten- 
<lant du pontife une réponse qu'il devinait d'avance. 
Bourbon, quanta lui, continua de suivre le vald'Arno 
•et parvint, dès le 26 avril, à San Giovanni de Tos- 
<?ane, soit à une distance de 20 milles de Florence. 

1. Guichardin, liv. XVIII, chap. ii. 

2. Lanz, t. I, mémoire de Laonoy à Charles-Quint. — t Les géné- 
raux, écrit Guichardin, eurent avis le 23 que le duc de Bourbon s était 
4ivancé de la Pieve de San Stefano à la Chiassa, auprès d'Arezzo, c'est-à- 
-dire qu'il avait fait dix-buit milles en un jour. » 

3. Mignet, t. 11, p. 289. 
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— Heureusement pour la ville îles Méilicis, le mar- 
quis Je Saluées, eommaoilaat rarméo iViin<,'aise, et le 
Jiic d'Urbin, rarraée vénitienne, arrivèr«*nt le niênif 
jour ileTant elle du coté presque opposé à celui de 
Bourbon, au nord*; ils étaient venus d'ailleurs sur la 
demande expresse des Florentins qui avaient pénétré 
\h plans de l'ancien conmîtable*. Leur présence était 
tlautant plus urgente que le mi>nie jour eucore le car- 
♦lioai de (Jorlone, délégué de Clément Vil, et Uippolyte 
Je M^dicts, neveu du Pape, étant allés au-devant du 
»luc d'Llrbin, leur sortie, qui fut considérée comme une 
fuite, fit éclater une insurn^ction populaire conti-e les 
Médicis^* Dans la vieille cité si souvent en révolte tes 
^eux cris inutiles de « Peuple ! Liberté! I^ilrerté! ^ re- 
tentirent encore, avec le rm^me insuccès. Le tumulte 
se trouva naturellement apaisé par l'arrivée des troupes 
H. malgré la grande cruauté pn» tendue des Médicis, 
sants qu'il en coûtât rien à ceux qui s Votaient mis à la 
têtp du mouvement ni à ceux qui 1 avaient suivL Dès 
le lendemain, Florence rentrait dans la ligue en rom- 

Ipîint raccord où (Jément VU Lavait t*omprise et en 
s'çngageant à fournir à la Confédération 30u lances, 
fi^^Jctievau-légers, et 5.000 hommes de pied, tous a ses 
frais. Le pape, de son coté, deux jours auparavant, était 
îï^venu à la Ligue en apprenant les nouvelles de- 
Mandes du duc de Rourljon et en comprenant sans 
doute entin qu'on Tavait joué, Uu nouveau traité avait 
8té passé en son nom» le 25 avriL devant les ambassa- 
deurs d'Ucui'i VIIL John Kussel etfîregorio Casale: il 

y était dit, entre autres choses, dans le préambule ; 

i Noire très saint seigneur, voyant les ennemis abu- 



t. Aiberi, — Mano Fosctiri, aer II, vol. 1, [>. 54. 
I. Martin du Bclky. 

3, CMie rôvolulioii devait reprendre pur la siùIl' et réussir mniy il 
-^ de remarquer udp fois île i>lus en reUc circonstance comme 
lions vit-n oc-ut «ou vent de rignorfuirt- p*>i>ul-«jre qui attribue 
— .:;i dooL eUe na peut compremlre ni la raisim ni lubjcL lod 
tifs tes plus propres» à servir ses pussions personnelles , 

11 
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ser de sa bonté, agir on tout avec fourberie, ne mé- 
diter autre chose que l'oppression de tout le monde, 
ce qui est rendu manifeste par leur marche en avant, 
de sorte qu'il ne reste pas d'autre espérance que dans 
les armes, a résolu de renouer Falliance avec les 
princes confédérés'. » 11 réclamait d'eux une forte assis- 
tance d'argent afin de pouvoir reprendre les hostilités 
d'une façon suivie ; pendant la guerre n'avait-il pas déjà 
déboursé plus de 120.000 ducats par mois? 11 demandait, 
en outre, que le roi de France entrât en Espagne afin 
d'opérer cette diversion promise en vain depuis près 
d'un an; la somme que devaient lui fournir chaque 
mois le roi très chrétien et la seigneurie de Venise 
montait à 30.000 ducats; le roi d'Angleterre en verse- 
rail 15.000 etajouteraità ce don d'argent 3.500 hommes 
de pied; enfin, on viendrait de suite le défendre 
contre Tarmée bourbonnienne. — Ce qui tendrait à 
faire croire que Bourbon agissait de concert avec 
TEmpereur, c'est que le pape, de son côté, en échange 
de ce qu'il demandait, promettait d'excommunier 
Charles-Quint, et aurait-il osé le faire, si celui-ci eut 
désavoué Bourbon? Le pape devait de plus délier 
ses sujets du serment de fidélité et le déclarer dé- 
chu de son droit sur Naples. Mais, en môme temps 
qu'il expédiait Lorenzo Toscano en France et John 
Russell en Angleterre-', il avait l'imprévoyance de ne 
prendre aucune précaution pour se défendre par lui- 
même afin de pouvoir attendre les secours ([ui, même 
en faisant diligence, devaient tarder. Bourbon, au con- 
traire, se pressait de son mieux. Voyant que la prise 
de Florence était impossible, il n'avait pas hésité à se 
porter en avant. 

Quittant sa position de San (iiovanni, il sortit du 
val d'Arno, prit à gauche par le val d'Ambra, se diri- 

1. Mss. Brequigny, vol. 9-2. i" !>:;. 

2. ^late papers, t. Vf, p. 077 ; — Lettre de Russel à Henri Vlfl écrite 
de Savune le 11 mai. 
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ppa sur le territoire de Sienne où des vivres avaient 
été offerts h son armée ol suivit la route la plus directe 
vers la ville pontificale. 11 comptait par sa rapidité 
paralyser toute résistance sérieuse. Prendre Rome I 
Cette tentative audacieuse, il la risquait avec toutes 
les cartes dans sa main. Il était certain irètre cou* 
vert par Tempereur s'il réussissait, car il paraît im- 
possilile qu'il fi>t parvenu où il en était sans la com- 
plicité de son maître, malgré le manque de moyens 
dans lequel celui-ci lavait laissé, sans doute pour le 
mieux désavouer au cas d'un échec, l'exaspérer davan- 
tage et lui donner plus de chance de succès, enfin 
pour que l>ntreprise se dévoilât le plus tard possihie, 
tirolier, qui était cependant Français et qui a laissé 
une relation du sac de Bome*, n'accuse que Bourbon 
ou du moins ne parle pas de Tempereur : le mé- 
decin Jean Cave agit de même * ; les Italiens, bien 
entendu, n'osent toucher à Charles-Quint, u Les mots 
d empereur et d'empire paraissent avoir fasciné ces 
imaginations toutes nourries des souvenirs antiques. 
On en a une bien curieuse preuve dans le IJp Infelici^ 
talf ISllrratontm de Giarapierio Valerîano qui peut 
avoir été rédigé vers le commencement de Tannée 1520, 
Les interlocuteurs de ce dialogue souvent cité, mais 
insufGsamnient étudié jusqu'ici, sontGasparoContarini, 
alors ambassadeur de Venise à Rome, Pietro Mellini, 
AngeloColocci, etc.. Parmi eux, Meilini, Colocci,tirana 
avaient eu beaucoup à souiïrir du siège; Pietro Corsi 
avait imploré l'assistance de la France; Valeriano était 
un familier des Médicîs et un protégé des Giberti. En 
dépit de cela, tout en énumérant avec des larmes les 
malheurs «survenus aux écrivains, particulièrement 
lors du sac de Rome, dans les cinquante années qui 



\, Hittoriti espuqnfiiiF et dtrepîit nrbU Hom^ » Carcli V 

Uop, die VI nuû MDXXVtll Cleuienle VU fV; (irolierio 

|^ii^imi?nsi nurlur*?. — Parb, Selwi^ticD Crantin->, lu-» jt^-, 

:2. Lvofï D«»re2. le Sac de H&me^ Kome, D. Lu^gioni. 1H%« 
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viennent de s'écouler, ces doctes gens, expriment ou 
entendent leurs amis exprimer sans nul embarras leurs 
sentiments impériaux et leur antipathie pour la France. 
Qu'on fût impérial ou non, il fallait au moins le pa- 
raître; Clément Vil lui-même, bombardé, pillé, empri- 
sonné, rançonné, dut céder k la pression de Topinion 
égarée. Si Charles-Quint ne l'enferma pas comme Fran- 
çois I*' dans un château espagnol (il s'en fallut, dit-on, 
de bien peu), du moins il le força de venir quelques 
années après à Bologne en attendant qu'il fit lui-même 
son entrée solennelle à. Rome. Mais une sorte de mot 
d'ordre était donné. Par une de ces fourberies poli- 
tiques qui sont de tous les temps et de tous les pays, 
il fut alors tacitement convenu en Italie de n'accuser 
du désastre de Rome que le seul Bourbon. Cette accu- 
sation portée contre un traître donnait satisfaction aux 
consciences les plus incertaines. On abondait, en appa- 
rence, dans le sens français et, en réalité, on épar- 
gnait Tempereur'. » 

Charles-Quint recevait une lettre de Rome datée du 
26 janvier 1527, du secrétaire Juan Ferez, où il lui 
était appris — ce qu'il savait déjà sans doute — que 
Bourbon « ne pouvait donner à ses troupes d'autre 
solde que le sac de Rome et de Florence -. » Et le 
11 mars il est informé par un certain Alonzo Sanchez 
que Bourbon marche sur Rome à grandes journées K 
Plus on avance dans cette étape sur la ville ponli- 
licale, plus on se persuade ainsi que Charles-Quint 
soutenait Bourbon dans son entreprise. « Si T Em- 
pereur avait donné des ordres formels à ses lieute- 
nants, il eut presque sûrement arrêté Bourbon. Le 
sac des Colonna de l'année précédente et les perfides 
négociations de Lannoy prouvent qu'il a plutôt lancé 

1. Léon Dorez, le Sac de Rome, éd. déjà citée» p. 11-12. 

•2. Voir ce que nous avons déjà dit là-<iessus aans les pages précé- 
dentes. 

3. Antonio Rodrijruez Villa, Memorias para la historia del Asalto y 
soqueo de Homa en 1527, in-12, Madrid, 1875. 
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le connétable sur Rome', >» Il navait rien à perdre 

dans relie aventure ei tout, en ctîet, à gagner. Esti- 
mant Hourbon ^rand homme de guerre comme nnns 
lavons vu d^jà, il comptait sur sa réussite et devait 
in™e tabler sur elle pour ses plan^ d'avenir. Hourbon 
ne pouvait que réussir en effet Ses bandes, de plus 
eo plus fanatisées par Taseendant qu'il avait acquis 
pou k peu sur elles, étaient dt'sormais prMes a tout; 
un seul comniaiideiiiput eut vie rejeté, celui de revenir 
sur ses pas; elles étaient forcées d'ailleurs de livrer 
bataille, Tarmée ennemie eut-elle été bi<ni supé- 
rieure* 

Il s'avançait avee une rapidité extraordinaire. Son 
armée volait à travers les campag^nes et les villages. 
Il fit ainsi jusqu'à 20 milles par jour, Hien ne put 
l'arrêter. Les pluies ayant enflé considérablement la 
riviî^re de la Pallia qui roulait des eaux rapides et 
hautes, il lit former ses borimies par (îles de 30 
ou 40, et il traversèrent ainsi en se donnant la main, 
tandis que la cavalerie, passant elle-Diéme un peu 
plus haut, atténuait hi violence du couranL <t lU 
avaient de Teau jusqu'à la poitrine, quelquefois niéme 
Jusqu'au menton ; si le courant entraînait l'un d entre 
eux sans qu'il y eut moyeu de le retenir, ils l'aban- 
donnaient ; plus loin, des soldats robustes et courageux 
venaient ù son secours; de cette manière ils arrivèrent 
sans perles bien sensibles sur Fautre bord où étaient 
déjà parvenus avec moins de danger les cavaliers et 
plusieurs fantassins qui s'étaient accrochés soit à la 
crinière, soil à la queue des chevaux '^^ " Us pillèrent 
I Monteiiascone et Honciglîone, respectèrent, à cause 
> de la rapidité de leur eours*\ les autres places et con- 
ftinuèreut d"alb*i' avec la même fougue* Le dimanche 



i. LéoD Dorez, Id. 

2. Le Sac de Home, par Jacques ttiionaprtrle, tmd. par le Prince Napo- 
|]éofi I CAoïjF de ckr*oniques ci mémoirtê, X. Bucboiii Orléans, HeHui- 
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5 mai Bourbon arriva enfin sur le Monte Mario, et il 
vit sV'tendre devant lui, sur les deux rives du Tibre, 
la Ville Eternelle. 

Dans sa hâte, il voulait l'attaquer de suite. Il 
rdunit môme ses capitaines et leur représenta qu'il ne 
fallait pas hésiter davantage, car Tarmée n'avait plus 
que pour deux jours de vivres. Il envoya un trompette 
demander au pape la permission de traverser la ville 
alin do conduire, à ce qu'il prélendait, ses troupes dans 
le royaume de Naples, permission qui lui fut aussi- 
tôt refusée. Des soldats essayèrent de passer le Tibre 
sur des barques et quelques-uns périrent; des escar- 
mouches s'engagèrent môme sous les murs. Pendant 
que tout ceci se passait, Bourbon continuait à exhorter 
ses capitaines : « Vous n'ignorez pas, dit-il à la fin, 
que, lorsque la fortune se présente h nous, c'est le 
cas de la saisir, autrement, elle nous échappe sans 
retour. L'armée est très fatiguée, je le sais, elle a 
besoin de repos; mais je sais aussi combien la victoire 
est facile lorsque l'occasion est favorable et combien 
un instant de retard peut la rendre difficile el coû- 
teuse. Chacun de nous fera de son côté ce qui dépen- 
dra de lui, j'en ai la conviction, et se servira de son 
influence auprès des soldats pour les décider à ne pas 
perdre de temps ^» Mais les soldats réclamant du 
repos, l'assaut fut remis au lendemain matin '; et 
Bourbon fit préparer l'artillerie. « 11 fit encore rassem- 
bler toutes ses troupes avant le coucher du soleil et, 
s'étant placé sur un éminence, il leur adressa une 
belle harangue ^ » Brantôme parle de même : « Estant 
venu M. de Bourbon au dessus du Belvéder de Borne, 
ce 5 de mai 1527, le soir en plâtrant son camp, visi- 

i. Le sac de Ihune. de Jacques Bonaparlc, éd. déjù citée. 

2. /(/. — Lettre de Guillaumcdu Hellay. Mss. Fonlette, portefeuille 23, 
f» 37-38. — Histuria del Sacco di Romà, etc. Rome, Bibl. du Gesu, F. 
fM8. 

3. I(/. — Nous avons déjà vu que Bourbon parlait très bien l'espa- 
gnol. Brantôme <lunne d'abord le récit dans cette langue. 
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tant ses gardes et oriJotinant ses troupoîî pour I** lon- 
iletiuiin à l'assaiiU il l<*s liarnugua encore pour la 
Beconde fois et la dernière... <* Mes capilaines, qui tous 
pstes de grand valeur et eourage, et vous mes solilats 
très bien aiinéz de nioy, puisque la tîrand advenlore 
de noslre sort nous a menez et conduils icy, au 
poinct el au lien que nous avons tant désiré, ara- 
pr^s avoir passé taul de mescliants clieniiiis, avrrques 
neiges et froids si grands, an l>ean milan de Hiiver, 
avec pluies et houes et renronlres d'enueu»is, a ver 
faim et soit, sans aucun sol, bref, aver toutes les nt*- 
cessitéz du rnoude. as t* heure il est temps de mons- 

^r en ci'Sle m^lilr* vl riclie entreprise, le ctHjrage, 
vertu et les forées de vos corps. Ou vous avez 
astVure désire perdus pour jamais si vous este» 
vaincus, ou ennoblis, tujnort'/ et rielies piiiir jamais 
aussy, si vous sorte/ de ce combat les vainqu«^urs : 
toute l'espérance de noslre bien honneur et j<loîre, con- 
siste en ceste victoire; car il n'y a pas un de nos enne- 
mys (encor les nations eslnutgeres), qui ne tremble à 
ouïr vos noms, et qui m* deiiu'ure eslonné de peur 
et ne s'espuuvanle du nom de nostre cani|i vi«'to- 
rieux. Nous autres en at laquant h's murs d(^ lînuie, 
Tenneuiy tournera les espaules de [>eur; el n'y aura 
capitaine, tant brave soit-il, qui b.^sose tourner pour se 
delïendre. 

Si vous avez jamais désiré de saccager une ville pour 
richesses et trésors, cesle-cy en esl une, et la plus 
riche, vciin.^ la dame de tout le monde. Si ceste fois vous 
obtenez la victoire, vous demeurez riches seigneurs et 
très lieureux; sinon vous serez lout le conlrair*». Mes 
frères, je trouve cerlainemeut que \h est ceste ville 
ou au temps passé pronostiqua un sage astrologue de 
nioy en disant fiirinfaiHihlement à la prise d'une ville 
mon lier ascendant me meuaçoit que j'y devois mourir, 
mais je vous jure que c'en est le moindn' de mes sou- 
cis, et m'eti soucie [leu d'y mourir^ si en mourant, mon 
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corps demeure avec une perpétuelle gloire et renommée 
par tout le monde ! » Belles parolles certes et pronon- 
cées d*un grand courage ^..» Telles sont les paroles 
attribuées à Bourbon le soir de ce 5 mai, veille de sa 
mort, sur lo Monte Mario 2, devant Borne incendiée déjà 
par le soleil couchant. Ainsi, le sentiment de sa lin 
aurait été dans son cœur et il aurait su sourire à la 
mort après avoir couru si vite au-devant d'elle; tout 
lui avait menti et manqué, il préférait en finir ; ou 
bien il comptait peut-ôtre sur une victoire et espérait 
que la prédiction de Taslrologue était fausse ou indi- 
quait une autre cité que celle qui s'étendait là devant 
ses yeux, immense et belle. Sous les premières étoiles, 
elle devenait plus grave. Ses remparts et la masse 
trapue de la Tour Saint-Ange lui valaient une appa- 
rence formidable. « Traversée par le Tibre, du nord- 
est au sud-ouest, elle se composait de trois parties 
fort inégales et pour ainsi dire indépendantes entre 
elles. De la rive droite du fleuve jusqu'aux pentes exté- 
rieures du Vatican et du Janicule s'étendaient en face 
de l'armée impériale le Borgo et le Transtévère, formant 
comme deux cités séparées que protégeaient des 
enceintes continues dont il fallait forcer successivement 
les murailles. Le Borgo qu'on nommait aussi la cité 
Léonine, placé à la gauche des Impériaux et dans 
lequel s'élevait le palais pontilical et la grande église 
apostolique de Saint-Pierre, était flanqué d'un cCAé par 

1. Brantôme, cd. déjà citée, t. 1, p. 309. 

'1. Certains disent qu'il harangua ses troupes à l'aube. Le camp une 
fois dressé entn.' la Porte San Spirito, l'escalade aurait été fixée pour 
deux heures du matin. « Les soldats italiens et espagnols passèrent la 
nuit à faire des échelles de bois et de j(»nc. assez larges pour que six 
honmies pussent les gravir de front. » (Sandoval.) L'histoire du sac de 
Konie de la bibliothèque du Gesu dit qu'il lil rassembler tous ses sol- 
dats dans un lieu spacieux et qu'avant le lever du soleil il leur adressa 
un discours où. pour exciter leur ardeur, il leur parla de Platon, de 
Scipion et des anciens empereurs. « Vous trouverez à Rome, dit-il, des 

gens mous, elféminés, voués à la rapine, qui n'ont d'autre pensée que 
'entasser l'or et l'argent. » 11 leur afGrma enfin que c'était Luther lui- 
mAme qui lui avait promis la conqu«''tc de Home. — H exploitait ainsi 
par tous les moyens possibles le dévouement de ses soldats. 
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le cIiAteau Sainl-Ange et fermé de Fautro parles portes 
assez bien détendues de Torrioee et de Saiito Spirito. 
L'enlever dans un assaut heureux ne suffisait [>as. [| 
était n<5cessaire d'escalader ensuite les remparts du 
Transtévi^re que les Impériaux avaient à leur droite et 
dont ils ne pouvaient ubaltre sans canons les deux 
portes Seitimiana et Saint-Pancrace, Tune tournée vers 
le Borgo et Tautre sVmvrant sur la eampafrne. Knfîn, 
le tioT'^o et le Translévere pris, restait a pénétrer dans 
la vieille et vaste cité du Forum, du Capitule, du Pala- 
tin, (lu HuirinaK qui, entouD'^e de remparts el de tours 
sY4êutlail sur la rive gauelie du Til>re, large et profond 
en cet endroit. On n'y arrivait du Borgo et du Transté- 
vère que par trois ponts faciles h rompre ou h garder. 
Il y avait donc trois attaques huccessives à livrer et 
comme trois sièges à faire pour s'emparer de Home*. » 
— Bourtjon était perdu s'il n'enlrail pas dans la Ville 
Eternelle, aussi, ** reconinianda-t-iï spécialement de ne 
parler, dans les régiments, de la victoire que comme 
d'une chose certaine et immanquahle- ^ » Et il s'en- 
lendit Inut le reslede la nuit avec ses lieutenants « sur 
■ le plan do |;i bataille, sur Tinstant et les lieux où elle 
devait commencer'^ •>. 

m Le pape s*ctait très mal préparé à la défense. Jus- 
qu'au dernier moment il avait espéré que Bourbon 
serait arrêté dans sa marche par les confédérés, et il 
croyait son armée encore loin lorsqu'il apprit le 2 mai. 



_i. Mignei, éd. déjà citée, p.Wl. 

.Le Sac de Rome,, de Jzieques Duo&nparte. 
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brusquemont, qu'elle était à Aquapendente. Il on fut 
extrêmement surpris et effrayé et il se décida enfin à 
faire lever des troupes par Renzo da Ceri. Confiant 
dans un capitaine qui s'étail comporté si vaillam- 
ment à Marseille, il remit entre ses mains tout le 
commandement militaire; mais le temps manquait 
pour faire face aux mille difficultés d'une défense. 
Clément VII était dépourvu d'argent au point que 
Gregorio Casale, ambassadeur d'Angleterre, engagea sa 
vaisselle et ses joyaux pour parer aux premières 
dépenses; il lui redonna courage en môme temps, ce 
dont le souverain pontife avait fort besoin, et lui con- 
seilla de créer de nouveaux cardinaux'; le conseil 
était bon, quoique trop tardif. Renzo da Ceri leva 3 à 
4.000 hommes parmi les soldats licenciés, les bou- 
tiquiers et les palfreniers'-*. Ces mesures d'ailleurs, 
dont Tinsuffisance était manifeste aux yeux de tons, 
laissaient le pape dans la plus grande inquiétude. 
*< Entouré de ses capitaines et des cardinau^i romains, 
il s'armait quelquefois de courage et leur demandait 
d'un ton rc'solu leur appui et leur avis; puis, retom- 
bant tout à coup dans l'abattement, il ne leur parlait 
plus que d'une voix faible et supf>liante. Fallait-il se 
diriger du enté de la mer, h l'endroit où étaient les 
galères, ou bien quitter Saint-Pierre et couper les 
ponts ^? » — Renzo da Ceri qui, cette fois, ne fut pas 
à la hauteur de sa tache et qui parait avoir été fort mé- 
prisé dans la circonstance', « fit éh^ver en grande hâte 
au milieu du Vatican un rempart qui di^vint la risée 

1. <• Jay esté h co matin à Sa Sainlelé une bonne heure... c'est une 
clu)se «]nasi inexprimable de la peur que le i)ape avoil ; mais je vt.us 
nromels que j'ay faict ce (lu'il a esté possible pour luy «ionncrcœnr... 
Voilant le seigneur Rance envoyer à lever mil hommes de pied, il n'a 
esté possible de trouver mil escus pour lui donner. J'ay envoyé enjia- 
ger toute la vaisselle, ànaulx, joyaux, bagues qui estoyentâ la maison *>. 
Lettre de (Nasale. Mss. Hrequigny. vol. 9'!^ 105. — Ciaconius, Vita* et res 
gestif pontipcuin romanoriitfiA.XW, Home, in-folio. 1677. 

2. <^ C'était la lie du i)euple. » Le S<ic de Home ^ de Jacques Buonaparte. 

3. !(/. 

4. Lauteur du ^ac de Home le tient en etfet en médiocre estime. 




I 
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es ennemis, non moins que des Romains nn peu ins- 
truits >'. 

Peu H peu, cependant, CI*?monl Vil [uirul r<*prrnrli"e 
de Tassuranee et, surtout, s*elTon;a tle persuader tiu 
peuple que Rt^me était impremdde. Renzo du Oris'en 
montrail tellement ^ùv quant h lui qu*il empr^cha de 
conijer les [tonts du Tibre, ce qui, pour uîi er^rlaîn 
temps du moins, eût sanvé \ii partie la plus ifupur- 
lante de la eité. Iles [jresages avaient menacé la 
Ville l^ternelle des plus grands malheurs. \'n haliitaut 
de Sit*nne à allures dVipùtre avait pré<!iLla dj*stnreiion 
des prêtres et de ta cour de Rome, d'une voix lartum- 
talde» rn parcourairt les rues dans un êlal efTrayant de 
nudité; une mule avait mis bas dans le palais de la 
Chnneell(*rie et, peu de jours auparavant, une gramie 
partie du nrur <|ui unit le p;daiï> du pa|je au ehàteau 
Saînt-An^e s*élait écroulée tout à coup; un coup de 
foudre avait enlevé les liras de la vierge d<* réfilise 
Saintr*-Miirie Ti^anspnutine, la couronne qu'elle purlait 
sur la ttHe el son enfant Jésus : enfin, la Sainte-Kueharis- 
tie, après avoir été entVrmé^e le jeudi ilaus le talirr- 
nacle de la chapelle du pape, avait été trouvée le len- 
demain matin répandue par terre-. 

Avant rauhe, le lundi 6 mai^ les troupes bourbon- 
niennes se mi l'en t en niarehe vers le Borpr- dont les 
remparts assez, bas s étemlaienl sur les pentes ilu Vati- 
can ^ Le signal de Taltaque fut ilonné à deux beun^ 
du matin'* et les tjoujies attaquèrent le Borgo sur trois 
poiiils. Bourlion avail tVirmé les trois eolonnes avec des 
soldais de nations dillérentes, Espagnols, Allemands et 

I Italiens, alin dexciler leur émulation. II était à cheval 
et portait par-dessus son armure une casaque bla^i■be^ 
i. Le <(ic (Je Home, de Jacques liuonapnrte. 
2. Le Sat'ffr Home, de iiuîchardin. 
3. ItL el le! Ire de GiiilhAiirne lîii Itcllay. 
4* Procèi du tonnehjfili^ hi»\ Aniiivwa et dans Dupuy ; — Dépositions 
^e Jean Pénn cl de Mé^îJ^t, 

5. Hue relation de Montnrhnrd {UuUttin de fAcadémie r&i/aU de 



I 
I 
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« Amprès que les estoilles se furent obscuries, pour 
plus grand resplandeur du soleil et aussy des armes 
reluisantes des soldats qui s'apprestoient pour aller à 
Tassant... lui, amprès avoir ordonné son assaut, estant 
vestu tout de blanc pour se faire mieux cognoistre et 
apparoistre (ce quin*estoit pas signe d'un couard), les 
armes en la main, marche le premier*... » Le feu com- 
mença entre les arquebusiers espagnols et ceux du 
pape et dura près d'une heure^. Les canons du château 
Saint-Ange plongeaient sur les Impériaux et leurs 
boulets y firent quelques rares trouées^, car ils tiraient 
un pou au hasard^. Bientôt, avec le soleil qui se levait, 
un épais brouillard monta de la plaine entre les com- 
battants ce qui permit aux soldats de Bourbon de s'ap- 
procher des remparts et même d'y appliquer des 
échelles '\ Les assiégés soutenaient un feu nourri cepen- 
dant, et tel que les Impériaux reculèrent^'. Il était trois 
heures du matin environ lorsque ce premier assaut fut 
repoussé^. — C'est alors que Bourbon descendit de che- 
val pour donner l'exemple, prit une échelle de sa 
propre main et s'avança seul en avant de ses hommes 
vers la muraille occidentale du Borgo, entre la porte 
Torrione et la porte San-Spirito*^. Et il s'apprêtait à y 



liruxelles^ t. X, p. 47) dit qu'auparavant Bourbon « se confessa et ouyt 
la messe avec grande dévotion ». 

1. Brantôme, éd. déjà eitée, t. I, p. 311. — « Le duc de Bourbon à 
cheval, dit Mignet (t. 11, p. 300) la mine altière, respirant l'audace etJa 
communiquant, s'avanirait à la tête de bandes qui le reconnaissaient & 
la casaque blanche jetée sur sa cuirasse et le suivaient avec élan. » 

2. « Et dura la bapterie de harquebuzes d'une part et d'aultre prés 
d'une heure. » Lettre de Guillaume du Bellay. 

3. Lettre de G. du Bellay, 

4. Le Sac de Rome, de Jacques Bnonaparte. — Si Ton en croit cet 
auteur, le corps espagnol était entré déjà dans les premiers quartiers 
de la ville ; deux drapeaux avaient été plantés sur les murs, puis enlevés 
par la ^gendarmerie du pape. 

5. (i. du Bellay. — Guichardin. — J. Buonaparte. 

6. Idem. — Tel « qu'ils furent en très grand bransle de n'y vouloii 
point taster. i> G. du Bellay. 

7. Déposition de Mégret. — Procès du connétable, 

8. «... Mais Bourbon saillit en pied pour leur donner courage, lequel 
avant qu'il arrivât ù l'eschiellc. eut un coup de harquebuze au dessuî 
de Tayne, dont il mourut sur l'heure. y> Guillaume du Bellay. 
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oionter quand il reçut une balle d'arqueiiuse dans Taine. 
Si Ion en croit une relalion sur la prise de lînme rerîle 
le 3 juin 1527 ', il ne fut pas tué sur le coup; il aumit 
eu la force de recommander que l'on eontinuiVL l'attaque 
sans se préoccuper de lui puis, conduit ensuite a l'église 
du Campo-Santo, y aurait re*;y les derniers sacrements 
tandis que ses troupes saeca|Li'eaient déjà la ville; il 
aurait nu'»me pu demander à être enterré à Milan et 
charger son confesseur de certaines recommandations 
pour Charles-<Juint. Il expira, après une courte ogonie, 
en criant sans cesse : <« A Home ! à Home! ►» — D'après 
la relation de Montrichtu'd^, au moment où il allait 
tenter l'escalade, il fut atteint d'un coup d*arquebuse 
et ne put que s écrier : <« Ha! Nostre Uanieî je suis 
mort! »>en tombant pour rendre le dernier soupir dans 
les bras d'un de ses écuyers, Le Lorrain. Martin du 
Bellav parle de niAme et ajoute que « le princed'Orange 
estant plus prochain de luy quand il tomba, le feist 
tost couvrir d*un manteau, à ce que les soldats voyant 
leur chef, ne s'estonnassent, puis suivit chaubh'nient 



1. Mss. Bi'énuignv, voL 92, f©!. Ml : ' Estant enmires sur l'i imimtlle, 
iiioniJ- Sr, do U<Mir£>on fust tellemeat hiescliè et conslraint de Tayder ^i 
dcsceniire et feust porté â uiiu ctmpfdle (.'plnnt ?issy* près d^ la ville «m 
il fiist rcjTArde iiiip:tf|tie t?spafe de temps et iti^-riues que Inditc fiorte de 
Tliiiri*"ii ifui g.iif'iiée et cjue les gens île ^ueire y jteurent entrer, que 
loi's ledit Sr l^tisl prsrte dedati!^ Têf^lisc <le (laijjpo-saint... M. de Bruirtton 
lerminn dévie par mort, mais avanl ieelle lipt le riebvi»ir lîé hon rbré- 
tîen. car il se confessa et rectmt son crL-ateiir, requist qu il fiist porté 
en Milan, et dît on qii'i! avoit en son entendement Utnne, pour ce qu'il 
dîsoit toujours : A Home [ à Hnmeî ►* — A son confesseur, lîoiirben 
expliqua sa conduite et se justilia en tiiî disant qu'il n'avait eu aucune 
intention ho'^tile contre le pape et qu'il voulait seol«*ment le retiriT de 
tn Ligue « faulcement nommée îiaincte ». Il demandait au^^si à Ctiniles- 
Quint, b il faisait la itmx avec Fmncois l*\ de faire coinïirendrr dnns 
cette paix son neveu el son bcntier, le pHnce de la Hoche-sur-Yon* 
ain<ti que tous ses gentilshommes, nfficiers et serviteurs, — De ce 
GiiillaiiTiie du Heilay dont la ïetire â l'amiral rtiahot de ïlrion e»l si 
intéressante pour noua, il existe flus!si une déno^ilion devant le Parle- 
ment de Pariti, fin la trouvera dans le Procès du Connétable et dans lu 
Mure. éd. déjà citée, p. lOâ. U y est dit, entre autres ^^lo^e8 : <^ El lors» 
du costé du tîourg Saint* Pierre, vint un coup d'arquebu*;*» qui luy 
donna au bas ventre au dessus de Tainne i\ travers te corps, du qticl 
coup il tomba ii terre et peu après mourut surle-cbflmp, criant fiuxdits 
gens de guerre qu'ils poussassent outre 4 cette victoire. * 

2. Bulletin de V Académie de IhiixHl^B^ t. X. 
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l'entreprise...* » Sandovalle fait mourir au bout d'une 
heure « Y murio dentro de una hora ». Beaucaire 
répète du Bellay. Jacques Buonaparto raconte les faits 
de la façon suivante : « Tandis que les Impériaux com- 
battaient hardiment et s'efforçaient do sauter dans la 
ville, le bouillant Bourbon, à latôte des plus intrépides 
des assaillants, tenait de la main gauche une échelle 
appuyée contre le mur et, de la droite, faisait signe à 
ses soldats de monter pour suivre leurs camarades; en 
ce moment, il reçut dans le flanc une balle d'arquebuse 
qui le traversa de part en part ; il tomba à terre mor- 
tellement blessé. On rapporte qu'avant d'expirer, il 
prononça ces mots : « Officiers et soldats, cachez ma 
mort à Tennemi et marchez toujours en avant; la vic- 
toire est à nous, mon trépas ne peut vous la ravir. » 
Brantôme dit aussi que Bourbon eut la force de par- 
ler : o ...Et proche de la muraille, ayant monté deux 
eschelons de son eschelle, ainsin qu'il Tavoit dit le 
soir, ainsin advint-il que l'envieuse fortune ou, pour 
mieux dire, traîtresse, lit qu'une arquebusade luy 
donna droict au costé gauche et le blessa mortelle- 
ment... » M El encores, dit l'Espaignol, qu'elle lui osta 
Teslre et la vie, toulesfois, d'un seul poinct elle ne luy 
peut osier sa magnanimité et vigueur, tant que son 
corps eut de sentiment » ; ainsin qu'il le montra bien 
par sa propre bouche : car estant tumbé du cou[). il 
dist à aucuns de ses lidelles amis qui estoient tout 
auprès de luy, et surtout au capitaine Cogna, Gas- 
con... (ju'ils lo couvrissent d'un manteau et l'ostassent 
(le là, afin que sa mort ne fust occasion aux autres de 
laisser l'entreprise si bien commencée. El ainsin qu'il 
tenoit ses parolles avecqu'un brave cœur, comme s'il 



l. Amelot (le l.i Ilonssayc (Mrnu>tres /lisforiaues et politiques^ t. Il, 
1). 144} (iil «jue ce fut un *^é<"uyer de IJourl)ou. Louis <le Coinbault qui, 
le vcjvant uiurl, h* rouvrit adnùteinenl <li' >a casaque, atiu (jue ses sol- 
dats fus;?(Mit dans l'ignorance de eet événenient qui risquait de leur- 
produire une impression déplorable. 
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n'eiHl ru aucun oial, ililonna lin, eouimr mortel, k ses 
diM-nîprs jcjurs! d D'après l'hisfoim Ju sac de Home de 
la bildiollièiiue du Gesu, [tourbon aurait également eu 
la l'orne d'exiiorler 1rs sit'us ^ Au sujet du Urrur adroit 
qui eut rijnunrur de le tuer, Heaueaire iii&inue que ce 
fut uu de ses propres soldais qui tira sur Bourbon à bout 
portant, peul-t'^lre m^mr sur rinsli^aliou Hr Lannoy-, 
C'est [H'u admis^ibb'. Un sait que Benvenuti» Crllini 
revendique celte gloire'* ; et c'est égalemeni impro- 
bable, tirautônie prétend que ce fut un pnMi'c : '< J'ai 
ouy dire à Hcinu' qu\ui icïioil que celuy qui tira ct*ste 
malhrurinisè arquebusade esloitprebstre...Gcsprebstres 
quaud ilz se nieUent à mal, l'ont tousjours quelque 
coup, comme à l'aire du bien'', i* Ce coup d'arquelmsi* 
aegalemeni tHc attribue à un orb'^vTe, lieniardino Pas- 
ser! \ Uuui qu'il en soit d(* crlui (|ui arrêta net une si 
fj^rande destinée, il parait admis, en général, cpie Bour- 
bon tomba tievant la courtine qui part de la porte 
Cavallegieri et se dirige vers tes premières pentes du 
Valican, là où se lri>uve la colline du Saint-I^s[»rit r|ui 

1. € Occorsc che Boriume fari-ndô rjui ri piu orficii» di solilate che 
lit capilunu, uif^ntri^coti Im i^iidstrM itiaiu» papo^'iavifî i on mm srnia le 
uium per siilirv i Sf^ira, un siiuUt «leHa ^u;iriii^iuDe Ura un nrchobii/iaUi, 
C lo colpi in un Jlamto. rlelhi f\wi\ periossn ivi sublt<> ujori, giîrondii 
riârrisofio aUtiiii rUe lo videm pnrl.Ji* rnsi iimrlo al pndi;^lîorit% beuL'ho 
aUri aitïero (lie ro.^sr sll[^n^^ is^uti» per brcsc ^pu^io u «iver cotiforluto Ji 
suoi e t'^uduMlili a prt^M'j.Miir 1 iiupresA. ^ 

2. « Borliûniiiiis... prtiiJtis «iraiiiu luunu lenetis inpussus ust... lît 
iilh^uol finidus r(jr»recissi''l. hi lop<.'lu a nuis ciiiisso in lerruir ad In^'ueiii 
ictus rL'cîdil: i«l an rortuito, ni hx bidli** pi<Tft<pie u\ ?onus accidmil, 
an cuosuUrt uvem-i'iL, iu< erttiin. Limuiuî!* <'<-'rle, llûrb>»nniiii dv Crr^rire 
tnt'Ht*» tpiei'i niivi-ral. cm ^uror>*nj FJeonur.un m uiatrnmmiuni iliire 
C*i:'s/ir pi'omisenit et... in i\nvui L.iiioius alioqiiî proptcr vilaiiini r<iHo- 

3uiuni. et pruptt^r suspiriiHK/m t\v illo conreplnni infeslu^. clani f|uid* 
ttiii niolitus sit, ariiiniàrf* nnuausim p tiemnt tjfiilicarttm Comttfeniani, 

3. Voir ^-ns Aïénioireiî, chariHiinliî dailleurs, très raraclîTîîiliipio», 
atliiiirnl)lL'!4 pai-fuis et fjui rt'iiî^eignent sur la fatuité nj.ignillqnu du 
perso nrmuf. 

4. ¥jI ib'jh citée, t. l, p. iHi. 

0. Ce Pa^stTÎ étiît un des joaillim ilu pape; il fnf lut' tin-in<>rrie€e 
jooi*-lâ. — Il y rivait autrofdi^ sur l'un di's »'r,te5 de rRali-^i' S/m Spirilo, 
«ne înscriïîtion inaiqu?int <|ue (ts conmlnlde avail «Jté hle^sê niortrlle- 
menl non loin de \ti par cet orfèvTe* luai^ elle t'st faujse, paraltiL \tjir: 
tt met'cttto. il tutfo fh'fV (trqun vet't/ine^ Honta, 181 1, et il ^afco di Homa 

L, 1866, 
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n'est elle-même que Textrémité du Janicule; cette mu- 
raille est placée dans une dépression de terrain entre 
les deux collines. 

« Or, dit Brantôme, tout ainsi que M. de Bourbon 
avoit recommandé couvrir et cacher son corps, ses 
gens le firent, si bien que Tescallade et Tassant se pour- 
suivit si furieusement que la ville, après avoir un peu 
résisté, fut emportée : et les soldats, ayant desjà ouy le 
vent de sa mort, en combattirent plus endiablement 
pour venger sa mort, laquelle, certes, le fut très bien, 
car on se mit à crier : Came! carne! sangre! sangre! 
cierra! cierra ! Bourbon! Bourbon!^ » — Bourbon 
allait avoir, en effet, de splendides funérailles. Sa 
mort, après avoir refroidi Tardeur de ses soldats, 
Texaspéra-^ Malgré la résistance qui fut héroïque 
à ce moment-là, ils finirent par atteindre le haut 
des remparts. « L'acharnement était extrême de 
part et d*autre et se soutint au moins une heure sans 
la moindre relâche... Les nôtres ne négligeaient rien 
pour les écarter; tour à tour, ils lançaient sur eux 
d'énormes blocs de pierre, des torches enflammées, de 
la poix bouillante ; ils faisaient pleuvoir une grêle de 
boulets, de mitraille et de balles ^.. » Le prince 
d'Orange avait pris le commandement^. Les Espa- 
gnols montraient une opiniâtreté particulière. Renzo 
da Ceri s'empara lui-même des quatre premières en- 



1. Ed. déjà citée, t. U, p. 313. 

2. <f Ils sentaient quelle perte irréparable ils venaient de faire et 
comprenaient qu elle pouvait compromettre le succès de leur attaque ; 
rependant, ils réfléchirent que, lancés dans une entreprise aussi déses- 
pérée, ils n'étaient plus maîtres de s'arrêter et qu'ils n'avaient plus de 
salut à espérer que dans la victoire ; aussi, après avoir tenu conseil 
cnsem])le, ils convinrent qu'il fallait redoubler d'efforts et de vigueur 
afin d'arracher à force d'audace des mains de la fortune le prix qu'elle 
n'accorde qu'à la persévérance et à l'intrépidité. » Le Sac de Rome, de 
Jacques Buonaparte. 

3. Le Sac de Home, de Jacques Buonaparte. 

4. Nous avons wl que, d'après Martin du Bellay, ce serait lui (jui 
aurait recouvert le corps de Bourbon. C'est à cet avis que s'est arrêté 
M. Ulysse Robert : Ed. déjà citée, t. il, chap. v, p. 96. 
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soignes qu'ils avaient pUinlées sur les murs'. Mais, 
bif^ntoL, une band<* trEspa-^nols qui sVHait portée vers 
les jardins du cardinal Ermellino réussit à s'introduire, 
soit par une raeurtriiTe « élargie ù coups de boulels 
et dépiques, soil par une fenêtre delà cave^' ». Il était 
neuf heures vingt du matin. Une grosse partie de Far- 
ruée les suivît et re fut Renzn da Ceri qui les vit entrer 
le premier. On prétend rju'aussitot il cria : a Voici 
IVnnemi ! Sauve qui peut'M »* Les Espagnols se précipi- 
tèrent dans le Bor^o en rrinnt : •. Espaf»a ! Espaûa ! 
Amazza! Aniazza î BorLion ! Borbon ! » et égorgèrent 
tous les fuyards qu'ils atteignirent sans faire aucun 
ipiiiiiier'*. Leur élan les amena jusqu'au pied du fort 
Saint-Ange dont ou venait de fermer Tentrée en lais- 
sant tomber la hersée 

L(* |)ape s*y l'éfiigiait à Tin s tan t. Pendant rail m que 
du Borgo, il sVlait rendu a la cîiapelle pontiticab^ pour 
prier Dieu. Quand il sut que les premières murailles 
étaient franebies, il quitta le palais, a. Le pape Clément 
avait enU'ndu les cris des soldats; il se sauvait préci- 
pitamment [Mv un long corridor pratiqué dans un mur 
double el se laissait emporter de son palais au chàti*au 
Saint-.\nge. Il pleurait et se lamentait d'avoir été 
trabi partout le monde, et^ tout le long de la route» il 
pouvait voir» de ses fenêtres, ses malbeureux soldats 
en couiplète dér4nite^'.-. " 11 gagna le cliàleau Saint- 
Ange par une galerie extérieure. Paul Jove le suivait, 



i. LeUre dp Giiillnmne «lu B^^Kay. 

2. h! Soc dt' Hume, fJt? ,1. Bijona[>artc. 

:L liL € S'il pronofK'a réelleiutTil res paroles, il faiil convenir qu'elle» 
étaient souvt'ruinemcnl déplacée» ilnns t?a bouche... Aprèti a%'oir donné 
le signal lïe la fiiile. ainsi tint» lue Tonl afiirmé ptu<;ieurs per^oniieî^ qui 
«e Iryuvnient prt^îiL'iilus, il se retira précipitamment du côté du puni 
Sixte. ^> 

4. Lettre de Guillaume du Bellay. 

5. /f/. *?t Le Sae île Home, dp Guichardm : — La vil^ di P<tuipeio 
Colonna dan^ Vife ffiere nuare hnomiui iHu&lri de Paul Jove. Veiirae, 
in-4*, 13(31. — « A Li lin, \m réu^^sil à hnisser la herse, mais avec peine» 
parce qu'on n'avait ptis pris .soin d'en exaunncr Tétat et de la débar- 
rasser tle sa rouille. »> Le Sac de Httme^ de Jutcques Burmrt parle . 

8* Le Sac de liome^ de J. Buonaparte. 

28 
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relevant la queue de son long vêtement pour qu'il 
marchùt plus vite, et, quand il passa sur le pont décou- 
vert qui menait à la forteresse, il lui couvrit la tôle et 
les épaules de son manteau violet de peur que le i-ochet 
blanc du pontife ne l'exposât *. — Plus de trois mille 
personnes- de toutes conditions se pressaient mainte- 
nant dans ce dernier refuge. Ceux qui n'avaient pu en- 
trer avant que la lierse ne fût baissée, se faisaient his- 
ser daus un panier; le cardinal de Pucci fut introduit 
par une fenêtre -^ 

Clément Vil, terrifié, voulait traiter déjà'*. Guillaume 
du Bellay Ten dissuada de son mieux. Il commandait à 
une petite troupe de gentilshommes français et croyait, 
ainsi que Renzo da Ceri, pouvoir empocher les impé- 
riaux de franchir la rive droite du Tibre; en résistant 
le plus longtemps possible, tous deux espéraient don- 
ner le temps d'approcher à l'armée de la Lippue déjà 
en marche. Ils se rendirent au Capitoleoù les Romains 
étaient assemblés et Renzo da Ceri proposa de mettre 
la ville à Tabri d'une invasion en barricadant la porte 
de Saint-Jean de Lalran ot en coupant les deux ponts 
Sixto et Capi; de la sorte, les Colonna qui venaient du 
Sud ne réussiraient pas à entrer ; il défendrait lui-môme 
le Transtévère avec les troupes qui restaient. Malheu- 
reusement les Romains, par une incompréhension 
politique inqualifiable ot un instinct de conservation 
peut-être exagéré dans la circonstance, refusèrent de 
repousser les Colonna parce qu'ils étaient leurs conci- 
toyens et de briser leurs ponts parce qu'ils les trou- 
vaient trop beaux '. 

Les Impériaux, pendant ce temps, continuaient le 
massacre. Les habitants qui se réfugiaient dans les 

1. Vile, etc.. (le Paul Jove, éd. (i»'*jà cilée. 

2. Le snc de Home «If .1. Buonapartc et de Guicliardin. 

3. <j Cependant le p.i[)e parleiueiitail de se rendre ■>. Guillaume du 
Relia V. 

t. /.(• sai' de Home, de J. Hunnai»arte et de Guicliardin. 
n. Lettre de Guillannie du Bellay. 
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églises en embrassant les ULiitels ii'<5laient \ms plus 
45pargnés que ceux qui se jetaient aux pieds des vain- 
queurs. M Dans ri*s li(*ux que les plus erueis des 
htjiniues, le (jolh Tuiihi et le Vandale Genséric, avaient 
respectés, ils étaient massacrés sans miséricorde ^ » Le 
sang coulait pai'tout. Il semblait que les bandes bour* 
bonuieuues voulaient se veu^^er sur les Romains de tous 
leurs malbeurs précédents; pour beaucoup, d*ailleur*i, 
]>our les Lulhi'tîeus, en tout cas, c'était lu i;uerre 
sainte, h Les Impériaux poursuivirent leur victoire, dit 
Bran iù me, de telle furie qu'on disoit que tous les 
diables estoient là tous assem liiez, comme disent les 
Espagnols en leur langue; cnr les arquebuzades, les 
cris des coml>atiants, les plaînctes des blessé'^ et mou- 
rans, le battement des aruies, le son des trompettes, la 
runit^ur des tambours qui animoient irautant plus les 
soldats nu combat et les coups de picques faisoi4Uïl un 
tel bruict quon neust ouy tonner le ciel quand il eusl 
tonné-, o ^- Va* n'était cependant rien encore, 

l/armée impériale marchait maintenant surb'Trans- 
tévère, — Postée sur les pentes du Janicnle, elle 
assaillit la partie du rempart qui s'étend de la porte 
Sainl-Paticnicc à la porte Septimianu ^ La résistance 
fut presque nulb*; éperdues, les troupes du Souverain 
Pontife s\ml'uireut en jetant leurs armes'. i* Confondus 
d'une victoire si [ïromple et craignant que cet abandon 
extraordinaire du Transtévère ne cachât quelque piège, 
les lansquenets et les Espagnols marchèrent eu compa- 
gnies serrées v(*rs le pont de Sixte IV. Les portes en 
chêne et très solides qui s'élevaient à son extrémité 
n'étaient pas niAme fermées; il n*y avait personne 
pour les garder et empêcher le passage. Les Impériaux 



1. Lesav de Rome de Jrictiues Buonitpa.rle. _^ 

2. Ed. déjà cité*?, t. 1. p. 31;L ^ ^ 
2, llistoria ej-fnnfrtfit;tf et fHreptw urbii Romff' per txercihtm Carolî V 

Cœsarc Gri>iier*>, Lii^dunensi auelore^ in-i', earis, t(>31, p. 70. 
4. Gniilaume du Bellay; — J. Buonaparle; — Guicharam. 



436 LE CONNÉTABLE DE BOURBON 

traversèrent le Tibre avec précaution, au bruit des 
tambours et des trompettes, et s'avancèrent lentement 
dans Rome où régnait une immense consternation*. » 
Ils étaient quarante mille '-'*. Ils campèrent pour cette 
nuit-là sur la place Navone, dans le champ de Flore, 
et le lendemain matin se répandirent à travers les rues. 
— Le sac de la Ville Eternelle commençait. 11 devait 
durer huit jours. 

11 fut effroyable-^ 

Los soldats qu aucune discipline n'osait même essayer 
de retenir se livrèrent en liberté à tous les excès, et la 
tuerie fut d'abord générale. Les Espagnols s'en lassèrent 
les premiers et finirent par en dégoûter les Allemands; 
ils leurs expliquèrent que la plupart des Romains 
ayant enfoui leurs richesses, le meilleur moyen de les 
découvrir était de leur faire révéler, sous peine de 
tortures, le lieu où il les avaient cachées. « Les Alle- 
mands se rendirent à cette raison... ils se mirent à 
arrêter les passants ou ceux qu'ils trouvaient sur le 
seuil de leurs portes et qui leur demandaient merci; 
ils les contraignaient h leur ouvrir leurs appartements 
d'où ils emportaient ensuite tout ce qui était à leur 
convenance^. » Si les habitants faisaient mine de se 
défendre, ils mettaient le feu. Leur foi luthérienne leur 
permettant et leur conseillant même de ne pas respec- 
ter les églises, ils y dérobaient tous les objets du culte 
et piétinaient les reliques. Détachant des murs les 
images saintes, ils les déchiraient ou les salissaient de 
la façon la plus ordurière. Les peintures à fresque 
étaient grattées ou barbouillées, les tableaux crevés. 
Us s'affublaient des habits sacerdotaux pour chanter 



1. Miffnet, t. II, p. 306. 

2. J. liuonaparte. 

3. « Ce sac fut tel que, de nos pères et de nous, en quelque lieu qui 
ait esté forcé, on n'en a veu de pareil. » Brantôme, éd. déjà citée, 1. 1, 
p. 322. 

4. Jacques Buonaparte. 
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uue inesse blaspiiémalricc'. Rien ne les arr/'laît dans 
leurs vols. — Vn prélat qui avait été fait prisunnit'i- 
portail au doif^t un assez beau diamant; roinnn^ on 
soldai n'arrivait pas h lui enlover, son cîiponil prit un 
couteau, traiiclia net le doigt et le tendit à son subor- 
donn»^ ; celui-ci prit la bague et jeta le morceau de 
chair morte à la trte du niallteureux prOtre. f^no 
des plus i^randes distractions des fantassins allemands 
était d'ailleurs tie promener les cardinaux en grande 
pompe, montés snr des ânes, en les outrageant. C est 
ainsi que le cardinal Araceii fut porté dans une bière 
à travers les rues de Rome; les soldats psalmodiaient 
autour de lui un oflice des morts fantaisiste; à la lin, 
ils s'arrêtèrent devant ime église et y prononcèrent 
une étrange oraison funèbre faite d'injures et u d'obscé- 
nités révoltantes * ». Ils le rapportèrent ensuite cliez 
lui et « firent sous ses yeux une orgie, se faisant ser- 
vit les vins les plus lins dans des calices d'or consa* 
crés. (lu vit encore entrer dans plusieurs maisons ce 
même cardinal en croupe d'un cavalier allemand ou 
espagnol ([ui le menait ainsi dans tous les quartiers, 
Hé comme un vil criminel, alin d'emprunter les sommes 
dont il avait besoin pour racheter sa liberté '. ■> Plus 
les prisonniers étaient d*un haut rang, plus leur sup- 
plice était complet ; il devenait lragi((ue s'ils refusaient 
do ilii-e tïii ils avaient caché leur fortune- Les uns res- 
taient plusieurs jours pendus par les bras ; les autres, 
une corde aux pieds, élaieul accrricbés au-dessus «Tun 
étang ou d'un puits; (juch|ues-uns fun*nt roués de coups 
jusqu'à ce que la mort vint: certains étaient stigmati- 
sés au fer rouge; à d'autres on enfonçait d** fines 
échardes de bois sons les ongles des mains et des pieds, 
ou bien on leur arrachait les dents, une à une, après 



t. Ifi, ; — Grorier ; — Jean Cave (Léon Doreîî, éd. déjà ciléej ; — Gui- 
Chardin, 
2. Lf Sac deH*ime, de Jacques Buonapartc. 
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quoi on leur coulait dans la bouche du plomb fondu. 
Beaucoup furent lentement mutilés « de la manière la 
plus horrible ^ ». Beaucoup se montrèrent courageux. 
Jean Ansaldi, un Florentin, comptait sa rançon taxée 
par lui-même à mille écus, lorsque ses bourreaux lui 
réclamèrent des ducats d'or ; n'en ayant pas, il dut 
subir à nouveau la torture. Fou de rage alors, il eut la 
force de sauter sur un des Allemands, de lui arracher 
son poignard, de lui enfoncer dans la poitrine et de se 
tuer ensuite. Il y eut des mères qui égorgèrent leurs filles. 
Des cadavres s'étalaient partout. Les blessés <Uaient 
abandonnés dans les cours, dans les rues, au hasard. 
« Quant aux dames, il ne faut demander comment 
elles furent traictées. Des courtizanes des plus belles 
de la ville, ilz n'en vouloient point et les laissoient 
(disoient-ils) para los laquai/os y rapazos, « pour les 
laquais et goujats », qui s*en donnoient du bon temps ; 
mais ilz s'attachoient aux marquises, contesses, baron- 
nesses et grandes dames, et gentiles dones de la ville, 
leur faisant exercer Testât de courtizanes publicqueset 
les abandonnoient les uns aux autres, on faisant plai- 
sir à leurs compagnons, leur faisant accroire que c'estoit 
ce qu'elles vouloient, et qu'elles étoient trop chaudes, 
et qu'il les falloit rafraischir de la rosée et les saigner 
au mois de mai où ils estoient et que la saignée en 
estoit bonne, et mesmes pour les filles et religieuses 
qu'ilz n'espargnoient non plus que les autres, et en 
firent un bordeau très friand de leur couvent, car on 
dit cuisse de nonain ; d'autres disent que c'est la per- 
drix (les femmes pour en estre la viauide plus friande 
et savoureuse que les autres, ce que je ne croy, car il 
n'y a que f.... sur le velours et l'or, disoit-on le temps 
passé. Bref, si l'avarice fut commune à ces Messieurs, 
la paillardise ne leur fut pas moins. Et, qui pis est, 
des femmes mariées, quand ils les touchoient, ilz en 

1. Le Sac de Home, de Jaoqiios Buonaparle. 
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exhiboirnt *le beaux s|»e€tacles î» leurs pauvres libres 
maris qu'ils faisoUnit si gentimenl cocus devant eux 
qu'ils n'en usniont dire mot devant eux, mai» oncor 
bien aises ; et devanl tout le momie en pleine rue les 
repassoient, les menant pourmencr partout ^îans leur 
faire t(*nir chambre sarrëe comme ron fait :i Home, 
superbement habillées, selon leur j^çrandeur, tousjourg^ 
pour leur en lïiire mieux venir rappélit, les tt^nanlpar 
leurs mains, enmme si ce lussent est»5es leurs prf»pres 
femmes, de sorte que louf^temps auiprt>s on appeloit 
ces grandes dames les religimises '< les reliqu<*s *► du 
sac do Ironie. Kt de bonheur pour les soldats et mal- 
heur pour les pauvrettes, jamais ilans Rome on neviât 
de si belles femmes iqu*y sont ordinairement belles) 
qu'alors* Itincore aucunes rej^reltareut leur partance de 
Rome, tant elles y esloient habituées ; et qui pis est, 
force religieuses, filles et hommes en suivirent aucuns 
à Naples, ci>inme dernièrement lirenta Amiensaucunes 
sans regretter leur ville ni leur patrie, tant elles se 
plaisoient eu rc doux plaisir*. >• Le galant et aimable 
Uourdeillcs iir cnni prend pas celles qui imilerent 
Lucrèce, a- car, dit-il, selon Topinionde Sainl-Augustin, 
si elle'estoit chaste, pourquoy si* tuait-elle? tant >vn 
faut, elb* devoit survivn' pour manilTester su vertu, et 
s*en aMer la teste liante, et avccque un beau tront et 
hardy'. i> 

(Iliaque soldat révéla sa race pendant ce pillage. 
[.es espagnols Curent avares et cruels, les Allenianils 
avides vi ♦•m portés, les Ihiliens, cupides et sournois. 
Les Ls|iag;nols ne reculaient devant rien pour «grossir 
leur butin ol avoir des terames; les Italiens agissaient 
de nn'^me ; mais, au lieu qu'ils cachaîont le résultat de 
leurs vols, les Allemands étalaient avec ostentation 
leur nouvelle fortune et la dissj paient. Ils [lortaii'ut 



1, BfttotAîiïe, M. déjà tiiiév, 3Ï8, Hin, l, 

2. M, p. r^iio. 
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avec assez de gaucherie des étolTes somptueuses, des 
chaînes d'or et des bijoux, et se promenaient sur les 
mules papales en ayant à coté d'eux des femmes à 
moitié nues^ 

Il périt environ 4.<M>) personnes-. Les pertes de ces 
huit joursfurent évaluées à 4.CH)0.0CH)^. Bientôt la peste 
naquit de tout ce carnage. Le spectacle de Rome était 
aflVeux. « Je sortis, dit Grolierqui fut témoin de tout 
cela ', quand il fut possible de le faire presque en 
sûreté. A mesure que je m'avan(,'ai vers le Forum, 
rhorreur, le silence, la solitude, Tinfection, les 
cadavres ça et là étendus et fétides me pénétr^rent 
d'épouvante. Les maisons étaient ouvertes, les portes 
abattues, los boutiques vides, et dans les rues désertes, 
on ne voyait courir que quelques farouches soldats. » 
Le tableau du gentilhomme de San Miniato est aussi 
tragique : « Cette domination cruelle du vainqueur 
dura non des jours ni des semaines, mais dos mois 
entiors, et, comme si elle n'eut pas suffi pour châtier 
les coupables habitants de Rome, Dieu y joignit un 
autre lléau. Ces troupes étrangères étaient frappétîs 
d'un tel aveuglement et poussées par une si folle 
méchanceté que sans cesse elles se |)ermettaient des 
voies de fait et des mauvais traitements envers ceux 
qui amenaient des vivres au marché ; bientôt, per- 
sonne n'osa y retourner et la ville cessa d'être appro- 
visionnée. Les soldats ne savaient plus où trouver de 
quoi subsister ; les magasins de vivres à Rome aussi 
bien que dans la campagne étaient épuisés. Après avoir 
mangé les chevaux, l(»s Anes, les chiens, les chats et 
jusqu'aux rats des maisons, le bas-peuple vivait de 
racines, d'herbes, de chétifs aliments à peine surtisanls 
pour l'aider à se soutenir. Aussi les gens de cette 



1. Ituonapartc; — Guiclianlin : — Grolier. etc. 
'2. J. Huonaparte ; — Giiiohardin : — Grolier. 

4. Oiiv. déjà cité. ]>. 89. 
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classe ne ressemblaient plus à des hommes, mais h 
des fantômes, à des stjuelellos vivanls. La faim (]ui 
les dévorait Ht bieiilAt oaîli-r parmi eux la morlalité, 
et celle-ci la peste. Il n*y avait plus d<* rue h Home 
qui lie ïùi encombrée de pesliférés morts ou mou- 
rurits et de malades qui invoquaient a grands cris le 
trépas pour meltn* un terme a leurs smilîrances. 
Uientut la coutaj^^ion passa du |)eupl«* au soldat ; elle 
s avan^^ait de rue en nre, de maison en maison, La 
rapidité tie sa marche n-ssem Liait à ces iV*ux d'ar- 
titice eti usa^e dans les fi'des puhliqu*'s qu'une étin- 
Cidle lombée sur la pondre sullit a enlUiuinnT cl dont 
toutes les pièces s'embrasent successivement L m 

De lemps en temps, dans h^ silence lai par dessus les 
rumeurs, on enteudait s'élever' la rbaiisnn faite 
par les aventuriers franrais qui avaient suivi bnir 
ancien connétable : 

'' Qaand le Imtï princp d'Orange 
\ ist Hoiu'lioii «|ui estai I inorl 
r.iiiiin : SaiiU-Nicùlas 1 
H est niori, Siiint^le Barbe î 
Jamais plus ne dij^t mol, 
A Dieu rend il son il me, 
Sonneï, sonaez Irom pelles 
Soiuieï tous à Tassa ut ; 
Ap[>rucliez vos eugins» 
A imite/, ces murailles : 
Tous les liieus des Homains 
Je vous dounr^ au pillage -. " 

EL au milieu de Tuniverselle ilévastation, le Sou- 
verain Pontife se fruppiiit la poitrine eu s'écriant : 
M Deiis meus^ in te speravi, sa/vitm me fac ex omniums 
ipnseqffentibus aie ef lUiera me ^ n 

1. Le S(ir ffenoifte, de J. IiuoriJi|iarle, 

2. aranlAi!i»% éd, di^jà *itées L. i, p. 31 :i. — La Moiinoye rappelle 
qu' « ji ce sujrt, dunî< r;in<ienTH' Rome, quand ou décernail letnompbti 
à un capitaine, les scildats pendant la mai^he, [»renaien! la liberté de 
ctiaiitcïr des vaudevilles,., j> 

3. Le Sac de iiot)ie. de J, llaonaparle, — Clémtmt Vil ne devait *>irp 
di-divré que par les Iroiipes de Lautree, 
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Le corps de Charles de Bourbon avait été déposé 
sur des tréteaux « dans la chapelle du Pape Sixte ^ >s 
recouvert d'un grand morceau de velours rouge où se 
détachait son épée -. En quittant Rome, ses soldats le 
transportèrent à Gaëte et Tenterrèrent dans la chapelle 
<lu château, sous un mausolée, avec cette épitaphe, 
suivant Beaucaire-' : 

t< Aucto imperio, Gallo victo 
Superata Italia, Pontifice obsesso, 
Homa capta, Carolus Rorbonius 
In Victoria cœsus, hic jacet. » 

Selon d'autres \ l'épitaphc aurait été en espagnol et 
celle-ci : 

« Francia me dio la lèche, 
Spana fuerza y ventura, 
Roraa me ilio la muerte, 
Y (iaeta la sepultura. » 

11 faut citer aussi les doux suivantes : 

n Consiliis Calchas, 

animo Hector, 

robore Achilles 

eloquio Nestor, 

Jacet hic Borboniiis héros. » 

i< I) assez assez h faict Charlemagne le preux ; 
Alexandre le (irand de peu fit plus grand chose ; 
Mais de néant a faict plus que n'ont faict les deux, 
('harles, duc de Bourbon, qu'icy dessoubs repose. » 

1. Procès du connétable : — DépositioD de Ji'an Pcan. 

2. UL — Dép. de Roj^er le Maistre. inaistre es arta, habitant de Rome. 

3. Hevum gallicaruin comment arii. 

4. Brîintôme, éd. déj. cit. — Voir les notes de THiistoire des ducs de 
Bourbon, de La Mure; éd. déj. cit. 
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Clément MaroL lui rima les vers suivants ; 

« Dedans le clos de ce seul tombenti çy 
Tiist ung vainqueur et ung vaincu aussy. 
Et si n'y a qu^unjLf corps tant seullement; 
Or esbdhyr ne s'en faut nullenjeiit; 
Car ce corps mort, du temps qu'il a vescu^ 
Vaiuquil fvùur anllre, et pour soy fut vaincu. »► 

Ce fut, paraît-il', le prince irOrange qui s'occupa de 
metlro [îutn lion on bi^n\ iliinn im corcu*^! ili;* pinnîb, 
après Tavuir i;iii embaumer. Il aiiraiL i^galonienl payé 
ses funérailles qui montèrent à 5lX) écus d'or*. 

Rn visitant (laëto, t*n iri(î3, Brantnme vit le tom- 
beau an ronnétable. Le j;ardi»^n du ebàteau, nn fran- 
«^ais, était un aticien oom|ïa^nyn d'armes du mort: il 
avait été mis lii par Tempereur (^larb-s-Quîni. u |*^slans 
entrez, soudain il nous mena dans la petite chapelle 
qui est à main gaurhe en entrant » iuy allant le pre- 
mier: il prit l'asperges et de Teau liéniste et nous on 
donna; se mist h ^^rnoux do vaut l'autel on nous priant 
dv donner nn Pahr Xos/er et nu Avr Maria i}i un Dr 
l*rn(unfiis à Fàme de IVmi M. de liourhou, son maistre : 
ce que nous lismos à son imitaliou. Ainprès, nous 
çsiani levés, il nous montra encor ce tumbeau qui 
estoit esiévé sur main gauche, aussy à la mode d'Italie 
♦lu temps passé : le tbeu estoit couvert d'nu tort beau 
drap d'or frisé et rouge, avecque ses armoiries toutes 
simples, sans estn* entonrnres nyllomenl de Ttïrdro, ut 
du roy de France ni de 1 emjiereur... *< Voila, Jist-il, 
le corps qui repose léans du plus brave et vaillant 
prince et capilaiue qui fut jamais en son vivant ot n'en 
déplaise aux neufs preux, car il lésa tous surpasse/... m 
Or, auprès du tumbeau de M, de Bourbon, y a voit 
pendu son grand esleudard général de talTotas jaune, 

î. U. Robert, PhiUbetf de Ckalon, M. déjà citée, L U, p, 110. 
Archives du Doubs, E. i'M)\, 
X lii. 
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tout semé en broderies au dedans de jaune, noir et 
blanc, mais le champ étoit jaune; la broderie estoit de 
plusieurs cerfs voUans et force espées nues flambantes 
avecque ces mots escrits en plusieurs endroits : J?,s- 
pérance! Espvrance^\ » 

Bourbon avait été excommunié. En 1562, le concile 
de Trente ordonna son exhumation et ce décret 
fut exécuté d'une manière ignoble-. « On avait, dit 
Sainte-Foix, jeté son corps auprès de la porto du 
château de (îaëte; un officier français de la garnison le 
mit dans une 'grande armoire vitrée où on le voyoit 
encore en 1660, debout, botté, appuyé sur un bâton 
de commandement et vôtu de sa casaque de velours 
vert, chamarrée de grands galons d'or'^ » Brantôme 
raconte» également qu'en allant au secours de Malte il 
apprit que le tombeau de Bourbon avait été enlevé- 
ce Messieurs de Strozze et Brissac, auxquels j'en avois 
faict grand cas, le désiroient fort voir, mais il nV eut 
nul moyen d'y entrer, dont ilz furent bien maVris'*. » 

Guichonon vit le tombeau hors de la chapelle au 
siècle suivant. Ne sachant pas qu'il avait été mis là par 
suite des décrets du concile, il l'y supposait depuis 
longtemps; il fait erreur, comme ce qui précède le 
prouve. <( Son corps, dit-il, ne fut pas inhumé à Gayette, 
ville du royaume de Naples, comme plusieurs histo- 
riens ont écrit, mais seulement mis dans un cercueil 
de bois peint en vert, posé sur le dehors du portail de 
l'église (le Saint-Barbe, du chiUeau de Gayette où j'ai 



!. Hrantôiiic, éd. déjà rit»''e, p. .'i30. — << Je priay M. le Castellan de 
m'en expliquer la devise, ce qu'il lit très voulontiers et nous dist par 
ce cerf voilant, encor que de lon^^ temps avant il l'avolt pour devise 
comme l'on peut veoir encore en plusieurs endroicts de Moulins, il vou- 
loit signifier que pour sortir hors de France et pour sauver sa vie, il 
luy avoit convenu faire un extrême diligence et d'aller viste, et de s'ar- 
mer non seulement de pieds de cerfs, ains d'œsles, mais qu'avecque 
ceste espée tlambante, il avoit espérance de s'en venger et par le fer et 
parle feu. Voilà une terrible menace I » 

2. I/ancien liourhonnois. 

'.\. La Mure, éd. déjà citée, t. Il, p. 711, notes. 

4. Ed. déjà citée, t. 1, p. 332. 
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vu son sqiieleltr et sa rtJevelll^e^ » — Lt* Jue tlo 
Guise, en revenant de Naples, en 1647, le vit égalonient 
comme il le rapporte dans ses Mémoires-* ; « En sortant 
ile Gayet^e, Ton m** ïil voir le corps tie (!barles de 
Courlion qui est debout dans une quaisse vis-a-vis tie 
la chapelle, appuyé sur nn bâton de eommaudiuuent» 
avec son chapeau sur sa tête, boité et revi>tu d'une 
easaquQ de velours vert avec du galon d'or; il est fort 
bien conservé. Il *^tait de fort lielle taille et des plus 
grands des lionimes de son tem|is; Ton remiirqiie tous 
les traits de son visage et il paraît d*une mine fort lière, 
-et tel que la pouvait avoir un homme d^anssi grand 
niéril*' et d*un courage aussi inébranlable qu'il le lit 
paruitre ;i sa mort », — Dans une relation de Vnyage en 
Italie de IfiTl, du marquis de SeignelayS il est dit que 
le gardien du eliàteau de Guell»' fait voir en entrant 
t< a côté de la main di'oite, le squelette du connétable 
de Bourbon. >» — Dans les Ivtirvs tentes de Suisse, 
4r!tnlii' ri de Skiie'*^ «( Vous y voyez» dit Tauteur (au 
cluUeau de Gaf*lte) des f/nix df* la foi, dans nn mur 
qu'on vous montre, le tombeau tlu runiiétable de* Hour- 
bon ». Aurait-il étt1 enlevé l\ ce luoruent-ià? Il s'y trou- 
vait encore, en tous cas, peu de lem|»s auparavant, 
€n 17r»6, car voici comment s'exprime Tabbe Ui< bard 
qui paraît connaître tort bien ritalie * ; « Ses os sont 
en dépnt dans une petite chambre qui est à cùté du 
premier corps de garde dn cbiHeau. Comme il étoit 
excommunié de droit et de fait jiour l'entreprise sucri-- 
lègê dcins laquelle il périt, ses soldats m**^nu^s n'osèrent 
Tenterrer en Terre-Sainte; ils rappiU'lérent son corps 



1. Guicbenon, Histoire de ht sottferaineté t{f Voinben, pub. par 
<iuîfrue, iWâ. — Guichenon rapporte avoir vu sur lu cercui^M Véctiison 
du connùlabïp et les vers : FrancKi me dio la lerlie. etc., lîtcs plus hdul. 

2. 1a-4\ iiriOH. — C'en est la prcniiêre éclUuin. — p. "îftt. 

3. Piili. mil- P.CIemeat, ïn-H, Didier. ÏStiT, p. 17". 

4. Pfir \ï.., Avociit au Parlement, à Mademoiselle.., h Paris» 1117 
et 177«, t. 11. p. 217, 21M. 

5. OestripiiùTi historiffue et crilhue de rilatie^ par Pabbe liiolinnL 
— Paris, Lauihtrt» 17116, 6 vul*» l, IV» 
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à Gayettc où il est resté depuis ce temps. Sans doute 
que Ton fit quelque préparation pour le dessécher, car 
il est dans une grande caisse, en pied, habillé h la 
mode du temps, botté et ganté; le menton est de bois, 
le véritable étant tombé; il reste une peau sèche et 
noire sur la partie supérieure du visage qui est à dé- 
couvert. La caisse est dans une petite voûte taillée 
dans le roc, fermée d'une double porte de fer. Un 
bas-officier invalide a la clef de ce dépôt qu'il ne 
fait pas voir gratis*. Sur la muraille de la petite 
chambre sont écrites différentes épitaphes du conné- 
table de Bourbon en espagnol, en allemand et en 
latin ». — Dans un voyage à Naples et en Sicile 
de 1782-, il est raconté que « les voyageurs vont voir 
sous le vestibule de la chapelle du château le squelette 
du fameux connétable de Bourbon ». Mais Fauteur ne 
dit pas s'il a fait comme les voyageurs, et le passage 
en question paraît avoir été copié. — 11 est générale- 
ment admis qu'un tombeau a été élevé depuis au con- 
nétable par la cour de Naples avec la permission du 
Saint-Siège. Cependant, un anglais, le chevalier Lum- 
ley, qui visita tout exprès les caveaux de la mai- 
son de Bourbon, n'y a d(»coiivert aucune inscription 
funèbre qui permit de le croire -^ On ne sait donc 



1. L'avocat au Parlement aurait-il omis le pourboire nécessaire ? 

2. Voi/U(/e pittoresque ou description des royaumes de Saples et de 
Sirile. Paris, 178*2, 5 vol. in-folio, t II, p. hO. 

:i. La Mun\ éd. déjà citée, t. II. p. 713, notes. — J'ai écrit au Syndic 
do (iat'te pour l'intcrro^rer à ce sujet; cet aimable fonctionnaire qui ne 
ra[ij)elle en rien ceux de la France a eu la {jrentillesse de me répondre 
qu il n'était pas plus renseigné (]ue moi. Jele remercie encore ici de 
sa charmante lettre. — t]iie soit aussi remercié, et tout spécialement, 
M. Salvatore di Giacomo, directeur de la bibliothèque Luccbesiana de 
Naple>. ])our la complaisance avo<' laquelle il recherch/i, en compagnie 
deVaimable frère IMetro. la tombe du connétable à Santa-Cbiara. Ses 
recherches n'aboutirent malheureusement pas, — sinon à faire supposer 

3ue le corps du connétable se trouve peut-être dans une chambre muréo 
e Santa-(Miiara: le frère Pictro ne serait même pas éloigné de le 
cnûre. — On lit dans un t'o//a</e en Italie de M. de la Lande (Genève, 
17ÎKK t. V, p. 2:iy. : t< Le corps' du Connétable est resté à Gaëte jusqu'en 
17"i7. mais depuis ce ttMups. le roi (Charles III) l'a fait enterrer avec 
uno pompe di«;ne de sa représentation. » (À'ci permettrait de su]iposer 
que le livre de l'abbé Richard fui écrit avant 17o7 et publié neuf an» 
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pus — je ne sais pas du inrvins quant à moi — où 
repose à Theure actuelle ce grand capitaine ^ — Son 
cieur, si Tori en croit Guiclienon', fut Iransporié 
à Besancon par Simon (îauthitït, chevalier, seigneur 
dl'Ancier, etc., maître dliùtel du couiiçtahle, afin 
dT'tre inliumé dans Téplise mclrn|»ûlitaiuc, « Les 
clicinoines, dit-il, le recurent eu procession, le 
20 avril 1532, cl ce ca*ur, ressemblant a une c|»onge, 
fut mis dans une boîte eu cuir bouilli, enveloppe de 
laiTetas. en un endroit de celte église où Ton tient des 
ornements par Torme de tb'^puts, eu attendant que 
Fempercur eût ordonne le lieu de sa si'pulture. Ce 
zélé gentil boni uie fit encore dresser en cette mf>me 
église uu talib*au où les armes de Bourbon, au l>àton 
brochant sur le tout» ("^cartclc d'or à Taigle de sabb- 
couronné d*or, sur lequel esl une palme qui va se 
recourbant à droite, et un laurier h gauche avec cette 
ins(*ri[ditm en formfMrv*[ut:iplie où il donne à ce prince 
la (|iï,'ditL' de duc de Milan: 



iLKHLO OPTlMf» 
BOMUO^NU, AKVKMŒ KT MEDÏOLAM tiCCI, 

LN ITAUA CiESARKf» LOCIJM 1E*N£NTI 

KT (:\PIT\NKO Gfir«KRALI SEMPEri INVICTO, 

SIMON GACTUIOT, DOMUS àCiE PBIEFECTCS, 

IXrrA NECE 5IDI SCBLATO, 

VIVE.XS îiŒSTTS.iiI3ltJS POSUIT 

ANNO MDXXXU, VU MAU. •• 



Si le corps de Charles de Bourbon n'a pas él<5 trans- 
porté u Naples, ce qui restait encore de lui s'est épar- 



*iprèi^. M. de la Laûdr oe iiiuis renaeififnc pas d'atUeurs sur le lifu on 
fut enterrré lîotirbou. — M. S. di iri/iC(»jno est Couleur estimé d'im 
a^'Ksible recueil de cmites : Sellii \'ita. 

1. Jf serais lrl>^ reconniiissaiU n celui qui le saurait Je vouloir bi«n 
preiidre lu pt^ine un m vu avertir par une kUre udreîisêf chez mon édi- 
teur, 

2, Ed, éèia rilèe. 
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pillé à jamais parmi les ruines du château de Gaote, 
lors du bombardement de 1860 où tomba la monarchie 
des Deux-Siciles, la dernière dont le drapeau livrait 
encore au vent les fleurs de lys bourbonniennes. — 
Singulier destin jusque par-delà la mort ! 



Le procès avait continué. Le 10 juillet 1527, le 
procureur général du Roi au Parlement de Paris ^ 
présenta sa requrte. Elle était longue, inutile (»t fas- 
tidieuse. Le 2() du mois, en présence du Hoi, tenant 
son lit de justice, assisté des Pairs de France et 
de toutes les Chambres assemblées, Jean do Su rie, 
premier huissier de la Cour, appela Charles de Bour- 
bon à la barre du Parlement, à la table de marbre et 
au perron de marbre, et rapporta que le dit de Bourbon, 
ni aucun autre pour lui, n'avaitcomparu.L'arriH fut alors 
rédigé, puis lu solennellement. Le connétable, mort, 
était condamné : ses bi(»ns revennient à la couronne; et 
la porte de son hotol, devant h» Louvre, fut peinte on 
jaune-'. — <« Desla mant»ra, ditSamIoval, se vongarouon 
la muerto de quien no pudioron en vida. » 

MAI 1901 — JANVlKn 100 k 



1. (>n troiivora cette plaidoirie dans Dupiiy, Traitez concernant tliis- 
toire lie France. 

2. Brantôme, éd. déj<à citée, t. I, p. 332. 
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